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VARIÉTÉS 

LITTÉRAIRES 

ET HISTORIQUES. 

t ■ 

VARIÉTÉS LITTÉRAIRES. 

■ ■ «■■■ ■ ■ - I , — _ 

DES TROUBADOURS. 

.jES Troubadours font-ils les pères de notre 
ttérature moderne ? Eft-ce dans la Pro- 
ence que fe leva , après une longue nuit 
e barbarie & d’ignorance , l’aurore de ces 
uirs d’éclat & de gloire dont nous nous 
norgueillilTons ? L’Italie, dont ces poffef- 
;urs de la fcience gaie furent les maîtres , 
eft plu à immortalifer leur mémoire : Pé- 
arque & le Dante les ont chantés $ mais , 
Editeur des Fabliaux , furpris des éloges 
rodigués à ces trifies chanfonniers , s’dfc 
Variétés. Tome III. A 
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z Variétés 

infcrit contre leur grande & trop heureule 
fortune. Il ne peut fouffrir qu’on lui vante 
l'imagination vive de ces provinces favorifées 
du ciel, qui n’ont pas produit un feul roman 
de féerie , pas un feul roman d’amour , pas 
un feul de chevalerie fur-tout , dans des 
fiècles où toutes les imaginations exaltées 
par des conquêtes , des tournois & des 
fêtes, ne refpiroient que le fanatifine des 
grandes aCtions. Enfin , il prétend que c’eft 
au nord de la Loire que la nature a toujours 
départi fpécialement les dons éminents de 
l’efprit , & il obferve que les provinces qui, 
aux urne. & 13 me. fiècles , produifirent 
les romanciers & fabliers -Français , font 
celles-là même qui, au ijme. & au i8me,, 
ont produit aufli Molière, Boileau , Racine, 
la Fontaine , Boffuet , Voltaire , Rouffeau , 
Corneille , Buffon , Condé , Turenne , Le- 
brun , Defcartes , Vauban , &c. , c’eft-à- 
dire , le génie , l’éloquence , les belles ima- 
ginations , les talens fublimes , & les grands 
hommes enfin qui ont illuftré la France , 
ou , dans leur genre , reculé les bornes de 
leur art [1]. 

Le P. Papon, jaloux de conferver à fa 
patrie fes titres , fes droits & fur-tout fon 
aineffe littéraire, s’eft cru obligé d’examiner 
fans prévention , comme fans enthoufiafine , 
fi les Trouvères ont eu effectivement , à l’ex- 
clu fion de leurs rivaux , cette vertu créatrice , 
cette vigueur & cette fécondité de production 


{1] Voyage l ; ttéraire de Provence. 
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Littéraires. 3 

ù ont rendu nos bons écrivains les modèles & 
admiration de l'Europe . Il fe flatte de nous 
rouver que , dépourvus d’imagination & de 
intiment, ils ne nous ont laifle que des 
ibliaux infipides , remplis de chofes trivia- 
:s & froidement contées. La plupart rou- 
;nt fur un fujet plaifant j mais comme la 
laifanterie demande une délicatelfe & un 
^rément dans l’efprit, que les Trouvères 
’avoient pas } comme elle dépend auffi 
eaucoup du choix de l’expreflîon , des allu- 
ons ingénieufes , & du rapprochement de 
ertaines idées qui ne paroiffoient pas d’a- 
ord faites pour aller enfemble \ ces mêmes 
’rouvères , qui n’avoient ni aflez de talent, 
i affez de goût pour réunir ces qualités, 
>nt froids , infipides , & étalent avec une 
iffufion infupportable des idées quelquefois 
affes & prefquc toujours triviales. Ainfi , 
:s fabliaux où nous trouverons une gaieté 
ins vivacité & fans faillie, une plaifanterie 
ms fel & fans agrément , doivent s’attri- 
uer aux Trouvères. Pour ceux qui neton- 
ent point par des événetnens invraifembla- 
les , mais qui inftruifent , tantôt par une 
îorale fage, tantôt par une philofophie in- 
ulgente, ils font pris des orientaux, tel 
ue , par exemple , le lai d'Ariflote , de ce 
hilofophe grave , qui ayant combattu dans 
dexandre la pafîion qu’il avoit pour une 
’une perfonne , tombe lui-même plus gro fi- 
èrement encore dans les filets dont il vou- 
ait retirer fon élève. L’aventure eft plai- 
mte , agréablement contée , & le récit 

A 
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eft femé de réflexions, orné de circonftancetf 
qui en relèvent le fond. On les diftingue à 
la gravité du ftyle , à la moralité , qui eft 
prefque toujours une leçon de fagefle , de 
prudence , d’honnêteté & de vertu. On les 
reconnoît encore à ce bon fens rafiné qui 
annonce la fubtilité des Grecs , & à cettè 
manière de conter qui tient au bon goût , à 
la culture de l’efprit , & au tou d’un fiècle 
où régnoit la politefle. Qu’on les compare 
avec le Bourgeois d'Abbeville & le Palefroi 
voir. Ce dernier peut feul donner une idée 
de la manière des Trouvères. Le fond du 
fujet eft intéreflant } mais le conte eft en- 
nuyeux , froid , infupportable , parce que 
l’auteur , comme les autres fabliers fes con- 
temporains , n’a aucuns détails agréables 
de poéfie, & manque de cette fenfibilité qui 
anime tout. 

Si c’eft la France qui a fourni aux Ita- 
liens les premiers modèles de la poéfie mo- 
derne , il faut avouer quelle a obligé des 
ingrats. Comme les Italiens font naturelle- 
ment railleurs , je ne fais pas s’ils écoute- 
xoient fans rire celui qui leur diroit férieu- 
fement qu’ils ont imité nos fabliaux , excel- 
lents , fi vous voulez , pour amufer dans nos 
provinces feptentrionales les bonnes gens 
des i3me. , I4me. & i 5 me. fiècles , mais 
incapables d’intérefler une nation qui avoit 
des Poètes de mérite , tels que le Dante , 
Pétrarque, Boccace, &c. Le P. Papon 
ne manque pas de raifons pour prouver que 
les Trouvères ont pris des Italiens un grand 
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L I T T É R A I R*£ S. S 
ombre de contes qui y en partant par leurs 
îains , ont acquis de nouvelles circonftances, 
c fe font grolîis de divers incidens ÿ mais 
uoiqu’ils les aient retouchés & arrangés 
leur manière y ils n’ont pu leur ôter ce 
: ne fais quoi qui décèle leur origine : le 
ante des trois voleurs , qui renferme plufieurs 
ours de finefle , rapportés féparément dans 
;s auteurs Italiens , en eft la preuve. 

Deux fripons dont le père avoit été 
endu , volent fort adroitement un cochon 
lort à uq nommé Travers ; celui-ci y qui 
toit un maître filou , trouve à fon tour le 
noyen de le leur enlever. Que fait l’un des 
oleurs ? Il fe dépouille , met fa chemife par- 
leflus fes habits , fe fait une efpèce de coîrtê 
le femme , 8t dans cet accoutrement , court 
i toutes jambes par un autre chemin à la 
naifon de Travers , qu’il attend auprès de 
a porte ÿ & quand il le voit arriver , ii 
'avance au-devant de lui , comme fi c’étoit 
'a femme , & lui demande, en contrefaifant 
a voix, s’il a rattrapé le cochon? Oui, je 
e tiens , répond-il. — Eh bien ! donne-Ie 
noi : je vais le rentrer : cours vîte à l’étable ; 
’ai entendu du bruit , & je crains qu’ils ne 
'aient forcée. Travers lui charge les épaules , 
k va faire fa ronde. Ne croit-on pas voir 
Arlequin faifant un de ces tours d’adrefle 8c 
de travertiffemeut qu’on voit en Italie , dans 
les farces que les charlatans donnent au peu- 
)le ? Iiravere , qui ne voulo.it point perdre 
.on cochon , ayant appris le tour que les 
/oleurs venoient de lui jouer , les fuit dan» 

A iij 
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une forêt voifine , où ils s’étoient retirés \ 
& où ils faifbient déjà quelque» grillades. Il 
fe déshabille tout nu, monte fur un chêne, 
fe fufpend d'une main , dans l’attitude d’un 
pendu } puis , quand il les voit occupés à 
fouffler le feu , d’une voix de tonnerre , il 
s’écrie : Malheureux , vous finirez comme 
moi ! Ceux-ci , troublés , croient voir &C 
entendre leur père dans un fiècle où l’on 
croyoient aux revenans , & ne fongent qu’à 
fe fauver. 

Enfin , n’eft-il pas naturel d’attribuer aux 
Italiens l’invention des contes , où , avec du 
choix dans les détails , des circonftances bien 
amenées , de la facilité & un certain agré- 
ment dans le tiffu de la narration , l’on 
trouve quelque trait de libertinage ou la 
fatyre des Moiues , des gens d’Eglile & des 
femmes , avec cette différence pourtant , 
que ces traits , qui ne font point rares chez 
les fabliers , ont dans les contes qui font 
originairement Italiens, une tournure neuve, 
fubtilement ingénieufe ? 

Cependant l’Italie n’eut des Poètes qui 
écrivirent dans leur propre langue , & d’au- 
tres qui écrivirent en Provençal, que vers l’an 
izoo} mais avant cette époque , les Trou- 
badours avoient fait briller au-délà des A!pe9 
les charmes de leur poélie. Leurs ouvrages 
jouiifoient d’une réputation étonnante , non- 
feulement en Italie , mais encore en France , 
en Angleterre , en Efpagne. -La plupart 
n’exiftent plus que dans les tradu&ions , &C 
ce font ces tradu&ions qu’on veut nous faire 
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Littéraires. 7 
egarder comme des prodn&ions des fa- 
jliers. Je fens bien , dit le vengeur de la 
Proveuce , qifls je n’ai aucun titre authentique 
pour prouver le plagiat j mais quand un fa- 
bliau refpire la loyauté & l’amour pur, tais 
qu’on les trouve dans plufieurs chanfons 
atnoureules des Troubadours , ou dans quel- 
ques-uns de leurs contes ; quand ces fenti- 
mens feront peints avec une naïveté, une 
candeur & une (implicite que n’ont point 
les ouvrages qui appartiennent véritablement 
aux Trouvères , quand les fabliaux contien- 
dront des circonftances locales qui défi- 
gnent le pays où ils ont été faits } quand ils 
paroîtront vifiblement calqués fur des poélies 
Provençales y enfin , quand ils feront publiés 
fans nom d’auteur, ne (erons-nous pas auto- 
rifés à dire qu’ils ont été traduits du Pro- 
vençal , ou du-moins qu’ils ont été faits 
d’après des pièces que nous connoiffons dans 
cette langue, & qui font d’une ancienneté à 
laquelle le fabliau ne peut remonter ? Or y 
c’eft ce qu’on eft forcé d’avouer en lifant 
Gautier d'Aupàts , Guillaume au faucon . Il 
y a dans ces deux fabliaux la même em- 
preinte de fentimens & de mœurs chevale- 
refqpe. Les noms de Baucaire &c de Saluces , 
où fe pallênt l’aventure intéreflante d’Au- 
cafiïn de Nicolette , & l’attendrilTantc 
hiftoire de Grifeledis , autorifent le P. Papou 
à difputer aux Trouvères l’invention de ces 
deux contes , qui , par les rapports & l’affi- 
nité qu ils ont avec les produirions des Trou- 
badours , viennent fe ranger d’eux-mêmej 

A iv 
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parmi leurs ouvrages, & femblent fe déta- 
cher de la foule des fabliaux , par un air 
étranger qui les fait remarque* Giraud de 
Calaufon, qui floriffoit vers l’an izio, fait 
une énumération des contes & des romans 
dont un jongleur doit être inftuit pour être 
bien venu dans, le monde. .11 en cite plus 
de 30 , écrits en Provençal. On prétend 
encore ne trouver dans les ouvrages des 
Troubadours que des firventes , des tenfons , 
d'éternelles & ennuyeufes chanfons d'amour , 
fans couleur ^ fans images , fans aucun intérêt , 
en un mot , qu'une ajjoupijjdntt monotonie. Le 
P. Papon obferve que dans les ouvrages an- 
ciens il y a des beautés qui dépendent du 
llvle , & d’autres qui font relatives aux 
mœurs , aux ufages du temps où l’on écrit , 

& qu’il eft injufte de rendre les Troubadours 
relponfables des penfées triviales , louches 
ou baffes , que nous lifons dans les traduc- 
tions. D’ailleurs , ajoute-t-il, ne nous ima- 
ginons pas que leurs poéfies foient auflî mé- 
prifables qu’on veut le faire entendre : on y 
trouve fouvent des traits fort délicats. Efl-il 
poflîble, par exemple , de terminer des idées 
gracieufes par une penfée plus ingénieufes 
& plus fine ? Tout me peint la Dame que 
j’aime : la fraîcheur de l’air, l’émail des 
prés , le coloris des fleurs , en me retraçant 
quelques-uns de fes appas , m’invitent fans 
ceffe à la chanter. Grâce aux exagérations 
des Troubadours , je puis la louer autant 
qu’elle en eft digne \ je puis dire impuné- 
ment qu’elle eft la plus belle Dame de l’u- 
nivers. S’ils n’avoient pas ceot fois prodigué 
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Littéraires. ^ 
cet éloge à qui ne le méritoit pas, je n’ofe- 
rois le donner à celle que j’aime : ce /croit la 
trahir. Mais les Troubadours ont encore un 
grand mérite au-delTus de leurs rivaux. Ils 
font les peintres des mœurs & des ufages. 
L’efprit de leur fiècle refpire dans leurs 
poéfies. Vous le voyez ardent & impétueux 
dans les combats, magnifique & libéral dans 
les cours , loyal dans les fociétés , fidelle dans 
les liens de l’amitié, refpeâueux & tendre, 
fous la loi de l’amour \ mais vous le voyez 
a.uflî emporté dans la haine , groflier dans la 
jaloufie , fatyrique dans le dépit, deftruüeur 
dans le brigandage , barbare daus le fana- 
tifme , cruel dans la vengeance : en un mot, 
il s’y montre fous toutes les faces j & les 
ouvrages des Troubadours forment un ta- 
bleau qui, malgré fes défauts, elt précieux 
pour quiconque veut connoître l’homme , 
l’hiftoire , les familles , les ufages & les 
mœurs. . . . Comme Poètes , ift font de beau- 
coup fupérieurs aux Fabliers \ & fi l’on vou- 
loit faire un choix de leurs pièces, on pour- 
toit en donner un volume in-n , qui lèroit 
auflî agréable qu’inftruélif , & qui feroit 
honneur à notre ancienne littérature. . 

Comme les habitans des provinces Sep- 
tentrionales du Royaume, n’ont pas befoin 
de leurs Fabliers pour alfurer leur fupério- 
rité fur les autres nations dans les fciences 
& les lettres , il nous femble qu’ils ne 
doivent pas envier aux Orientaux, aux Ita- 
liens & aux Provençaux l’honneur d’avoir ' 
fourni les meilleurs contes. 

A y 
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OBSERVATIONS 

SUR LA POLITESSE , 

PAR LE COMTE DE CHESTERFIELD. 

ON confond très-fouvent , dans le langage 
ordinaire, l’idée d'homme honnête & civil , 
avec celle d’homme poli & bien élevé. 
Elles font cependant différentes. L’idée 
d’homme poli & bien élevé , emporte avec 
elle celle de l’homme honnête & civil 5 
mais cette dernière n’eft point dans le même 
cas par rapport à la première. La civilité & 
l’honnêteté ont un prix & nn mérite qui leur 
eft propre } la politeffe & la bonne éducation 
fervent à en rehauffer l’éclat , & y ajouter 
fouvent beaucoup en y mettant ce qui leur ’ 
eft particulier. „ 

Sacrifier fon amour-propre à celui des 
autres , c’eft , félon moi , ce qui caraétérife 
l’homme honnête & civil : faire ce iacrifice 
d’un air aifé , naturel , rempli de grâce , 
c’eft ce qui diftingue l’homme poli & bien 
élevé. La bonté du cœur donne la première 
de ces qualités ; l’autre eft le fruit du bon 
fens , aidé de l’expérience & des lumières 
d’un efprit attentif & obfervateur. 

Un Villageois ? s’il a un bon naturel, fera 
honnête & civil \ mais il ne fera pas un 
homme poli & bien élevé. Un homme de 
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Littéraires, ii 
Cour pourra être très-poli & palier pour 
bien élevé , quoiqu’il ne Toit point recom- 
mandable par la bonté de Ton cœur \ il ne 
lui faut pour cela que de la prudence & du 
bon feus. 

Comme la franchife dégénère fouvent en 
brutalité , de même la politell'e , poulfée 
trop loin , dégénère en flatterie. La vraie 
politelfe tient toujours le milieu entre ces 
deux extrémités odieufes. Elle ne doune 
pas trop non plus au cérémonial , qui , en 
fait de politelfe , eft en quelque forte fiuperfi- 
tition & bigoterie , ainli qu’il l’eft fouvent 
en fait de religion : cependant , comme il 
conftitue l’extérieur de l’un & de l’autre , il 
ne convient pas de le profcrire abfolumentj 
il faut s’y fouinettre jufqu a un certain point , 
quoiqu’il foit d’autant plus méprifé par ceux 
qui penfent , qu’il eft plus admiré & ref- 
peéfé par ceux qui ne penfent pas. 

On ne peut parvenir au plus haut degré 
de politelfe , comme je l'ai déjà infinité , que 
par un grand ufage du monde , & la fré- 
quentation je s meilleures compagnies. Ce 
n’eft point un objet de pure fpéculation , ni 
une choie dont on puilfe donner une cxaéte 
définition , puifqu’elle conlifte dans une 
parfaite convênance de fes allions , de les 
paroles , de fes regards même , avec toutes 
les circonftances où l’on peut Ce rencontrer, 
& ce nombre infini de fituations qu’occa- 
lionne la différence des temps , des lieux , 
des chofes & des perfonnes. C’eft un mode 
& non une fubftance j car ce qui eft poli-, 

• • ; - ■ • ■ - * A vj ^ * 
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telTe à Saint- James, palferoit pour moquerie 
& impertinence dans un village à quelque 
diftance de ce beau quartier de la capitale j 
& la civilité d’un habitant de ce viilage 
s ponrroit être prife à la Cour pour brutalité. 

Un pédant ifolé du relie des hommes 
pourra bien fe former de juftes idées de la 
civilité : mais , li , dans j,la ponlîière de fon 
cabinet , il prétend bâtir un fillème fpécu- 
latif fur la politelfe , il ne paroîtra guère 
moins ridicule qu’un de fes pareils, qui vouloit 
jadis donner des leçons à Annibal fur l’état 
militaire. Aufli les plus ridicules & les plus 
mal-adroits de tous les hommes font les 
Moines & les Religieux de tous les Ordres 
& de toutes les Seéles , qui ont appris par 
théorie la politelfe & le favoir-vivre. 

La politelfe , femblable en cela à la cha- 
rité , ne couvre pas feulement une multi- 
tude de péchés & de fautes , elle fupplée 
même jufqu’à un certain point , au manque 
de quelque vertu. Dans le cours ordinaire 
de la vie , elle tient lieu de la bonté du 
coeur -j fouvent même elle fait q| que celle- 
ci ne feroit pas $ elle fait fuivre aux fots 
aux gens defprit ces bienféances , que ces 
derniers ne font que trop capables de violer, 
& que les premiers n’ont jamais connues. 

La Cour elt le lîégé de la politelfe & du 
favoir-vivre ; elle doit letre nécelfairement : 
fans cela , elle feroit le liège de la violence 
& du défordre. C’ell-là que les pallions font 
dans le plus haut degré de fermentation. 
Tous y pourfuivent ce qui ne peut être le 
partage que d’un petit nombre , & plulieurs 
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Littéraires. 13 
■y afpirent à ce dont un feul peut jouir. Les 
excès '•qui peuvent réfulter de-là ne font 
réprimés que par la politelTe. A la Cour , 
deux ennemis s’embraffent , qui fe perce- 
roient le cœur. Un fourire y fert à cacher 
des larmes. On s’y fait des offres mutuelles 
. de fervices , tandis qu’on ne cherche qu’à fe 
nuire. C’eft à la Cour , que le ferpent fait le 
mieux prendre les apparences de la fimple 
colombe. Tout cela , il eft vrai , fe fait aux 
dépens de la fincérité 3 mais il fuffit qu’il en 
réfulte un bien pour la fociété en général. 

Je ne voudrois cependant pas qu’on prit 
mal ma penfée , & qu’on s’imaginât que je 
recommande qu’on fît unufage aufli profane 
aufli criminel de la politeffe , que de la 
faire fervir d’inftrument à la fourberie & à 
la perfidie 3 je veux feulement conclure de 
ce que j’ai dit ci-deffus , combien le mérite 
de la politeffe peut relever celui de la vertu 
& de la candeur , puilqu’il eft autant capa- 
ble de diminuer la laideur & l’atrocité du 
njenfonge & du vice. 

L’amour & l’amitié produilent néceffaire- 
raent & autorifent avec raifon la familiarité 5 
mais , alors même , il faut que la politeffe 
en marque les bornes \ car il n’eft pas rare 
de voir des exemples de paflîons & d’amitiés 
affoiblies , & même tout-à-fait détruites par 
une trop grande familiarité : une certaine 
retenue , une réferve polie affure à cet égard 
notre plaifir fans le diminuer en rien. 

La politeffe fait aufli l’ornement & le bien 
du commerce de la vie j elle nous attache 3 
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elle nous rend chers les uns aux autres; &« 
en même- temps qu’elle nous allure &"nous 
permet une liberté raifonnable, elle met un 
frein a cette licence indécente dans les dis- 
cours , qui éloigne les honnêtes gens , ou qui 
les révolte contre nous. Les grands talens 
illultrent un homme ; un mérite éclatant le 
fait refpeéfer : un profond favoir le fait 
eltimer : la politelTe leule lui gagne les cœurs. 



le sage 

DONT ON NE SE DOUTE PAS ; 


Lettre à des Journalifles, 

IVï e ssiEURSj vous aimez les découver- 
tes j vous louez quelquefois les bonnes ac- 
\ tions , vous tracez de bonnes leçons de mo- 
rale : je vous loue lî c’eft vous qui faites 
tout cela , & je vous félicite li on vous l’en- 
voie. J’ai découvert par hafard dans la fo- 
ciete un caraéfère qui y eft devenu rare , & 
je me fuis alfez appliqué à le counoître pour 
eliayer de le peindre. 

i Au mois ^ 0< ^°kre ? j e rencontrai au Châ- 

teau de . .... un homme d’un maintien hon- 
nête , dune politelTe limple & vraie , qui 
parlent a chacun le langage convenable. Il 
lembloit n’avoir à s’élever ni à defeendre 
pour etre au niveau de qui que ce Toit. Deux 
hommes d’efprit pafsèrent deux jours avec 
nous , causèrent beaucoup avec lui , eurent 
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l'air d’en concevoir de l’eftime , & ce fut 
tout : car il donne de la fatisfa&ion fans inf- 
pirer de curiofité $ mais il attire la confiance. 
1 .e Jardinier , le Curé , la Dame du Château, 
fes Amis , enfin tout ce qui avoit touché le 
feuil de cette porte , venoit à lui. On ne 
croyoit point l’avoir cherché , on étoit bien 
aife de le trouver là. Je n’obfervai dans fes 
manières rien d’attrayant ni rien de rude j 
nul dégoût , nul enthoufiafme } perfonne ne 
l’eunuyoit , & il ne charmoit perfonne j & 
non- feulement il étoit de bon feus & ai- 
mable avec tous , mais tous , par je ne 
fais quel fecret , devenoient auprès de lui 
aimables & de bon fens. Je n’ai entendu 
citer aucune de fes paroles , je 11’en ai vu 
aucune échouer. Onl’écoutoit avec une at- 
tention dont on be Ce rendoit point compte, 
mais qui étoit toujours nouvelle. Cet homme 
fembloit préfenter l’idée abftraite du carac- 
tère focial, dégagée de tout ce qui l’embellit 
ou le dégrade j & l’on eût dit que toute 
cette heureufe fociété poffédoit la fagefle au 
milieu d’elle fans s’en douter „ comme on 
voit une troupe de jolis enfans gais & fains 
qui 11e s’inquiètent pas de ce qu’eft laTanté 
ou 1 / bonheur. 

Son extrême fagacité ne s’annonçoit pas 
par ce coup d’œil vif, ces expreflions fines, 
ces rapprochemens heureux que l’on remarque - 
dans certaines perfonnes mais je vis clai- 
rement qu’il s’appercevoit de mon atten- 
tion à l’obfer ver. ; «• 

Ii n’en parut ni fatisfait ni inquiet j d’au- 


Digitized by Google 



*6 Variétés 

très fe montrent , fe cachent ou fe réferventÿ 
celui-ci fe laiffe voir , comme un honnête 
homme, au milieu d’un jardin public, tra- 
verfe une allée fans obferver les regards des 
palfans. J’éprouvai plus d’une fois quelque 
émotion à la vue d’un Sage : j’en ai vu 
plus d’un s’étudier devant moi , & inter- 
roger mes.yeux. Celui-ci poflédoit le vrai 
calme , & bientôt il me le fit éprouver à 
moi-même. 

Je jouis plufieurs jours du fpe&acle de 
cette raifon tranquille , & fans doute je fus 
un fpettacle pour lui à mon tour. Nous 
examinâmes dans quelques converfations 
très - fimples p’refque toutes les opinions 
humaines. Il avoit tiré de toutes ce que 
chacune avoit de bon , & jamais on n’ap- 
partint moins à aucune feâe. Il étoit Pyr- 
rhonien précifément autant qu’il le faut pour 
n ’être point dogmatique , enthoufiafte , dur. 
Il étoit ému précifément autant qu’il le 
faut , pour fentir & ne perdre rien d’un 
plaifir que l’ame doit éprouver. Pour moi , 
je l’avoue , je fuis de ceux que la vue du 
beau tranfporte , que le mauvais goût in- 
digne*, qu’une légère oftenfe révolte , qui 
mettent toute leur fenfibilité à tout •, & 
livrent leur ame à chaque objet. Ce carac- 
tère , je le dis en paffant à mes pareils , a 
de grands inconvéniens ^ & s’ils rencontrent 
par hafard mon paiüble ami , ils fentiront la 
fupériorité de l’homme parfaitement rai- 
fonnable fur celui qui n’eft que parfaitement 
iènfibie. .. , • 
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Je h fentis , & je ne fais fi je cherchois à 
me dédommager envers lui , & à confoler 
mon amour-propre , en rendant ma conver- 
sation plus brillante , & en étalant toute la 
culture & la variété de mon efprit. Je fus 
ronteux de voir que lui-même m’aidoit à 
oriller , qu’il m’aimoit mieux auflî. Il me 
laifloit être moi , & il n’en étoit pas moins 
ui. Pour la première fois de ma vie , j’é- 
mouvai que l’efprit que je voulois avoir ne 
jâtoit point celui que j’avois. Je parcourus 
ivec lui prefque tout le pays des idées , 
e le ramenai fur les affaires , fur les arts , 
ur la Société , fur les lettres : il connoiffoit 
out , & fur chaque chofe il avoit une idée 
impie & vafte , qu’on auroit prife pour 
naxime populaire & qui étoit un grand 
éfultat. 

Mon Coufîn qui a de l’efprit , quoiqu’il 
en pique , le remarqua un jour je ne fais 
omment , & lui dit : Qui êtes-vous enfin ? 
ue faites-vous ? des calculs ou des Romans ? 
u quelque Etrenne Littéraire ? Je ne vous 
s jamais ni dans les Ephémérides du 
itoyeti , ni dans les Mémoires des Aca- 
;mies , ni dans Je Journal des Dames. Par 
lel hafard n’êtes - vous pas reconnu , an* 
>ncé , prôné , pouffé , fifïlé , comme le 
ns Sage & le plus éclairé des hommes ? car 
ms l’êtes } & quoique j’aie envoyé douze* 
ogogryphes au Mercure ancien, je convieus 
e mon mérite eft le très- humble ferviteur 

votre obfcprité. 

La gloire ? lui répondit-il , m’eft étran- 
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gère i fi elle vient , je ne la reponflerai pas. 
J'ai borné mon étude à tâcher de ne faire 
rien que d’honnête, & de ne dire rien qu’à 
propos } s’il faut finir par être connu du 
Public , je tâcherai que l’attention de beau- 
coup d’hommes ne me dérange pas plus que 
celle de quelques amis & la vôtre. Tout 
réuiïit & même la célébrité à qui a bonne 
tête } mais fans jugement , on ne peut rien , 
dit le proverbe Chinois , pas même con- 
ferver l’amitié d’une belle femme. 

DISCOURS 

SUR LA POÉSIE GRECQUE. • 

Qu’on fe repréfente le plus beau climat 
de l’univers , où la nature a prodigué les 
tableaux les plus grands , les plus variés , les 
plus enchanteurs j où elle femble avoir pris 

{ >laifir à donner aux objets les proportions 
es plus parfaites & les formes les plus fé- 
duifantes 5 fi ce climat eft habité par un Peu- 
ple doué d’une heureufe organifation , il 
fentira mieux que tout autre le prix de la 
liberté , de la gloire & des plaifirs j les 
pfprits y acquèreront de la finelfe , de la 
force & de l’étendue } les âmes fe trouveront 
avoir de la grandeur & de l’énergie , & tous 
ces avantages réunis , feront naître ce qui 
n’eft donné à aucun autre Peuple de la terre : 
l’idée du beau , cette riante fécondité de 
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l’imagination, ce fentiment prompt qui l’en- 
flamme , & cette juftefle qui l’enchaîne , le 
goût enfin , l’amour exceflif de tous les Arts , 
& le génie heureux qui les porte au plus 
haut degré de la perfe&ion. C’eft ce qui eft 
arrivé aux Grecs j c’eft-là ce qui leur a donné 
la plus riche , la plus nombreufe , la plus 
fouple & la plus énergique de toutes les 
langues , & qu’on peut appeler proprement 
la langue de la Poéfie. 

L’harmonie de la langue Grecque étoit fi 
endiantereffe , que les Poètes faifoient fentir 
dans la firtiple prononciation la même ca- 
dence [ 1 ] , que lorfque nos vers Français 
font chantés ^ aufli toute efpèce de décla- 
mation étoit - elle foutenue par le fon des 
inftrumens; peut-être en voudra - t-on con- 
jure que cette déclamation étoit empoulée ; 
>eut-être croira-t-on que la nôtre eft plus na-<* 
urelle , la conféquence n’en feroit pas jufte. 

Nous ne faurions difconvenir que dans 
outes leurs produirions , les Grecs ne fbient 
•lus fidelles que nous à la nature , & plus 
eureux à la peindre. Comment auroient-ils 
té'fi vrais dans leurs vers, & fi peu dans la 
lanière de les rendre ? Il eft plus raifonna- 
Ie de croire que notre langue dénuée d’i- 
iages , d’inverfions & d’accens, eft trop 
îanimée , trop monotone , trop oppofée à 
^lle des Grecs , pour ofer juger de leur 
éclamation par la nôtre. 

[1] Le Rhytme & la cadence appartenoient également 
a jmifique & à la poéfie. Alors tout muficien pouvoit 
tre pas poëte , mars tout poète étoit muficien-né. 
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Nos langues vivantes diffèrent encore plus 
de la leur que nos allégories abftraites des 
riantes fictions de la Mythologie : aufli mal- 
gré la fureur du bel efprit & de l'efprit , 
foi-difant Philofophique , notre poéfie & 
notre peinture puifent encore dans cette 
fource intariffable ce quelles ont de plus 
beau* de plus grand , & j’oferois dire même , 
de plus philofophique. 

La Mythologie fut l’ouvrage des Poètes 
qui ont donné la première forme à la reli- 
gion & aux différents gouvernemens de* la 
Grèce. Ils furent long-temps les feuls Lé- 
giflateurs : long - temps le dépôt facré du 
Culte , &c les archives de l’Hiiioire furent 
entre leurs mains ; alors le titre de Sage &c 
celui de Poete avoient la même lignification. 

Laiffons aux nations modernes , defeen- 
dues des Gots , des Huns & des Vandales , 
laiffons-leur croire encore, par un refte de 
barbarie , que l’art des vers eft un art fri- 
vole , & que l’enthoufiafme des Poètes eft 
une forte de démence qui les rend inhabiles 
aux différentes fondions de l’homme public , 
& même du Citoyen. Plaignons-les d’attoir 
des lois vagues , contradictoires, inconnues 
à la plus grande partie des Peuples , plai- 
gnons-les fur-tout d’avoir fi peu confulté la 
uature dans la conilitution des Etats , & fî 
mal connu les grands refforts qui font mou- 
voir les hommes. Admirons les peuples de 
la Grèce chez qui l’amour-propre & l’amour 
des plaifirs étoietit habilement dirigés vers 
le bien public. Voyez leurs premiers Poètes 
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les attirer au Ton de la lyre du fond de leurs 
forêts , & par des vers harmonieux en- 
chantant leurs oreilles , exaltant leur ima- 
gination , leur tracer des lois fages , les 
enivrer de l'amour de la gloire , & les ren- 
dre capables des efforts les plus fublimes , 
où jamais le courage & la vertu puiffent 
atteindre. 

On ne doit p^s regarder comme un effet 
du hafard que chez une nation fi fupérieure 
aux autres , le Code & les Annales n’ayent 
pas eu pendant plufieurs fiècles une forme 
plus grave , plus impofante que celles des 
poélies les plus légères. Long - temps les 
lois , les faits des Héros 8c les chanfons 
confacrées aux plaifirs de la table & de l’a- 
mour , ont été confondus enfemble fous un 
même nom. Le Rhytme des vers , le charme 
de l’harmonie les faifoient entrer facilement 
dans la mémoire , & voler de bouche en 
bouche. Au milieu des banquets , & dans le 
fein de la joie , le vieillard refpe&é les re- 
difoit à la jeuneffe qu’il enflammoit : la 
mère les chantoit à fes fils qui fourioient 
autour d’elle : l’enfant même les bégayoit 
dès le berceau. C’étoit ainfi que les devoirs 
du Citoyen fe gravoient profondément dans 
les cœurs, &.que revivoient d’âge en âge 
les noms facrés & les exploits des défen- 
feurs de la Patrie. 

Tranfportons - nous un moment dans ces 
iffemblées célèbres , au milieu de ces en- 
viâtes immenfes où l’on voyoit accourir en 
ouïe tous les peuples de la Grèce & des 
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.Royaumes circonvoifins. De quelle palpi- 
tation étoit agité le cœur d’une jeunelfe 
bouillante & guerrière, quand, à la clarté du 
Ciel , aux yeux d’une multitude innombra- 
ble , les plus grands Poètes de la terre , 
fidelles interprètes de la reconnoiffancc pu- 
blique , s’abandonnant à leur fublime en- 
îhoufiafme, proclamoient demi - Dieux des 
Citoyens morts pour la Patrie , & les offroient 
pour modèles à leurs defcendans , parmi 
des acclamations générales , & dans l’éclat 
éblouiifant de ce nouvel apothéofe. 

On pouvoit dire alors avec vérité , que 
la voix des Poètes enfantoit les Héros. C’eft 
de cette école de la gloire que font fortis 
les défenfeurs du Pas des Thermopyles , les 
vainqueurs de Marathon , de Salamine , de 
Platée , & ceux qui , connus fous le nom 
des dix mille , s’immortalisèrent par une 
retraite au - delfus de toutes les viéfoires* 
Xerxès couvrant la merde fes Vailfeaux & la 
Grèce entière de fes troupes, vous ébranla-t-il 
un moment , fiers témoins de l’apothéofe de 
vos pères ? Quel ennemi eut fait reculer 
un Spartiate enflammé par les vers belli- 
queux de Tyrtée ? » 

O féjour aimé des Cieux , ô doux climat 
de la Grèce ! Que vos Légifkteurs étoient 
grands, que vos peuples étoient heureux ! 
Vos lois chantées au fon de la lyre éveil- 
loient dans le cœur de vos Citoyens les fen- 
timens de la joie & de la liberté , & votre 
langue enchanterefTe nous offre encore dans 
votre Hiffoire le modèle de tous les genres 
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d’heroïfme , & dans vos Poètes & vos 
Orateurs , la fource unique où l’on peut fe 
former le goût , en méditant fur lès chefs- 
d’œuvres de l'Éloquence & de la Poéfie. 

La Scholie eft le genre de Poéfie le plus 
ancien chez les Grecs , & probablement 
chez toutes les Nations de la terre. Les Athé- 
niens s’y étoient rendus célèbres j & leurs 
Chaiifons, vantées pour leur fimplicité naïve, 
remontoient à la plus haute antiquité. 

Les premières Chanfons ne furent d’abord 
que des efpèces de Péans , ou Cantiques , en 
l’honneur delà Divinité [1]. Terpandre qui 
vivoit foixante & dix ans avant Sapho , fut , 
au rapport de Pindare , l’inventeur de la Chan- 
fon appellée Scholie , ou plus vraifemblable- 
ment celui qui la perfectionna. Alcée , Ana- 
créon , Melitus , accufateur de Socrate : 
quatre femmes , Eriphanis , Clitagora , 


[1] On les chantoit à table , en choeur , & du même 
on ; dans la fuite on ne les chanta plus que l’un après 
'autre , en tenant une branche de myrte qui paffoit de 
nain en main , toujours au plus proche voifin , fuivant 
e rang que les convives occupoient. La mufique ayant 
ommencé à faire quelques progrès , les airs devinrent 
ientôt plus difficiles ; la lyre s'introduit dans les ban- 
uets , & l’on fut obligé de s’acccAnpagner. Le nombre 
es chanteurs dut néceffairement diminuer : la branche 
e myrte , ceffant de paffer de main en main , ne fit 
lus qu’un chemin oblique. Ce fut l’époque où les chan- 
ms prirent le nom de Scholie , d’un mot grec qui veut 
ire Tortueux , pour marquer la fituation irrégulière de 
eux qui chantoient , ou la difficulté de la nouvelle mu- 
que. Delà ce proverbe contre les ignorans que Pou 
îvitoit à chanter au myrte ; ce qui s’appeloit renvoyer 
la chanfon du myrte. Infenfiblement Pillage de paffer le 
iyrte difcontinua pour les Scholies , on fe contenta de 
:nir une coupe à la main. 
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Praxile & Sapho font le Poètes qui fe diftin* 
guèrent le plus dans ce genre. 

Il y âvoit des Scholies morales , mytholo- 
giques , hiftoriques , bacchiques & galantes. 

La Scholie d’Harmodius & d’Ariftogiton 
eft une des plus célèbres. Hipparque , fils 
& fuccefleur de Pififtrate, avoit fait un ou- 
trage public à la fœur d’Harmodius. Ce 
dernier, & Ton ami Ariftogiton , aflaflinÊrent 
le Tyran à la fête des Panathénées , & 
rendirent la liberté à leur Patrie. Chofe éton- 
nante que chez les Grecs , les Romains , & 
prefque toutes les Nations de l’Europe , les 
peuples ayent toujours été plus fenfibles aux 
outrages faits à la pudeur , qu’aux oppref- 
fions fous lefquelles.ils ont fi fouvent gémi. 

Scholie Hijlorique. 

» Je porterai mon épée couverte de feuilles 
» de myrte , à l’exemple d’Harmodius & 
» d’Ariftogiton , quand ils fe baignèrent dans 
» le fang du Tyran, & rétablirent dans Athè- 
» nés les lois & la liberté. 

» Cher Harmodius ! non , la mort n’a 
» point encore éteint le flambeau de vos 
» jours: vous êtes defcendu dans les ifles 
» des héros , dans le féjour des heureux , 
» où font Achille au pied léger, & Diomède, 
» ce vaillant fils de Tydée , &c. 

Les Scholies des Grecs, comme on voit, 
ne brilloieut point de ces fleurs paflagères , 
de ce faux éclat de l’efprit , de ce mauvais 
goût qui règne chez les Nations modernes. 
Le naturel & la vérité , un ftyle fimple , 

mais 
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lais élégant , en font le principal mérite, 
’eut-être ce mérite n’eft-il pas toujours ap- 
récié ce qu’il vaut \ mis il eft de toutes les 
ations & de tous les fiècles. 
Diogène-Laërce & Athénée nous ont con- 
rvé une Scholie Hiftorique , faite dans la 
>rine d’un Péan ou Cantique qui excita les 
lus grandes rumeurs contre fon Auteur. Il 
it accufé d’impiété par deux hommes puif- 
nts, Démophilie & Eurimédon , pour avoir, 
t-on, rendu à un fimple mortel un hom- 
age réfervé à ceux que la Patrie élevoit 
1 rang des detni-Dieux. L’auteur qui n’eft 
innuque pour un des plus grands Philofo- 
lesde l’antiquité, eft Ariftote. Frappé de 
:xemple de Socrate , dès qu’il fe vit per- 
cuté , il aima mieux avoir recours à la fuite 
au crédit tout-puiflant d’Alexandre , fon 
;ve. Il eût peut-être été plus prudent de 
pas comparer les Ajax , les Achille , & 
:me un Hercule à l’Eunuque Holmias. 

A LA VERTU. 

’iolie <T Arijlote fur la mort d' Holmias , 
uverain (P Hatarne , fon allié & fon ami . 

Auftère volupté d’un cœur pur & fenfible , 
’oi , dont la beauté mâle enchaîne les mortels , 
Vertu févère , incorruptible , 
leureux qui dans fon fein t’a dreffé des autels ! 

L’habitant de la Grèce a le ferme courage 
De vivre fous ta loi : 

Infenfible aux revers , il brave l’efclavage , 
„Et fait mourir pour toi. 

' ariétés % Tome III, B 
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Ilfent, dans les tourmens, tes racines profondes 
Défendre fon cœur indompté : 

Tu verfes dans fon fein les femences fécondes 
De l’immortalité. 

Aufïi ta douceur eft pareille 
Au fommeil qui defcend mollement fur nos yeux; 
A ce neélar fi doux que compofe l’abeille ; 

Aux tendres foins d’une mère qui veille 
Près d’un fils adoré , nouveau préient des deux.' 

Les deux fils de Léda , ces gémeaux invincibles ; 
Ont triomphé par toi d’un farouche ennemi : 
Hercule a terralTé cent monftres plus terribles 
Sur toi feule affermi. 

L’audacieux Ajax & le bouillant Achille 
Combattant pour te plaire , ont trouvé dans tes braÿ 
Un port lur & tranquille , 

La gloire & le trépas. 

Tu la’ cherchois comme eux dans ta guerrière 
audace , 

Cher Prince , que la mort a rangé fous fes lois : 
Audi retentiront les échos du Parnafle 
Du bruit de tes exploits. 

Tant que les fons hardis de la lire immortelle 
Echaufferont le cœur des humains vertueux , 
Tant qu’elle chantera de l’amitié fidelle 
Les refpeétables nœuds. 

Les Grecs avoient leurs Chanfons de guerre , 
comme en ont aujourd’hui les Sauvages du 
Canada qui , à beaucoup d égards , leur ref- 
femblent plus qu’on ne l’imagine. 

Les Odes bacchiques & galantes d’Ana- 
créon font trop connues pour en parler. 

Il ne nous refte que fept fragmens très- 
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zourts des Scholies d’Alcée. Elles n’ont rien 
qui puiffe fatisfaire la curiofité du Leèteur. 
On peut cependant fe former une idée d’Al- 
cée , d’après les Odes d’Horace , qui s’hono- 
roit d’avoir , le premier , fait paifer dans la 
langue Latine , les tours hardis , le nombre * 
&. l'harmonie des Grecs, & fur-tout de Sapho 
& d’Alcée. 

Si les Poélïes d’Alcée que les Romains 
avoient fous les yeux fubîiftoient encore , 
peut-être y retrouverions - nous jufqu a la 
Philofophie d’Horaée, qui ne fe donne dans 
plus d’un endroit que pour l’imitateur des 
Grecs. J’imaginerois qu’on rifque peu d’en 
croire fur fa parole , un homme dont la mô- 
deftie u’étoit pas exceffive. 

D’après ces détails fur les différentes fortes 
de Scholies, les Lecteurs fentiront comment 
chez les Grecs , s’eft perfectionné le genre 
lyrique [ 1' ] , triomphe de l’imagination , 
où la Poélie brille fur fon trône , où elle 
éclate dans toute fa fplendeur. 

Ce même fimple , amateur de tout ce 
qui pouvoit émouvoir fa fenfibilité , imagina 
d’accorder les fons plaintifs de la flûte aux 
fanglots & aux lamentations dont retentif- 
foient les funérailles. L’Élégie dût fa naif- 
fance à ces plaintes funèbres. Elle fut con- 
facrée dès-lors aux gémiffemens & aux larmes. 

Cet ufage devoit être fort antérieur à Ly- 
curgue : car après qu’il eut perdu le jeune 


[1] On peut confulter les écrivains eftimables qui fe 
font appliques à faire connoitre Pindare. 

Bij 
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Archemore , fou fî4s , la flûte donna le fignal 
& le ton des lamentations [ i ]. 

La Mufiquc des funérailles s’appeloit , 
ainli que l’Elégie , airs tri/les & lugubres : on 
lie fàuroit dire à quel excès les Grecs por- 
toient l’amour de ce genre de Poéfie. Ils le 
lièrent bientôt à leur culte. L’ufage en étoit 
fi refpeété que les matelots qui précipitèrent 
Arion dans la mer , lui permirent aupara- 
vant de chanter une Élégie fur fa mort. 

Mimnerme le premiér , détourna l’Élégie 
des tombeaux, & lui fit parler le langage 
touchant de l’amour malheureux. 

Calinus eft le plus ancien des Poètes 
Élégiaques. Il naquit foixante & dix ans 
avant la fondation de Rome, un peu avant 
le commencement des Olympiades. Plufieurs 
anciens Écrivains lui ont attribué l’invention 
du vers Elégiaque. II relie peu de fragmens 
de ce Poète célèbre. Je me borne à en citer 
un. On fera fans doute étonné du rapide 
eflor qu’avoit déjà pris la poéfie chez les 
Grecs , fi l’on réfléchit fur la lenteur avec 
laquelle elle s’eft élevée à un certain degré 
de perfection parmi les Nations modernes 
& même chez les Romains. 

« Jufqu’â quand , lâche & coupable jeu- 
» nelfe, languirez-vous dans une indigne 
» oifiveté? Ne craignez-vous point les fan- 
» glants reproches de nos voifins ? La guerre 
» frémit à vos portes , & vous tranquilles 

[i] Elle les donnoit pareillement aux fêtes d’Adonis , 
pendant lesquelles les temmes répétoient en chœur des 

exclamations douloureul'es. 
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fpeâateurs , vous femblez jouir d’une paix 
profonde ! Que 11e marchez-vous à l’en- 
nemi qui menace vos maifons ? Il feroit 
beau , du-moins , d’expirer en combat- 
tant , puifqu’une gloire immortelle attend 
ceux qui expofcnt leur vie pour la Patrie , 
& que la mort vient toujours au temps 
marqué par les dellinées. Dès,qu’on Ton- 
nera la charge , armez-vous d’un courage 
intrépide , & fondez fur l’ennemi. Nul 
n’échappe au cifeau de da Parque , fut-il 
de la race des immortels } & la mort 
vient furprendre dans le feiu de leur fa- 
mille ceux qu’une fuite honteufe avoit 
dérobés aux périls du combat. Ils meurent 
couverts d’opprobres , accablés delà haine 
publique ; tandis que l’homme courageux 
lai/Te après lui d’éternels regrets ; tous le 
pleurent après là mort , & vivant il eft 
ronoré comme un demi-Dieu , comme 
e défcnfeur & l’appui de fes Conci- 
:oyens ». 

3 eu de Poètes Te font autant diftingués 
; Mimuerme dans le genre de l’Élégie. Il 
nta d’abord le plailir , l’amùur & la vo- 
:é. Ses vers Tout doux , tendres èc har- 
lieux } rien de plus pur, de plus élé- 
t que Ton ftyle ; 

Hâtons-nous , dit-il , de cueillir les 
eurs de notre printems , de cet âge fi 
récieux qui s’envole comme un Tonge. 
emblables aux feuilles que produit la 
retnière faifon , on voit tomber les grâces 
e la tendre jeunefle : Nous avons peu de 
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» temps à en jouir. L’affreufe vieillefle qui 
« s’avance à grands pas , va bientôt nous 
» en dépouiller. 1 Alors trifte fardeau de la 
» terre , nous ne verrons plus tomber fur 
» nous que des regards de pitié. 

Devenu vieux il chanta toujours l’Amour, 
mais l’Amour qui gémit. Les rigueurs de 
Nanno , joweufe de flûte , lui infpirèrent les 
Élégies les plus paffionnées. Il en devint 
plus célèbre -, il n’en fut pas plus aimé. 
Horace le regardoit comme le premier Poète 
Élég iaque de la Grèce , puifqu’il paroît le 
mettre au-deflus de Callimaque. 

Le nom de Sitnonide eft un des plus connus 
de l’antiquité. On allure qu’il remporta le - 
prix fur Efchyle. Il eft à préfumer que le 
génie mâle d’un Poète auffi tragique , devoit 
fe plier difficilement au ton plaintif de l’Élé- „ 
gie. Que les accens de fon rival dévoient 
être touchants ! Les larmes de Simonide 
étoient paftees en proverbe. Faut-il que la 
barbarie des temps nous ait fait perdre fes 
Poélies , chef-d’œuvres de fentiment & de 
goût. On fait que Catulle l’a imité dans ce 
palfage rendu par Sarrazin. 

« Nos jours comme les flots courent rapi- 
» dement , &c. '» 

Jamais la Grèce, n’avoit encore produit 
autant d’Auteurs Élégiaques , que dans le 
fiècle de Simonide. On vit les Sophiftes[i] , 

[1] Le Sophifte Evenus , de Pille de Paros , que Platon 
traite avec mépris dans fes dialogues. Cratinus , un des 
trente tyrans d’Athènes , que Philoftrate nous peint avec 
les de'fauts & le génie d’Ovide , & dont Cicéron vante 
l’éloquence. 
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un tyran même foupirer des Élégies. Aucun , 
cependant, ne mérita de pafTer à la pofté- 
rité , jufqu’au moment où parurent Calli- 
maque & Philètas. Liés dès leur jeuneüe 
d’une étroite amitié , ils quittèrent enfein- 
ble la Grèce & s’attachèrent à Ptolomée 
Philadelphe. Les Critiques les plus judicieux, 
placent .Callimaque au-delTus de tous les 
Poètes Élégiaques , & donnent à Philètas 
le fécond rang. Ovide reproche au premier 
d’avoir plus d’art que de génie : cependant 
Properce , qui fans doute avoit autant d’art 
que de chaleur & d’enthouliafme , s’effor- 
çoit de mériter le nom de Callimaque Romain . 
Les Hymnes qui nous relient de Callimaque 
fuffifent pour nous donner la plus haute idée 
des talens de ce grand homme qui excella 
dans prefque tous les genres de Poélîe. 

Trois femmes célèbres fe font aulîi diftin- 
guées dans l’Élégie : Sapho , Hedyle & 
Myro. 

» Les Philofophes ambitionnèrent audi la 
gloire d’être Poètes Élégiaques. Aulu-Gelle 
allure que Platon avoit écrit des Élégies du 
caractère le plus tendre & le plus paflïonné. 
On auroit de là peine à en juger par ce 
fragment que Foutenelle a traduit dans fes 
dialogues des Morts. 

Lorfqu’Agathis , par un baifer de flamme , 
Confent à me pqyer des maux que j’ai l'entis , 
Sur mes lèvres loudain je fens errer mon ame 
, Qui veut pafTer fur celles d’Agathis. 

Eudemus cite d’une Elégie d’Arillote , un 
palFage à la louange de Platon : Diogène- 

B iv 
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Laërce fait auflî mention d’une Élégie adref- 

fée par ce Philofophe à fa maîtreife» 

On ne fait trop pourquoi , pendant plu- 
fieurs fiècles, tous les Légillateurs , [ 1 ] les 
Sages , 8c les Philofophes , écrivirent en 
vers F.légiaq ues , des Lois, des Traités de 
Morale & de Politique, 8c des Poëmes fur les 
matières les plus abitraires de la Philofophie, 
dans lefquels ils réveilloient l’attention du 
Leéteur par des images , des apologues 8c 
des épifodes. Les travaux 6» les jours d’Hé- 
üode ne renferment que des Dogmes moraux, 
où Thaïes , Solon 8c Pithagore puisèrent 
une partie de leurs principes. 

Empedocles, dans fon poëine Philofophi- 
que , avoit développé tous les trtyftères de la 
nature , la formation de l’Univers , 8cc. Il 
eft poflîble que d’aufli bons modèles n’ayent 
pas été inutiles au Poète Latin , qui fut ra- 
jeunir dans fes.vers les fonges peu fatisfai- 
fants d’Epicure. 

Les Grecs furent dans tous les Arts les 
maîtres des Romains ; 8c quoiqu’Ovide , 
Tibulle 8c Properce ayent eu l’avantage de 
leur furvivre dans la poltéri té ? il n’en faut 


[ i ] Solon eût été un des plus grands Poètes de la 
Grece , s'il n’eut préféré d’être un des plus grands 
J.ommes d’£t,t de fon liècle. Les vers fur-tout qu’il fit 
•pour excitrr fes concitoyens à la guerre contre les 
îllégafiens paffoient pour un chef-d’œuvre. Le peuple 
d’Athènes avoit défendu fous peine de mort de parler 
de cette guerre. Solon contrefit l’infenfé & récita fon 
poème devant l’aflemblée du peuple. Les Athéniens 
coururent aux armes , furent vainqueurs & devinrent 
par cette victoire les arbitres de la Grèce, 
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•as conclure qu’ils ayent égalé les Mimnerme, 
es Simonide 8c les Callimaque. La fupério- 
ité de ces derniers fe fait fentir jufque dans 
c rythme des vers. Levers Elégiaque , dont 
la cadence inégale Sc cependant toujours la 
nême , nous femble, chez les Poètes Latins , 
tomber en forme de diftique , avoit chez 
les Grecs une harmonie conforme aux dif- 
férents mouvemens de lame qui répandoit 
un charme toujours nouveau , & ajoutoit 
encore à l’expreffion. 

Les Grecs reçurent en même-temps des 
Egyptiens le genre Dithyrambique 8c le 
cwlté de Bacchus. C’eft au fein des Orgies 
xuftiques , que le génie , plus échauffé par 
le vin qu’éclairé par le goût , donna l’eflor 
à cet enthoufîafme outré , lame du Dithy- 
rambe. De-là cet ufage fréquent de plu- 
fleurs mots joints enfemble , d’où réfultoient 
des exprefîions bizarres, etnpoulées, propres 
feulement à furprendre l’oreille : De-là ces 
métaphores gigantefques 8c compliquées , 
ces renverfemens de conftruâious trop fré- 
quents , trop embarraffés \ 8c enfin une 
verfification affranchie de toutes les règles. 

Ce fut en vain qu’Arion de Methijnne 
Stéficore , voulurent alfujettir le Dithyrambe 
aux lois de l’Ode : Archiloque venoit de le 
fixer par la chaleur 8c la fublimité de fes 
vers. Les Poètes qui fe difiin^uèrent dans 
ce genre furent en butte aux traits fatyriques 
d’Ariftophane , 8c même du divin Platon ; 
mais il ne faut pas confondre avec eux Phi- 

B v 
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loxène de Cythère [i]. Il compofa vingt- 
quatre Poèmes Dithyrambiques , 8c une 
Tragédie fatyrique intitulée : Polipfume. 
Le rôle du Cyclope faifoit allufion à Denys , 
amoureux alors d’une joueufe de flûte , qui 
portoit en effet le nom de Galathée. Phi- 
îoxène s ’étoit peint fous le nom d’Ulyffe. 

Antiphane , Auteur Comique , parle de 
Philoxène [i] , comme d’un Poète 8c d’un 
Muficien du premier ordre. 

L’art du Théâtre , le plus difficile 8c le 
plus brillant de tous les arts , eft une des 
plus heureufes inventions dont les hommes 
puiffcnt fe glorifier. Les Athéniens fentircnt 
d’abord qu’elle ne pouvoit être indifférente 
ils craignirent qu’elle ne devint dangereufe. 
« N’as-tu pas honte, difoit Soion à Thefpis , 
» de mentir ainfi , de ceffer d’être toi-même 
» devant une affemblée auffi nombreufc 8c 
>j) auffi refpeéfable » ? Solon , alarmé pour 
fes nouvelles Lois , fit renvoyer Thefpis' , 
qui parcourut quelqnc^temps les bourgs de 
l’Attique , 8c que les Athéniens curent le 


[i] On le connoiffoit pour avoir un goût fur , & 
févère.. il eut le courage de dire à Denys l’ancien , 
mauvais Poète , & habile tyran : qu'on me ramène aux 
carrières. Denys l’avoit fait enfermer pour avoir trouvé 
fes vers mauvais ; & le confultoit à fon retour fur un 
nouvel ouvrage. 

« [ î ] Philoxène l’emporte de beaucoup fur tous les 
n Poètes , par l’ufage qu’il fait faire des termes les mieux 
» choifis & des exprelïions les plus heureufes qui paroif- 
» fent lui être propres : Quel agrément ne répand-il pas 
» dans fon chant par un jufte mélange des nuances 8r 
« du chromatique ! il faut le regarder comme un Dieu 
x parmi les hommes », 
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bon efprit de rappeler. Ils fentirent bientôt 
que le Gouvernement pouvoit tirer un très- 
grand avantage d'un art aulîi inftru&if que 
iiiblimc. 

O 11 ne fit point ramper le génie 8c les 
talens fous le defpotifme d’un privilège ex- 
clufif. Les Prêtres de Minerve 8c l’Aréo- 
page ne privèrent point du titre de Ci- 
toyens ceux dont les talens eftimables fai— 
foient valoir les produirions du génie. On 
n’auroit point laifféà des hommes , de qui 
l’exiftence civile étoit difputée , le droit de 
prononcer fur le fort des ouvrages juftement 
admirés par le peuple le plus éclairé de la 
terre. Celui qui favoit faire agir 8c parler 
les Rois , exciter les pallions , développer 
tous les replis du cœur , infpirer le goût 
des devoirs , l’amour des vertus , 8c l’en- 
thoufiafme de l’héroïfme , ne fut pas con- 
fondu dans la chiffe de ces Ecrivains frivoles, 
dignes en effet d’être le jouet des grands 8c 
du peuple , 8c qui ne valent qu’autant qu’ils 
amufent. 

La Tragédie tranfportée dans Athènes , 
étoit dans fa première enfance, lorfque des 
récompenfes propofées , des diftin&ions 
accordées , l’impartialité éclairée des Juges , 
la liberté du concours , les vœux emprelfés 
des peuples , tout invita le génie à perfec- 
tionner l’art tragique ; tout l’appela dans' 
Athènes. Efchyle parut la Tragédie prit 
une forme nouvelle. Il lui enfeigna l’art du 
Dialogue. Elle devint à-la-fois grande 8c 
vraie , fimple 8c majeftueufe. Elle lui dut 
• B vj 
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la pompe dont elle étonna les regards Sr 
les robes traînantes que les Minières des 
Autels adoptèrent enfuite daus leurs céré- 
monies. Il la fit marcher au milieu des ar- 
mées , parmi les tombeaux & les fpeétres. 

Enflammés parce nouveau Prométhée déjà 
tous les cœurs voloient vers elle : tous les 
arts fe difputoient l’honneur de l’embellir. 
DesPalais Ibmptueux s’élevèrent. La peinture 
fe traçant une route plus vafte fut, par la 
magie de fes couleurs , agrandir un efpace 
limité , y créer des temples , des villes , des 
forêts , y raffemblcr l’univers. Plus fédui- 
fante encore , par l’empire de fes accens , la 
Mufique prit tout-à-coup un vol fublime. 
Tendre ou pathétique , lente ou précipitée , 
elle ofa peindre à l’oreille la terreur & l’effroi , 
& les éclats de la colère , & les gémiffemens 
de la douleur. La danfé même atteignit à la 
hauteur de fes rivales , marquant dans fes 
pas mefurés la rage & les remords , & faifant 
îuccéder au morne abattement du défefpoir 
les rapides élans de la. joie. 

Ainfi la Tragédie fécondée parles arts, 
fut réunir tous les charmes , fut étendre 
Ton empire fur la nature entière. Les Rois, 
les Héros & les Dieux comparurent devant 
elle : le Théâtre fut fon trône , les arts fes 
premiers vaffaux , Efchyle , fon Miniftre $ 
'Si les Républicains les plus fiers , les plus 
jaloux de leur, liberté ,Jes Grecs devinrent 
fes fujets les plus fournis. Tant quelle inf- 
pira l’admiration , la terreur & la pitié , 
elle régua fouveraiiietnent fur les âmes. 
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Lsfchyle voulut voir jufqu’où pouvoit aller 
fa puilfance. Il fentit qu’elle avoit pafle le 
but dans le tableau effrayant des Euménides, 
St dans la peinture horrible de Prométhée 
qtie Vulcain vient clouer fur le Caucafe. 

Plus de vingt fiècles écoulés depuis Efchyle 
lie l’empêchent pas de fervir encore de mo- 
dèle à toutes les Nations policées. Ce dif- 
ciple de Pythagore ne donna point à Mel- 
pomène le langage emphatique de Ijj Philo- 
sophie : Il échauffa fes vers de, cette chaleur 
martiale , de ce ton fier & terrible , qui con- 
vanoit à l’un des vainqueurs de Marathon , 
de Salamine & .de Platée. On reconuoît 
encore dans fon ftyle jufqu’aux traces du 
Dithyrambe exalté , dans lequel ce génie 
profond découvrit la marche, théâtrale , & 
la règle importante des trois unités. Il avoit 
quarante ans Jorfqu’il fut couronné pour la 
première fois. Ses triomphes s’accumulèrent. 
Il forma des élèves dans lefquels il trouva 
des rivaux. 

Dix Généraux d’Armée , les plus célèbres., 
furent choifis pour prononcer entre Efchyle 
vieilliffant & le jeune Sophocle qui fe dilpu- 
toient le prix. Ce dernier , le plus grand des 
tragiques de l’antiquité , compofa jufqu’à 
cent pièces de théâtre , tandis qu’il occu- 
poit les emplois les plus graves de la Ma- 
giftrature j & qu’émule de Périclés , il com- 
mandent les Armées. 

Combien la politique d’Athènes éleva la 
gloire de ce théâtre ! Combien les richeflès 
iminenfes de la Grèce réparèrent fes prodi- 


38 Variétés 

galités pour les Speâacles ! [t] Combien ne 
fut - elle pas récompenfée des diftinéfions 
flatteufes dont elle honora les Efchyle , les 
Sophocle , les Euripide , 8c ceux même qui 
s’étoient fignalés par de moindres fuccès ! 

On a beau vanter fa puilfance maritime , 
l’étendue de fon commerce , 8c fes Citoyens 
diftingués dans la guerre 8c dans la poli- 
tique , Argos , Thèbcs , Sparte avoient d’auflî 
grands hommes qu 'Athènes, 8c celle-ci ce- 
pendant frappoit les yeux d’un plus grand 
éclat. Le bruit de fon nom s’étoit répandu 
par toute la terre : on y accouroit en foule 
des pays les plus éloignés : elle étoit le centre 
des beaux Arts , la première ville de la Grèce 
8c du monde 5 8c Rome elle-même devenue 
la dominatrice de l’univers rendoit encore 
hommage à fa rivale fubjuguée : hommage „ 
flatteur que les talens , que le goût 8c la 
fupériorité des connoilfances peuvent feuls 
arracher à un vainqueur jaioux ! Hommage 
plus digne de flatter l’orgueil des hommes 
que tant d’autres diftinétions chimériques 
que la nature 8c la raifon rejettent , qui 
font plier la vertu fous la bafTelfe 8c le vice , 
qui font taire le favoir 8c le génie devant 
l’ignorance 8c l’imbécillité. 

Mais quand tous ces avantages difparoî- 
troientaux yeux de nos Politiques modernes, 
qui montrent un mépris dédaigneux 8c ftu- 
pide pour des talens auxquels ils ne fauroient 


fi] Pareille chofe arriva fous Louis XIV aux fêtes que 
donnoit le grand Colbert, 
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atteindre , pourquoi ne pas encourager un 
art qui fait au-moins nous inftruire 8c nous 
plaire ? Pourquoi fe refufer aux émotions 
charmantes que nous font éprouver les mal- 
heurs touchants de la vertu perfécutée , 8c 
les leçons utiles que nous prélènte l’Hé- 
roïftne ? Que diront-ils ces cœurs froids , 
ces âmes arides ? « Que les exemples les 
n plus frappants 11e font fur nous à la repré - 
» Tentation qu’une itnpreflion paffagère \ 8c 
n que tous ces vers fi pompeux ne font eu 
» effet que des bagatelles fonores 8c qu’un 
» frivole ainufement ». C’eft ainfi qu’ils trai- 
tent les productions les plus fublimes } 8c 
pour foulager fon amour - propre , que- l’on 
forçoit à l’admiration , le fpe&ateur ouvre 
l’oreille à leurs difcours. Elt-ce à vous à les 
en croire, peuple amateur des beaux Arts, 
peuple , qui comptez parmi vos Concitoyens 
les rivaux 8c les vainqueurs peut-être des 
Sophocle 8c des Euripide ? Et vous, hommes 
/oluptueux , accablés du poids de votre oifi- 
/eté, vous qui, qoyés dans la mollelfe , re- 
rouvez encore au théâtre une fenfibilité 
»erdue dans le luxe 8c par l’abondance , ne 
omptez-vous pour rien la douceur d’être 
mus ? Eft-ce donc aux habitans de Sybaris 
voir avec tant d’indifférence un art qui les 
ait renaître, un talent qui les attache, une 
es fources les plus délicieufes de leurs plai- 
rs ? Il nous refte à parler De r a Comédie 
t de la Parodie. 

Le fceptre de la fière Melpomène ne se- 
nt pas encore affermi c^yis tes mains , lorf- 
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quelle vit s’élever tout-à-coup , fous fes 
yeux, une dangereufe concurrente; c’étoit 
la folâtre Thalie , fille de la joie & de la 
liberté. Douée de l’heureux don de plaire , 
efeortée des ris malins , armée des traits vifs 
& piquants de la faillie , elle s’avançoit fous 
les étendards de Momus , chez une Nation 
libre, chez le. peuple de la terre le plus fpi- 
rituel, le plus railleur & le plus gai : elle 
balança bientôt Je pouvoir de fa rivale; mais 
plus indiferète & plus tyrannique , elle ofoit 
difeuter aux yeux d’une vile populace les 
grands intérêts d’Athènes & de la Grèce en- 
tière. Elle arrachoit le voile qui couvroit les 
fecrets des familles ; elle jnfultoit aux Na- 
tions , aux Souverains , aux Dieux ; & les 
premiers hommes de l’État , confondus 
parmi ceux du dernier ordre , venoient com- 
paroître aux pieds de fon tribunal. 

Tel étoit le haut degré de puilTance où 
s’étoit d’abord élevée la Comédie, cependant 
elle n’avoit point fu prendre le ton de fupé- 
riorité , fi nécelfaire pour s’établir un empire 
durable fur les opinions pour enchaîner 
long-temps les efprits ; aufiî ne put-elle 
jamais acquérir cette confidération réelle, 
cet état fiable dont jouifioit fa rivale moins 
puiffante. 

La Comédie avoit compiencé par les 
fcènes fcandaleufes que du haut du chariot 
de Thefpis , donnoient quelques Adfeurs 
barbouillés de lie , en injuriant les pafians : 
rien de plus vil que fon origine : rien de plus 
grand que l’objet quelle fe propofa, Il eft 
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courageux, il eft beau de s’expofer volon- 
tairement à la haine des fots & des pervers, 
de fe dévouer t<^t entier à fa Patrie, d’ofer 
lui montrer la vérité , de faire pofer le maf- 
que à l’intriguant dangereux, d’attaquer de 
front l’ambitieux tout-puifTant , & de frap- 
per des verges du ridicule tout homme dont 
les fautes font encore, trop légères pour le 
traduire au tribunal des Lois. Quelles plus 
nobles fondions que d’employer les feules 
armes de l’efprit pour contenir les hommes 
dans les bornes du devoir ! Combien ces 
nouveaux Cenfeurs d'Athènes auroient été 
fupérieurs aux Cenfeurs de Rome , s’ils s e- 
toient eftimés allez pour le croire ! 

Les trois Poètes les plus célèbres de la 
/ieille comédie [ 1 ] Eupolis , Cratinus & 
^riftophane ne fentirent pas combien devoit 
;tre importante & grave la qualité d’Auteur 
:omique j une licence effrénée prit la place 
le la vérité courageufe. Plus curieux d’ex- 
:iter le rire de la multitude que de plaire 
mx honnêtes gens, ils ne rougirent pas de 
>roftituer leurs talens, de fouiller leurs plu- 
nes parles oblcénités & les plaifanteries les 
dus grolîières } ils crurent ne pouvoir mieux 
lattcr la malignité envieufe d’un peuple Ké- 
uiblicain qu’en rabailfant les grands hom- 
nes, plus excufables du-moins s’ils n’avoient 


[ 1 ] Eupolis ne fit point comme Ariftophane , une 
amédie contre Socrate ; mais , il l’attaquoit fréquem- 
icnt dans fes pièces. 11 fit une comédie intitulée les 
J uccs , où il outrageoit des citoyens plus vindicatifs 
ac Socrate qui le punirent en le noyant. 
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écrit que ce qu’ils penfoient , s’ils n’avoient 
pas calomnié la vertu , s’ils n’avoient jamais 
aidé les méchans à traîner d’innocence dans 
les cachots. 

O fage , ô vertueux Socrate ! j’aime à voir 
éclater ton mépris tranquille contre l’audace 
de ces Écrivains féditieux. Ce fut la haine 
des Philofophes de ton temps , connus fous 
le nom de Sophiftcs , qui enhardit l'effron- 
terie humiliée du mercénaire Ariftophane. 
Elle lui diéla cette comédie diffamante , 
qui prépara de loin l’inftant de ta mort , 
époque la plus brillante de ta vie. 

Qu’importe que fur toi ce ténébreux Cynique ; 
Verfe les flots impurs de fon fiel fatyrique : 
De quel front prétend-il , moralifte fans moeurs 
Calomnier ta gloire , & condamner les cœurs? 
Un jour la main du temps par qui tout s’apprécie , 
Relève le grand homme , & terraffe l’envie ; 

Du courroux d’Anitus , lâche & vil infiniment ^ 
Il aura cru peut-être échapper au néant. 

Il eft des malheureux dont la plume incertaine , 
Vend indifféremment fa faveur & fa haine. 

On ne fauroit regarder les pièces même 
les plus célèbres des deux premiers âges [i] 

[ i ] Une Loi exprelTe défendoit aux Magiftrats de 
l’Aréopage de faire des comédies. Le gouvernement étoit 
entre les mains du peuple, lorfque la vieille Comédie , 
poftérieure à Efchyle , parut dans fon plus grand éclat. 
Les premiers comédiens furent des afleurs de fociété , 
qui jouoient pour leur amufement. Les Magiftrats ccm- 
tnencèrent fort tard à donner des choeurs alla Comédie 
aux fraix du gouvernement. 11 paroît que le peuple les y 
força , & que les Juges même , qui dévoient donner leur 
voix pour autorifer ou proferire les comédies , n’étoient 
point à l’abri des traits fatyriques des Auteurs comiques. 
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de la Comédie , que comme des fatyres fau- 
glantes , & des monftres informes j cepen- 
dant elles entroient dans les vues politiques 
du Gouvernement qui les encourageoit ; 
mais la facilité de livrer l’homme le plus 
refpe&é à la rifée publique, en imitant le fon 
do fa voix , fon gefte , fon vifage , la liberté 
d’employer la charge de la Parodie , & le 
poignard de la fatyre à la place de la vérité 
toujours plus difficile à bien faifir, la certi- 
tude que celui qui porteroit les coups les 
dus cruels & les plus plaifants triompheroit 
le fes rivaux , tout cela fuffifoit pour empê- 
;her de faire une peinture fidelle du cœur 
lumain , pour dénaturer entièrement la Co- 
nédie dès fon berceau. Trop de contrainte 
•touffe le génie , trop de liberté nuit au 
joût j & de tous les arts , peut-être , la Comé- 
lie eft celui qui fe perfe&ionne 1^ moins 
lans les Républiques, ou la liberté d’écrire 
>ft extrême. 

Quand je dis trop de liberté nuit au goût, 
e n’entends pas feulement celle que laif- 
broit prendre à des Ecrivains adroits , liés 
mtr’eux pour nuire , & voués à l’intrigue, 
in Gouvernement trop peu fenfible à la 


>uand le gouvernement fut entre les mains d’un nombre 
xe de citoyens , il fut défendu d’en jouer aucuns fous 
:ur propre nom , & avec un mafque qui leur reflemblàt ; 
îais , les traits pour en être moins grofliers n’en furent 
11e plus aiçus. L Auteur comique défigna fes perfonnagcs 
'une maniéré plus fine & plus adroite. Le fpettateur eut 
; plaifir malin de faire des applications jufles , & celui 
ir qui tomboit le ridicule n’y fut que plus fenfible. Tel 
irent les deux premiers âges de la comédie. 
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gloire des beaux Arts. lien réfulteroitutl 
defpotifme littéraire , époque certaine de 
la décadence des Lettres. Je ne veux parler 
que de cette liberté qui donne à un genre 
ce qui appartient à un autre , & qui finit 
par les anéantir en les confondant. 

Dans les deux premiers âges de la Co- 
médie , l’ufage trop fréquent du genre ap- 
pelié Parodie , avoit été la principale fource 
du Comique. Il fallut que le Gouvernement 
Athénien , entièrement changé , reprimât 
long-temps la licence toujours renaiflante 
des Poètes, pour les amener infenfiblement 
à faire., non la fatyre des perfounes , mais 
la peinture naïve des mœurs & de la vie 
civile. Il fallut les forcer , pour ainfi dire , 
à partir des mêmes principes que la Tra- 
gédie , à chercher dans le cœur des hom- 
mes la caufe fecrète de leur conduite , à 
faifir , à préfenter dans des développemens 
fins & profonds , le côté ridicule de leurs 
aéfions , comme la Tragédie en avoit pris le 
côté férieux , fans perdre de vue la vérité , 
& fans avoir d’autre but que de plaire , 
d’inftruire & de corriger. C’eft là ce que fit 
Ménandre : c’eft lui qui doit être regardé 
comme l’inventeur de la nouvelle Comédie. 
Nous pouvons en juger par Térence fon 
fidelle imitateur , un des Peintres les plus 
f2ges & les plus vrais du cœur humain. 

Il n’étoit donné qu a Molière d’envifager 
la Comédie avec encore plus d’étendue & 
de profondeur. Il ne fe borna point à pein- 
dre la nature comme Térence ? telle qu’elle 
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Trappe nos regards dans chaque individu. 
Il fit dans fon genre , ce que les Grecs 
avoient fait dans tous les autres , il s’éleva 
îufqu au beau idéal [1]. Un perfonnage ne 
fu^plus un portrait , mais un tableau. Il 
fit , dans la favante peinture de fes carac- 
tères , ce qu’Apclle imagina pour peindre 
la beauté , & ce que Raphaël a fait depuis 
dans la fublime compofition de fa Galatée . 
« Il eft prefqu’impofiible , difoit cet Artifte 
» immortel , qu’une feule perfonne réunifie 
» les différentes parties de la perfeéfion. 
» J’ai rapproché , ajoute-t-il , des traits 
» épars dans la nature , pour en faire une 
» beauté , dont le modèle n’exiftoit que 
» dans mon imagination ». 

Il me relie encore à parler de ce genre de 
fpedlacle , qui flattoit le plus la malignité 
des Grecs , & fur-tout des Athéniens , & 
que les Français n’aiment pas moins qu’eux , 
quoiqu’ils affectent de le méprifer davantage , 
la Parodie. Hégémon , contemporain & ami 
d’Alcibiade , lui donna une forme régulière. 
Il ofoit difputer le prix aux Cratinus & aux 
Ariftophanes , & fouvent l’emportoit fur eux. 
Le fuccès inoui de ce Poète , eft un de ces 
traits qui fuffifent pour peindre le caraéfère 
d’une Nation. On fait que la défaite des 
Athéniens en Sicile , fut l’époque de leurs 
plus grands, malheurs , qu’ils y perdirent 
leur prééminence fur les Grecs , & que peu 


£ 1 ] Que le beau idéal eft loin de ce genre foible 8c 
facile que nous appelons drame , ou roman dramatique. 
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de temps après , les Lacédémoniens fe ren- 
dirent maîtres d’Athènes. Lorfque la nou- 
velle en fut apportée dans cette Ville , on 
repréfentoit pour la première fois la Gigan- 
tomachie , à laquelle le Peuple entier était 
accouru. Vous croirez peut-être , que frappé 
d’un coup fi imprévu & fi terrible , menacé 
d’une chûte fi prochaine , il aura fui du 
Speéfacle , pour ne s’occuper que de fes 
malheurs. Ce Peuple étoit trop Philofophe 
pour cela. La gaieté des Athéniens n’en fut 
pas un moment altérée j & jamais aucune 
pièce ne leur parift alfaifonnée d’un meilleur 
îel attique , ne les fit autant rire , & ne 
reçut d’aufli grands applaudiflemens. 

&%■== 

VIE DE SAPHO. 

Lorsqu’on penfe avec quelle gloire , & 
depuis combien de fiècles le nom de Sapho 
eft parvenu jufqu’à nous ,* on ne peut s’em- 
pêcher de regretter les poéfies de cette 
femme illuftre , de qui il ne nous refte que 
quelques fragmens. Il falloit que les Grecs 
en eufient une haute idée , puifqu’ils fe font 
accordés à la nommer leur dixième Mufe. 
Les écrivains célèbres de l’antiquité n’en 
ont parlé qu’avec tranfport. Longin lui- 
même , ce critique impartial & févère , ne 
craint pas de la propofer comme le modèle 
le plus parfait dans fon genre. 

On conçoi* aifément dans quel genre elle 
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clevoit exceller [ 1 ]. Douée de lame la plus 
ienfibie & la plus ardente , la nature ne lui 
avoit pas laifle la liberté du choix. Elle pei< 
gtiit , ce qu’elle fentoit fi bien , la tendrelfe 
2c les tranîports de l’amour j elle eut le fort 
des grands hommes , l’envie la perfécuta J 
elle eut aufli celui des âmes véritablement 
tendres \ elle fut abandonnée , trahie & 
malhenreufe. 

Cette femme , non-moins étonnante par 
fon génie que par fon caradière , naquit à 
Mytilène , capitale de Lesbos : elle vivoit 
environ fix cents ans avant l’Ere Chrétienne. 
L’opinion la plus commune lui donne Sca- 
mandronyme pour père ; fa mère s’appeloit 
Cléïs : elle eut trois frères , Larichus qu’elle 
a célébré dans fes vers , Éurigius dont elle 
n’a rien dit , & Charaxus à qui elle repro- 
choit une paflîon violente pour la courtifane 
Rodope , la même qui fit bâtir une pyramide 
avec les prodigalités de fes amans. 

Sapho étoit brune & d’une taille médiocre j 
il paroît même qu’elle n’étoit pas régulière- 
ment belle j les Écrivains qui la louent le 
plus en convieiftient. Le feu de ion ame , 
fource de fes grands talens , devoit fe peindre 
dans fes regards , & imprimer dans tous fes 
traits un cara&ère de paflîon & d’énergie 
fupérieur à la beauté même. 

Audi l’amotir fut-il le fentiment unique 
qui difposât de fon cœur & de lès ouvrages. 
Mariée prefqu’au fortir de l’enfance avec 


[1] Genre érotique. 
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Cercola , l’un des plus riches habitans de 
l’ifle d’Andros , elle en eut une fille nommée 
Cléïs , du nom de fon aïeule. Un prompt 
veuvage la rendit aux dangers d’un nouvel 
j£tat que fon extrême jeunefl'e , fon goût pour 
la liberté , & fa complexion , peut-être , ne 
dévoient pas lui faire appréhender. 

Bientôt fes vers & fes exemples invitèrent 
les jeunes perfonnes de fon fexe aux plaifirs , 
& les enhardirent à difputer aux hommes 
la palme des talens. Sa renommée fut fi 
éclatante & fi rapide, qu’elle mit en défaut 
jufqu a la vigilance de l'envie. Elle eut pour 
difciples les femmes les plus célèbres de la . 
Grèpc } à Mylet, Anaxagore j à Colophone, 
Gongire , à Salamine , Eunice j à Lesbos , 
Damophile j dans la Laucride , Théléfile , 
& la jeune Erinne qui fut peut-être fon 
égale. Que de beautés connues pour avoir 
été fes amies ! Quelle foule d’adorateurs 
parmi lefquels on comptoit les trois plus 
grands Poètes de fon fiècle , Archiloque , 
Hipponax & Alcée. Ainfi s ’écouloient les 
beaux jours de Sapho , jopiffant des hom- 
mages flatteurs des deux fexes , & du double 
plaifirde régner à-la-fois fur eux par l’amour 
& par l’admiration. 

Croiroit-on que fon premier perfécuteur 
fut un homme ? Comment l^s femmes qui 
ont écrit n’ont-cllcs pas connu la jaloufie 
entr’elles , tandis que les hommes fe font fi 
cooftamment attachés à fe pcrfécuter ? Les 
hommes feroient-ils en effet plus tnéchans , 
ou les femmes feroient-elles portées plus 

naturellement 
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aturcllement à faire caufè commune quand 
1 s’agit de la gloire & de l’intérêt de leur 
exe ? 

Le premier malheur de Sapho fut de trop 
claire aux trois Poètes que j’ai déjà nommés. 
Athénée 11e nous apprend point fi l’un des 
trois fut préféré \ mais , par l’ufage mépri- 
fable & cruel qu’ils faifoient des armes de la 
fatyre , aucun ne méritoit de l’être : Alcée 
fur-tout figuala fa jaloufie , & furpafla fes 
rivaux dans fes emportemens contre fa maî- 
treffe. Il étoit un des premiers citoyens de 
fa République , homme de guerre , & à la 
tête d’un parti qui fe trouvoit alors le plus 
puiffant j né à Mytilène , il s’honoroit d’a- 
voir Sapho pour compatriote & pour rivale : 
elle à fon tour le nommoit le chantre de 
Lesbos ; elle ne crut pas cependant que les 
beaux vers d’un fexagénaire dufient lui tenir 
lieu de jeunelTe & de grâce : l’amant s’en 
plaignit & murmura } mais , le Poète qui 
venoit de confacrer l’éloge du cœur & des 
talens de fon amante , ne tarda pas à dé- 
chirer fes mœurs & fes ouvrages» On doit 
rendre cette jufiice aux Mytiléniennes , 
quelles fe déclarèrent auflîtôt contre Alcée , 
& qu’elles prêtèrent à Sapho dans cette 
occafion , un appui que lui avoit ménagé fa 
gloire , & peut être la nature de fes foi- 
blefles. 

Le jeune Phaon parut alors à Mytilène , 
il étoit le plus beau des Lesbiens., il attira 
tous les regards & tous les cœurs } Sapho 
eut le bonheur dangereux d’être préférée. 

Variétés, Tome III ■ C 
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Alcée plus furieux répandit de nouvelles 
fatyres contre elle , & les femmes deve- 
nues , je ne fais comment , plus crédules , 
ne trouvèrent plus alors que de la vraifem- 
blance aux imputations d’Alcée. Toutes fe 
réunirent contre elle , & fes amies même la 
trahirent : la jeune Damophile , une de fes 
élèves les plus chéries , lui porta le coup le 
plus fenfible } elle amena Phaon par foa 
artifice à douter de la fidélité de fon amante , 
& de ce doute au parti qu’il prit de s’éloi- 
gner d’elle fans fortir de Mytilène. 

Sapho n’en parut que plus admirable j elle 
ne trouva dans fon cœur ulcéré que les 
gémiffemens de l’amour malheureux , & de 
la douleur fans murmure fes vers rappc- 
loient chaque jour l’ingrat Phaon , mais avec 
les accens pafîionnés d’une ame qui fe croit 
encore trop heureufe du fentiment qui la 
fait fouffrir. Jamais le moindre mot contre 
le coupable , jamais l’ombre d’une plainte 
contre fes ennemis , fans en excepter Da- 
mophile. Phaon fut bien malheureux de ne 
revenir à elle que par amour-propre , & de 
n 'être fenfible qu’au plaifir d’entendre retentir 
fon nom dans toute la Grèce , immortalifé 
par les chefs-d’œuvres de tcndrelfe & de 
poéfie qu’il ne méritoit pas d’infpirer. 

Auflî le retour de Phaon ne fut-il que la 
matière d’un nouveau tourment pour une 
infortunée qu’il abandonna une fécondé fois. 
C’eft dans la peinture quelle fit de fon 
défefpoir qu Ovide a puifé ces traits d’élo- 
quence & de flamme qui animent la plus 
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touchante de fes héroïdes. Qu’on fe figure 
cette amante au milieu de fes concitoyens 
qu’elle honore, devenue l’objet de la haine 
du mépris public , lafle de pourfuivre 
par les lettres les plus paflionnées , un ingrat 
qui rit de fes larmes , Sapho enfin venant 
jnfqu’en Sicile tomber aux pieds d’un jeune- 
homme qui la repoulfe avec dédain. 

Ce dernier trait mit le comble à fou dé- 
fcfp oir ; elle voulut renoncer à fon amour 
même elle fe rendit fur le haut d’un pro- 
montoire avancé fur la mer } c’eft de-là qu’a- 
près avoir fixé les flots moins agités quelle , 
elle s’élauça dans leurs abymes , laiflant une 
mémoire éternelle de fes talens 8c de fes 
malheurs. Ainfi fut illuftré le fameux rocher 
de Leucate , dont la mort 8c le nom de Sapho 
ne peuvent%)core rappeler l’idée faus atten- 
driflement. 

ç^== ==^ — 

VIE DE LOUISE LABÉ [1]. 

Dans le fié cle brillant de François premier, 
aucune Ville du Royaume , après la Capi- 
tale , ne cultiva les Beaux-Arts 8c les Scien- 
ces avec autant d’empreflement 8c de fuccès 
que la Ville de Lyon. Elle fe reflouvenoit 
encore d’avoir été du temps des Empereurs 


[1] Nous avons cru qu’on liroit avec plaifir la vie de 
Louife Labé après celle de Sapho. Ces deux femmes 
Célèbres ont plus d’un trait de reffemblance ; & ce rap- 
prochement mettra le kfteur à portée de les juger. 

Ci] 

* 
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Romains , la rivale de Marfeille 8c même 
de Rome , 8c le berceau de l’Eloquence 8c 
de la Poélîe dans les Gaules. Outre la foule 
des Savans , des beaux Efprits 8c des Artiftes 
à qui elle donna le jour, elle vit éclore à-la- 
fois , dans fon fein , trois phénomènes litté- 
raires, qui balancèrent la réputation de la 
Reine de Navarre , Louife Labé, Clémence 
de Bourges , 8c Pernette du Guillet. Toutes 
trois pofledèrent les langues favantes , cul- 
tivèrent la poélie 8c la mufique avec fuccès, 
êc moururent à la fleur de leur âge. 

Louife Labé, fur-tout, fut fi bien parler 
le langage paflionné de l’Amour, qu’elle eft 
peut-être le feul de nos Poètes que nous 
puiflions oppofer à Sapho. On lui doit aulfi 
la feule comédie de fon fiècle [i], dans le 
genre charmant de l’Oracle 8c4les Grâces , 
8c l’on eft convenu depuis long-temps que 
l’antiquité même n’a point de fiction plus 
ingénieufe 8c plus morale que celle qui 
fert de bafe à cette jolie pièce. 

Si l’on fe donne la peine de comparer ces 
légères productions de la jeunefte de Louife 
Labé, avec les Ouvrages les plus vantés des 
règnes de François I 8c de François II , 
on fera plus à portée de juger de fa fupé- 
riorité fur les Poètes de fon temps ; on fera 
fans doute frappé de la juftefle de fon efprit, 
de la délicate ffe 8c de la fureté de fon goût, 
de la pureté 8c de l’élégance de fon ftyle. 
On aura de la peine à concevoir comment la 


[i] Débat de folle & £ amour , comédie «n cinq aéles» 


Digitized by 



Littéraires. 53 
grande réputation quelle s ’étoit acquife s’eft 
évanouie fi promptement, comment elle a 
été fî indignement traitée par tant d’Auteurs 
contemporains , dont plufieurs même étoient 
fes compatriotes , & comment dans tous les 
Recueils de profe & de vers faits depuis deux 
ou trois fiècles , on n’a pas encore fongé à 
lui rendre la juftice qu’elle mérite. 

Si Ja fortune la fît naître dans un rang 
obfcur , la nature lui donna tout ce qui pou- 
voit l’en dédommager. On croit que fa fa- 
mille étoit de Lyon. Louife y naquit en 
1516 , le nom de Labé quelle porta même 
après fon mariage , n’étoit qu’un fobriquet 
de fon père qui fe nommoit Charly. Il paroît 
que les heureufes difpofitions qu’on décou- 
vrit en elle , fur-tout pour la mufique, exci- 
tèrent lès parens à lui donner une éducation 
diftinguée. Cette éducation ne fut pas moins 
extraordinaire que fes talens. A peine fortie 
de l’enfance, douée de la voix la plus fédui- 
fante , elle excelloit dans la mufique & dans 
ces fortes d’ouvrages [1] qui firent autrefois 
la principale occupation des femmes : elle 
favoit déjà le Grec , le Latin , l’Italien , 
l’Efpagnol , &c. & s’étoit perfe&ionnée dans 
les exercices qui conftituent l’homme de 
guerre : joignez à ces avantages celui de la 


[1] Pour bien favoir avec l’aiguille peindre , 
J'euflc entrepris la renomme'e éteindre , 

De celle-là qui , plus dofte que fage , 

Avec Pallas comparoit Ton ouvrage. 

Ces vers font tirés de fa trolfitme élégie. 



54 Variétés 

beauté [i]. Ni trop, ni trop peu d’embon- 
point , une taille aifée , fine & noble , la 
peau d’une blancheur éblouifiante , des lè- 


[i] Dans une ode en faveur de D. Loulfe Lait , à fvn 
bon Seigneur D. M. On lit ces vers : 

Celui qui voit Ton front fi beau , 

Voit un ciel , un vivant tableau , 

De criftal , de glace , & de verre ; 

Et qui voit fon fourcil hautin , • 

Voit le petit arc ébenin , 

Dont amour fes traits nous defsère. 

Celui qui voit fon teint vermeil , 

Voit les rofes qu’à fon réveil , 

Phébus épanouit , colore j 
Et qui voit fes cheveux encore , 

Voit dans Paftole le tréfor , 

De qui fes fablons il redore. . 

Celui qui voit fes yeux jumeaux , 

Voit au ciel deux heureux flambeaux , 

Qui rendent la nuit plus féreine ; 

Et celui qui peut quelquefois 
Ecouter fa divine voix , 

Entend celle d’une fireine. 

Celui qui fleure en la baifant , 

Son vent fi doux & fi plaifarft , 

Fleure l’odeur de la fibée ; 

Ses dents montre-t-elle en riant , 

U voit des terres d’orient , 

Mainte perlette dérobée. 

Cz ui qui contemple fon fein , 

Large , poli , profond & plein , 

De l’amour contemple la gloire ; 

Qui voit fon tétin rondelet , 

Voit deux petits gafons de lait , 

, Ou bien deux boulettes d’ivoire. * ~ 
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vres vermeilles , Si des joues colorées , les 
yeux & le front grands , de Ipelles dents , 
un rire amoureux , les bras 8c le fein d’une 
forme enchanterefle , de longs cheveux 
blonds , les fourcils & les paupières noires : 
tel eft le portrait de Louife Labé. 

A ne consulter que fes Ouvrages dans les- 
quels fon caractère fe peint toujours , fou 
cœur étoit tendre 8c bon , fon aine étoit 
forte & élevée , tous fes goûts furent des 
pallions. Elle eût d’abord celles de la Mu- 
û que, delaChalfe 8c de la Guerre. Elle em- 
bralfa le parti des armes par amour pour la 
gloire, parce quelle fentoit au fond de fon 
coeur qu’elle avoit afîez de courage pour s’y 
diftiuguer. L’exemple de quelques-unes des 
Héroïnes du fiècle, fervoità juftifier & à re- 
doubler fon audace } elle n’avoit pas encore 
atteint fa Seizième année , quand elle arriva 
devant Perpignan , dans l’Armée du jeune 
Dauphin (Je France. Ce fut là qu’elle donna 
des marques de la plus grande valeur , & que 
le bruit de fa gloire éclata fous le nom de 

Celui qui voit fa belle main , 

Se peut affurer tout foudain , 

D’avoir vu celle de l’aurore ; 

Et qui voit fes pieds fi petits , 

S’afiure que ceux de Thdtis , 

Heureux il a pu voir encore. 

Quant à ce que l’aeoutrement , , 

Cache, ce femble , exprefTément , 

Pour mirer fur ce beau chef-d’œuvre , 

Nul que l'ami ne le voit point , 

• Mais , &c, 

Civ 
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Capitaine Loys. C’étoit an milieu d’un camp 
que l’Amour l’attendoit pour la fou mettre. 
Dans le grand nombre d’adorateurs que fa 
beauté, fa valeur & fes talens faifoicnt tom- 
ber à fes pieds , un jeune Guerrier , dont le 
nom & les exploits nous font inconnus , eut 
le bonheur d’attirer fes regards , & de triom- 
pher de fes rivaux. On diftinguoit entre les 
Amans de cette jeune Héroïne un Poète 
Italien , riche , mais vieux , qui , fur la répu- 
tation du Capitaine Loys , étoit venu en 
France fe ranger fous fes drapeaux , & lui 
offrir fon cœur Si fa main. Il fut Sacrifié 
comme les autres } ce facrifice ne fut pas le 
fcul que Louife fit à fon Amant. Elle renonça 
même à fa pafiïou pour la Guerre , Si revint 
à Lyon où elle fe livra toute entière à la 
douce ivreffe de l’amour. 

Son bonheur fut de courte durée ; Louife 
éprouva de cruelles perfécutions. Il paroît 
que ce ne fût point parla faute de fçu Amant , 
pour lequel elle conferva toute fa vie lefou- 
venir le plus tendre j la manière dont elle 
parle dans fa première Élégie , donne lieu 
de le croire. , 

Elle ne trouva d’abord d’adouciffement à 
fes peines que dans le commerce des Mufes : 
Si l’on croit que fa Comédie fût un de fes 
premiers coups d’effais. Elle fit encore à-peu- 
près , dans le même temps , différentes pièces 
de Vers Grecques , Latines , Italiennes , Es- 
pagnoles Si Françaifes, qui n’ont point été 
inférées dans le Recueil de fes Œuvres. 

Louife ferma long- temps l’oreille aux pref- 
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fentes follicitations de ceïix qui s’offroie#t 
pour Ja confoler de la perte de Ton Amant 5 
mais on croit qu 'enfin le trifte état de fa for- 
tune , lui fit donner la préférence à un homme 
enrichi dans le commerce , [ 1 ] & d’un âge 


[1] Il faifoit un commerce confidérable de cordages , 
& Louife Labé fut appellée la belle Cordi'ere : Ton mari 
avoit des neveux auxquels il fubflitua fes biens après que 
fon époufe en auroit joui pendant fa vie. La maifort 
qu'elle habitoit étoit une des plus belles de la ville , fes 
jardins étoient immenfes & très-ornés pour le fiècle où 
elle vivoit. On y a bâti dans la fuite une rue qui porte 
encore le nom de la belle Cordi'ere. 

Un peu plus haut que la plaine , 

Où le Rhofne impétueux , 

Embrafle la Sône humaine , 

De fes grands bras tortueux , 

De la mignone pucelle , 

Le plaifant jardin étoit 
D’une grâce & façon telle , 

Que tout autre il furpaffoit. 

Des colonnes bon polies, 

Etoient autour enrichies , 

De romarins , de rofiers , &c. 

Il y eut une fontaine , 

Dont l'eau coulant contre val , 

S’élançoit hors de fa veine , , 

Et reffembloit au cryftal. 

Le ruiiïeau de cette fource , 

Apart foi s’éjouiflant , 

D’une foible & lente courfe , 

Deçà , delà tournoyant , 

Faifoit une portraiture 
Du lieu où fut renfermé 
Le monftre coutre nature , 

En Pafiphaé formé, 

Cv 
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d^à très-avancé. Ennemond Perrin , c’étoit 
le nom de Ton mari , fut lenfible au bonheur 
de poiféder une femme d’un mérite li rare $ 
il l’aima toujours tendrement } &c dans les 
derniers momcns de fa vie, il difpofade tous 
fes biens en fa faveur. 

La haute confidération dont jouifloit Louifé 
Labé par fes talens & la régularité de fa con- 
duite l’avoit lice avec les perfonnes Jes plus 
diftiuguées de la ville. Les étrangers pleins 
d’admiration pour cette femme célèbre s’em- 
prelToient de Ja voir , 6c l’admiroient encore 
davantage après l’avoir vue. Plufieurs d’en- 
tr’cux fixoient leur féjour à Lyon pour jouir 
des charmes de fa fociété. Tout ce qu’il y 
avoit de Savans & de Poètes en réputa- 
tion , fe faifoit un devoir de lui plaire 6c de 
la célébrer. Elle n’eût point la pédanterie 6c 
la petite vanité de ces femmes médiocres qui 
par engouement pour quelques beaux efprits , 
établiifent chez elles des inquifitions litté- 
raires où elles jugent d’après l’opinion qu’on 
leur donne du mérite des Écrivains du fièclc 7 
8c de-là vont intriguer dans le monde pour 
faire croire à l’infaillibité de leurs arrêts. 

Duverdier , qui parle des mœurs de Louile 
Labé d’une manière fort légère , avoue que 
fa fociété faifoit les délices du grand monde 7 


Puis Ton onde entrelaffee 
De longues erreurs laffee , 
Par un beau pré s’épandoit , 
Ou malgré toute froidure 
Une plaiiante verdure , 
Eternelle elle rendoit. 
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« qu’elle recevoit gracieufement en fa mai- 
» fon , avec entretien de devis , inu Tique 
» tant à la voix qu’aux inftrumens où elle 
» étoit fort duite , leéfure de bons livres 
» Latins , Italiens , ETpagnols , 8cc. dont 
» fon Cabinet étoit côpienfement garni , 8c 
î> collation d’exquifes confitures. Il ajoute 
» quelle avoit une prédileclion particulière pour 
» les grands Poètes 8c Savans hommes, les 
» préférant aux Seigneurs , 8c leur faifant 
» courtoifie plutôt gratis qu’aux autres pour 
» grand nombre d’écus } aufli leurcommuni- 
» quoit - elle privément les pièces les plus 
» fecrètes qu’elle eût ». 

Si l’on en croit Duverdier. il fuffifoit d’être 
Poète, 8c de demander à Louife Labé le 
don de l' amour eu fe merci , pour l’obtenir. Ce 
bruit populaire avoit été répandu dans la 
ville par des femmes du fécond ordre , in- 
capables de fentir le prix des talens , 8c ja- 
loufes de voir la belle Cordière prendre le 
pas fur elles. Il ne falloit que le témoignage 
d’un Auteur contemporain pour confacrer 
ces bruits injurieux dans fon Hiftoire litté- 
raire , 8c pour que tous les faifeurs de 
di&ionnaires , accoutumés à fe copier les 
uns les autres , les tranfmilfent aux fiècles 
fuivants. 

J’ai dit quelle n’avoit donné aucune prife 
à la médifance jufqu’à l’époque de fon veu- 
vage. On conviendra que dans un fiècle où 
les hommes n’avoient pas encore appris à 
être des maris commodes , la tendrefic 8c les 
procédés du fien dépofent en fa faveur. 

Cvj 
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J’ajouterai que Tes liaifons particulières avec 
les femmes & les jeunes demoifelles d’une 
vertu reconnue , qui tenoient le premier 
rang dans la ville , font des garans fuffifants 
de ce que j’avance. Quelle raifon a donc pu 
engager Duverdier à flétrir la mémoire d’une 
femme aufli recommandable par fes talens? 
Je crois que* ce fut fa rupture avec Clé- 
mence de Bourges , précédée de quelques 
circonftances qui redoubloient encore la 
haine de fes ennemis , & qui donnoient à 
l’envie des prétextes plus apparents de fe 
déchaîner. 

Louife Labé avoit repris de nouvelles 
chaînes. On fent quelle ne pouvoit point 
aimer foiblement , & que tous les yeux 
étoient trop ouverts fur elle pour qu’elle jouît 
long-temps en fecret du bonheur d’aimer & 
d’être aimée. Elle fit des vers pour fon 
Amant qui avoit lui-même quelque talent 
pour la poéfie. Son Amant les fit voir à des 
amis communs. Ceux-ci la déterminèrent à 
les rendre publics. Elle y confentit. Ils pa- 
rurent imprimés à Lyon, en 1555 , & dé- 
diés à fon amie Clémence de Bourges. Le 
cara&ère d’énergie & de tendrelTe qu’ils 
portent, étoit encore inconnus dans notre 
langue. Il frappa d’admiration ceux qui 
avoient le goût des anciens & de la vérité 5 
mais il fut un fujet de fcandale pour les 
autres } & quoique tous les ouvrages du 
fiècle , fans en excepter ceux de la Reine 
de Navarre , 11e fulfent pas écrits d’un ftyle 
plus décent , Louife Labé eut le chagrin de 
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voir , dans le lieu même de fa naiffance , 
s’élever contre elle un cri prefque général. 
Quelques paffages où les Dames Lyonnaifes 
prétendoient qu’elle avoit voulu leur repro- 
cher indirectement leur ignorance 8c leur 
frivolité les irritèrent encore davantage. Ce 
fut peu de temps après que Clémence de 
Bourges rompit ouvertement avec Louife 
Labé. 

Clémence , alliée aux premières Maifons 
de la Ville, étoit d’une naiffance diflinguée, 
8c jouilfoit d’une grande réputation de vertu. 
Elle aimoit en fecret un jeune Gentilhomme 
des environs qui peut-être lui avoit promis 
de s’unir avec elle. Louife Labé fouffroit 
depuis quelques années , des froideurs 8c 
des longues abfences de fon Amant. Elle s’en 
plaignit long-temps en profe & en vers, 8c 
finit par s’en laffer. On prétend que pour 
parvenir à l’oublier entièrement , elle jeta 
les yeux fur le jeune Amant de Clémence , 
8c que celui-ci fe permit une infidélité pour 
avoir une femme à la mode. Clémence indi- 
gnée, brifa les nœuds d’une amitié trahie, 8c 
laiffa éclater les tranfports de l’amour 8c du 
défefpoir. II n’y eut pas une femme qui ne 
prît le parti de Clémence } les hommes Ce 
partagèrent, & jéfoupçonne que le plus grand 
nombre envia le fort de l’Amant infîdelle. 

On peut fe figurer quel fut le triomphe 
des ennemis de Louife Labé , 8c de quelles 
couleurs ils s’efforcèrent de la peindre. Avoit- 
ellc été dans la confidence de fon amie? Avoit- 
elle eu deffein de lui enlever fon amafit ? 
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C’eft ce que nous ignorons. Quoi qu’il en /oit, 
Je jeune homme reprit fes premières chaînes, 
fon mariage même étoit arrêté lorfqu’il partit 
pour une expédition militaire où il fut tué. 
Clémence en mourut de chagrin , & Louife 
Labé ne furvécut pas de beaucoup à la perte 
de fa réputation & de deux perfonnes qui 
lui avoient été chères. Elle mourut en 
1562 ,dans la quarantième année de fa vie, 
fincérement regrettée de tous les hommes 
qui l’avoient connue , & l’objet de la haine 
de la multitude , qui eût mieux fait fans 
doute de la plaindre , & de lui pardonner 
une foiblelfe, & fur-tout de rendre juftice 
à la beauté de fon génie. 

m^=~: - ■ 

LETTRE 

A UNE DAME ANGLAISE. 

Madame, 

Si vous étiez née à Paris , l’éducation voua 
auroit fauvé bien des ridicules que vous avez 
apportés de Londres. N’en eufîîez-vous qu’un, 
on riroit , & il eft humiliant de faire rire. 
Moi , qui n’en ris pas , j’ofe vous en parler. 
Après cela me conferverez-vous votre ami- 
tié ? Vous feriez encore Anglaife , & mon 
but eft de vous rendre Françaife. Ce n’eft: 
pas a/Tez de l’être par le nœud conjugal, 
il faut le devenir par principes. Connoilfez 
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l’aimable Nation qui vous adopte } elle vous 
paiera des vices , jamais des ridicules. Vous 
en montrez chez vous , vous en portez dans 
les cercles ,vous en promenez dans le Public. 

Vous en montrez chez vous : il y a lix 
mois que le Sacrement vous lie , & vous 
aimez encore votre mari ! Votre Marchande 
de Modes a le même foible pour le lieu ; 
mais vous êtes Marquife. 

Gardez-vous long-temps cet air de rélerve 
fi déplacé dans le mariage , & qu’on ne par- 
donne qu’aux afpirantes ? un Cavalier vous 
trouve belle, vousrougilTez. Ouvrez les yeux. 
Ici les Dames ne rougilfent qu’au pinceau. 

Pourquoi cet oubli de vous-même lorfque 
votre mari eft abfent ? Revient-il ? Vous 
vous parez. Je vous croyois bien jeune , & 
vous êtes bien vieille. Vous remontez au 
temps des Patriarches. Empruntez le Code 
de la parure tfioderne , vous y lirez qu’on 
fe pare pour un Amant , pour le Public , ou 
pour foi-même. 

Si je voulois , Madame, je vous perdrois 
de réputation fur votre vie du matin. On 
vous trouve levée à huit heures j fi vous for- 
tiez du Bal , vous feriez daus la règle. Et 
que faites-vous? Vous êtes en conférence 
avec votre Cuifinier & votre Maître-d’Hôtel. 
Apprenez que c’eft au mari à compter, à 
payer , quoique ce foit toujours chez Madame 
qu’on foupe. Que faites-vous encore ? Vous 
écrivez à des amis aulfi froids que leur Pa- 
trie , qui n’ont que des mœurs , de la liberté 
& du bon fens. Que fais-je ! vous lifez la 


Digitized by Google 



'64 Variétés 

Morale & l’Hiftoire , tandis que les plumes 
Françaifes enfantent chaque jour des volu- 
mes d’efprit. Que de bonnes plaifauteries , 
fi on favoit tout cela ! 

Enfin , il vous fouvient que vous avez 
une toilette à faire } mais quç vous en con- 
noiflois peu l’importance , l’ordre & les de- 
voirs ! Vous n’avez que 18 ans , & vous y 
êtes fans hommes 1 On y voit deux femmes 
que vous ne grondez jamais. La première 
garniture qu’on vous préfente , eft précifé- 
ment celle qui vous convient. La robe que 
vous avez demandée , vous la prenez effec- 
tivement. Vos femmes font étonnées d’em- 
ployer plus de temps à s’ajufter elles-mêmes , 
qu’à parer leur Maîtreffe. 

Le dîné fonne , & vous voilà dans la falle 
de compagnie lorfque la cloche parle encore. 
N’y avoit il plus de rubans à placer pour vous 
faire attendre ? Mais qu’elle eft notre fur- 
prifê ? Votre Maître-d’Hôtel vient annoncer 
à Monfieur qu’il eft fervi , & je fais que c’eft 
vous qui lui avez prefcrit ce mauvais ton. 
Ailleurs c’eft toujours Madame qui eft fervie: 
on fe met à table , ( j’en ris encore , mais 
c’eft d’un rire amer ) vout béniffez les mets. 
Nous nous crûmes chez le Curé de la Pa- 
roiffe , qui, peut-être, nous auroit quitté 
des Grâces , ce que vous ne fîtes pas. 

Après la table vous voulûtes pouffer la 
converfation. Songez que vous êtes à Paris. 
L’ennui appella bientôt le jeu : je vous vis 
bâiller , &. c’étoit la Comète , un jeu de la 
Cour. A propos , il m’eft revenu qu’on la 
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jouoit depuis quatre jours lorfque vous de- 
mandâtes ce que c ’étoit. Une Bourgeoife du 
Marais fit la même queftion le même jour. 

La première partie en demandoit d’autres : 
on ne vit qu’au jeu. On étala pour intermède 
les facs à ouvrage. Qu’eft-ce qui fortit du 
vôtre ? Des manchettes pour votre mari. 
Sera-ce donc en vain que la France aura in- 
venté les Nœuds pour diftinguer les mains 
des conditions des mains roturières ? 

La belle occafion que vous eûtes eu ce 
moment d’enrichir votre parure ! Ces dia- 
mans qui fe trouvèrent au fond de votre fac , 
& bien fupérieurs à ceux que vous avez , 
c’étoit un tour de votre mari. Qu’il fut mal 
placé ! Vous admiriez fa magnificence ; & 
plus fcnfibleà fon attention qu’aux pierreries, 
vous le lui rendez , vous voulez qu’il en 
deftiue le prix à payer un Marchand à qui il 
faifoit l’honneur de devoir \ c’eft être bien 
peuple de s’inquiéter fur fes dettes } elles 
atwioncent , elles confirment la grandeur. II 
y a à parier qu’un débiteur de deux millions 
• eft plus grand Seigneur d’une moitié en fus 
que celui qui n’cn doit qu’un. 

En vérité , Madame , un ami ne peut plus 
’ mettre le pied chez vous. Il faut rougir pour 
vous dès le premier pas : on voit votre 
cocher confondu avec des palfreniers , 
panfer vos chevaux. Votre antichambre fait 
pitié. Des laquais qui s’occupent en atten- 
dant vos ordres , qui fe croient à Monjieur 
comme à Madame , qui imaginent qui ne font 
en maifou que pour trdvailler , qui ont un 
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air refpe&ueux peur un honnête homme qui 
arrive à pied , qui tirent une montre d’argent 
fi on demande l’heure , des laquais fans fi- 
gure , & qui font de trois grands pouces au- 
fous de la taille requife. Madame , des gens 
de cette trempe ne font bons qu’à la charrue 
ou chez un Commis. Audi font -ils le jouet 
éternel des gens de Monfieur. Mais plût au 
ciel vos ridicules fuflent - ils bornés aux 
murs de votre Hôtel ! 

Vous en portez dans le cercle ; vous y 
entrez avec les couleurs de la nature fur le 
vifage. Ainfi fe préfente la femme du Suifle 
qui vous a ouvert la porte : repalfez la mer 
fi vous voulez paraître telle que vous êtes. 

Il y a fix Dames dans le cercle , vous 
n’en baifez qu’une ! & pourquoi ? Parce que 
vous n’êtes liée qu’avec une. Mais vous 
connoiflez les autres , puifque vous les voyez 
pour la fécondé fois. Cela ne fuffit-il pas 
pour être toute à elles , & mettre votre cœur 
fur leurs lèvres ? 

Vous vous placez fans avoir dit aux glaces 
que vous êtes à faire peur, que vous êtez • 
faite comme une folle. Ce fera pourtant le 
début de la première Duchefle qui entrera ; 
tâchez de vous former fur les grands mo- 
dèles. Défaites-vous de cette maxime go- 
thique , qu’on ne doit parler de foi , ni en 
bien , ni en mal. Il y a un art à fe mettre 
fur le tapis. 

Il y en a encore plus à converfer légèrement. 
Que de jolies chofes , que de réflexions 
utiles n’entendez -vous pas fur les robes de 
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la faifon , les rubans , les chignons & la façon 
de fe mettre ? Comment ce flux d’éloquence 
ne donne-t-il pas du reflort à votre langue ? 
Vous êtes muette ! vous ne favez pas même 
rire. Cet homme à la mode qui voltigeoit 
d’une beauté à l’autre , qui femoit la belle 
humeur par cent propos délicieux , qu’on 
applaudifloit même avant qu’il eût parlé , 
peut-il vous arracher un ligne de joie ? 
Quelle léthargie ! 

Vous ne vous éveillâtes qu’à la nouvelle 
que débita ce vieux militaire pour payer 
fon entrée. Vous lafaifîtes, vous citâtes un 
trait d’hiftoire tout femblable. Vous parlâtes 
politique & gouvernement. Savez-vous ce 
qu’il fut dit lorfque vous eûtes levé le liège ? 
qu’il falloit vous faire Miniftre ou Hiftorio- 
graphe du Roi. Vous voulez penfer dans un 
pays où il n’ell queftion que de parler. 

J’entendis hier une Duchelfe de Finance qui 
louoit beaucoup votre limplicité. Vous aviez 
foupé chez elle : on fervit un plat de légu- 
mes dans la primeur , qui ne coûtoit que 
cent francs. Vous crûtes qu’on parloit du 
plat , non du légume. Elle rioiï encore , en 
me demandant par quel carroffe de voiture 
vous aviez débarqué , & lî vous fouhaitiez 
qu’elle vous envoyât fon orfèvre. 

. La bonne figure que vous fîtes dernière- 
ment chez la petite Comtelfe ! O11 y pro- 
pofa une partie au bois de Boulogne $ vous 
demandâtes à votre mari s’il en feroit. Il 
fait fon monde , il refufa : c’étoit une rai- 
fon de plus pour y aller j vous rompîtes. Le 
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fîngulier de votre procédé , c’eft que vous 
comptiez lui plaire \ &c c’eft là votre but du 
matin aufoir. Entre nous , Madame , n’êtes- 
vous point une Paméla qu’un coup de for- 
tune a élevée ? Il eft de règle qu’en certaines 
conditions un mari doit fe repentir , du- 
moius une fois le jour , d’avoir une femme. 
Le vôtre ne fe plaint que d’être trop aimé. 
Ses amis craignent fort qu’enfin vous ne le 
gâtiez. Il commence à trouver moins belle 
cette danfeufe qui lui a donné la préférence 
fur vingt rivaux dont la bourfe étoit moins 
pleine. On fait , quoiqu’il n’en convienne 
pas , qu’il vous a menée en tête-à-tête à fa 
campagne. Sa dernière voiture ne lui coûte 
que dix mille francs , & il eft prefque ré- 
folu à fe détacher de fon coureur. Pour 
Dieu, Madame, ne lui donnez pas vos ri- 
dicules qui fe multiplient fous ma plume j 
j’en oublierai. 

N’eft-ce pas aflez d’en montrer chez vous? 
N’eft-ce pas trop d’en porter dans les cer- 
cles 1 Faut-il encore les expofer au grand 
jour , en les promenant dans le Public ? 

Vous allez aux Tuileries les jours d’opéra, 
& au Palais-Royal les autres jours. Vous 
faites pis , on vous y voit le matin. Mais 
quelles figures y voyez - vous ? Des femmes 
fans prétentions, des politiques à qui tout 
lieu eft égal pour humilier nos ennemis, des 
Philofophes qui veulent refpirer. Ne fentez- 
vous pas que vous êtes déplacée ? On croi- 
roit que vous ne cherchez la promenade 
que pour vous bien porter. Mais lorfqu'e 
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vous y paroiflez aux jours marqués & aux 
heures décentes , comment êtes-vous mife ? 
Vous 11’étalez que pour cent mille francs de 
pierreries , & l’aune de vos dentelles eft 
à cinquante écus. Abjurez cette maxime 
d’outre-mer , qu’en fait d’habillement , on 
doit être d’un degré au-defTous de fou état. 
Je vous l’ai déjà dit. Vous voulez toujours 
penfer j c’eft un vice de terroir. Si on bor- 
noit le luxe , les maifons & les Empires 
fubfifteroient trop long- temps. On s’ennuie 
à voir toujours les mêmes chofes. 

Dans quel travers alliez - vous donner 
l’autre jour ? les chevaux étoient mis pour 
vous mener au fpe&acle. Vous comptiez fur 
votre mari , un mari Français. Vouliez- 
vous donner la Comédie à la Comédie même? 
Il s’étoit dérobé pour fa petite maifon , où 
vous avez enfin appris qu’il 11e falloit pas le 
troubler. Quelle peine n’a-t-on pas eu à vous 
faire comprendre qu’une femme qui veut 
prendre l’air dans une petite maifon , ne doit 
pas choifir celle de fon mari ? 

Vous devriez du-moins ne pas apprêter 
à rire où l’on ne rit jamais. Que faifiez-vous 
dimanche dernier dans votre paroiflê à dix 
heures du matin ? Déjà habillée ! Et , qui 
le croira ? Sans fac ! Eft-ce ainfi ? Eft - ce à 
dix heures? Eft-ce dans fa paroiflê qu’une 
femme de condition entend la Méfié ? Eft-il 
bien vrai que vous afiiftez aux Vêpres ? Le 
Marquis de*** vous en accufe , en difant 
que vous faites ridiculement votre falut. On 
jpourroit vous pafl'er quelques fermons j mais 
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jamais ceux qui convertifTent : une jolie 
femme eft faite pour les jolis fermons } ils 
s’annoncent affez par l’affluence des équi- 
pages, & le prix des chaifes. Il eft ignoble 
de s 'édifier pour deux fols. Au premier Ca- 
rême penfez à la dévotion de la dernière 
femaine. C’eft dans une calèche peinte aux 
Gobelins , c’eft fur la route de Longchamps 
que vous devez nourrir votre piété. 

Il ne fuffit pas , Madame , d'éviter les 
ridicules , il faut des grâces. Celles que 
la nature vous a données , ne valent pas 
celles de l’art. Il y a des grâces d’ajufte- 
inent. Vos robes font de goût \ mais les 
garnitures ne font pas de la Duchapt. Votre 
panier dans fon diamètre eft tronqué d'un 
pied , & il n’eft pas de la bonne faifoufe. 
Vos diamans font beaux , mais il ne font 
pas montés par l'Empereur. Tout cela faute 
aux yeux. D’ailleurs , il s’en faut deux po uces 
que vos girandoles ne defeendent affez bas : 
fi vous pouviez fufpendre un luftre à chaque 
oreille , vous feriez au parfait. On vous a 
vue à l'opéra coiffée en Comète , lorfque depuis 
deux jours , on étoit en Rhinocéros. 

Il y a des grâces qui, par un heureux ar- 
tifice , s’incorporent avec la perloune. Les 
unes fe voient , les autres fe fentent. Il eft 
établi que votre fexe doit prendre au nez 
comme aux yeux. Il y a plus : les odeurs 
afturent votre rang. Qu’on me mène dans 
un cercle les yeux fermés , fuis-je en bonne 
compagnie ? le nez me l'annonce. Aux 
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odeurs , ajoutez le vernis. Oui , Madame, 
travaillez enfin fur votre teint. Vous avez 
cru que ce vernis étoit fait pour cacher des 
rides ou des difformités } défabufez-vous. 
Quand lage vous aura enlaidie , on vous 
permettra de vous montrer au naturel. 

Il y a des grâces de langage. Vous avez 
fait des progrès dans notre langue , & vous 
les fuivez , en lifant la Bruyère , Racine , 
Montefquieu & Fontenelle. Ils vous appren- 
dront bien à rendre vos idées avec ordre , 
clarté & juftefle } mais ils ne vous donneront 
pas ces expreflions brillantes qui diftinguent 
le grand monde. Par exemple , d’une chofe 
qui a une bonté commune, vous dites fimple- 
ment qu’elle eft bonne} une importante dirait, 
ceji miraculeux ! ccjl divin ' Etes-vous mi 
peu fatiguée? il faut être excédée , anéantie. 
Un coup de vent a-t-il dérangé une boucle 
de vos cheveux ? ne vous fâchez pas , foyez 
furieufe , vous manqûez jufque dans l’alpha- 
bet : au fortir du dernier Opéra , vous dites , 
à la maifon , tandis qu’à vos côtés la femme 
d’un Traitant crioit,À l'Hôtel. N’attendez pas 
que je vous fafle un diéfionnaire dans une 
Lettre. Etudiez les femmes qui ont les plus 
belles aigrettes , & les hommes à talons 
rouges. 

Il y a des grâces de caprice. Vous avez 
demandé vos chevaux pour les fix heures , 
& à fix heures on vous voit en carra fie. 
Le jeu que vous avez propofé , vous le 
jouez effe&ivement. La perfoune que ‘vous 
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reçûtes fi bien hier , vous l’accueillez encore 
aujourd'hui. Vous êtes toujours vous-même. 
Cela eft du dernier uni. 

Il y a des grâces à fe plaindre du mal que 
l’on fent. Vous deviendrez mère. N’allez pas 
imiter, en portant le fruit de votre mariage , 
cette Comte (fe fingulière que vous louez tant, 
qui marche, qui agit, qui eft de tout. Il 
çft vrai que cette pitoyable conduite lui 
réuflit , que fon dernier enfant eft le fixième 
qu’elle a mené à bien. Mais on rit de la 
mère , & la Faculté la condamne. Voulez- 
vous bien être ? Soyez fur la chaife longue 
dès le premier foupçon jufqu’au terme , & 
toujours en vous plaignant. 

Il y a même des grâces à fe plaindre du 
mal qu’on ne fent pas. Vous paflez vos 
jours fans migraine. On peut vous le par- 
donner. Mais fans vapeurs ! c’eft abufer, en 
femme de la halle , de la permifiion de fe 
bien porter. 

Il y a des grâces à-s’eftrayer ; mais ce n’eft 
pas de la façon dont vous vous y prites l’autre 
jour. On vient vous parler à l’oreille $ l’in- 
quiétude eft dans vos yeux } vous quittez 
brufquement le cercle. On crut que votre 
chien s ’étoit cafte la jambe. On vous plai- 
gnoit , on s’effrayoit pour vous. Point du 
tout , c’étoit votre cocher qui étoit moulu 
d’une chute. Ne favez-vous pas jeter un 
cri au moindre cahos qui menace votre voi- 
ture? Devez-vous être auïïi tranquille qu’une 
de vos femmes ? Ce taureau qui venoit à 
vous dans votre campague , vous paflates à 
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côté de lui avec l’affuraace d’une Concierge. 
II ne faut pas même attendre les grandes 
occafions pour s'effrayer. Choififfez quelque 
bête d’averfioii qui puiffe vous fervir en tout 
temps & en tout lieu , une fouris , une arai- 
gnée , une mouche : fi on ne les voit pas , on 
peut les foupçonner. L’aventure du bateau 
que le hafard Vous offrit fur ce beau canal , 
montra encore votre mauvaife éducation. De 
toutes les Dames , pas une qui ne difputât 
l’embarquement , qui ne criât en cédant 5 
& vous , vous les encouragiez. La Batelière 
demanda fi vous n’étiez pas quelque bonne 
Bourgeoife des environs. Le tonnerre qui 
gronda l’après-midi, acheva de vous peiudre. 
La Préfidente chercha un afyle entre quatre 
rideaux } la Marquife avec fes cris , faifoit 
paroli aux éclairs \ le Chevalier rapprenoit 
à faire des lignes de Croix j il n’y eut que 
vous & votre Jardinière que le fang-froid 
n’abandonna pas. 

Enfin , Madame , ( car je me laffe de vous 
détailler , ) vous trouvez le fecret d’être fans 
grâces , au milieu d’une ville qui eft faite 
pour en donner. Et avec du bon fens , des 
lèntimens & des principes , vous êtes chargée 
de ridicules. 

Je prévois vos obje&ions. La meilleure 
ici eft de n’en point faire. Ne convenez- 
vous pas d’un principe , que la France eft le 
modèle des autres Pays ? Si vous en doutiez , 
la Nation en corps vous le diroit \ & fans 
être affemblée, ne vous le dit-elle pas tous 
les jours ? Qui peut mieux nous connoître 
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que nous-mêmes ? Mais n’avons-nous pa* 
aufll le fuffrage des Etrangers que nous énri- 
chiirons de nos modes , de nos révérences 
& de notre cuifine , qui ont fêté nos Pantins 7 
qui adoptent nos équipages , nos pompons 
& nos perruques ? Et ne voyez-vous pas 
qu’ils viennent en foule fe former chez nous ? 
Allons-nous chez eux ? partez de ce principe , 
'& corrigez-vous. 

— -== yg3 

ÉLOGE 

DE M. DE VOLTAIRE*. 

L A gloire de M. de V O L T A I R E n’eft pas 
relferrée dans les feules limites de fa Patrie. 
C’eft à l’Europe entière , attentive aux pre- 
miers jugemens qui vont être portés fur cet 
, Ecrivain célébré j c’eft à notre fiècle & à la 
poftérité , toujours jufte , mais toujours fé- 
vère , que nous ferons refponfables de ce que 
nous allons écrire : & nous aimons à nons 
pénétrer de cette vérité , pour nous défendre 
ici de toute paftion, de tout enthoufiafme. 
Ecartons également & les éloges donnés par 
l’adulation , & les fatyres plus prodiguées 
encore par la haine ; & tâchons de faifir avec 
impartialité , ce qui doit caraéférifer à jamais 
cet homme rare , cet homme fingulier } 8c , 


* M. Paliffot en eft l’auteur. C’eft le meilleur jugement 
que nous ayons fur les écrits & le caraftère de cet homme 
célèbre. 
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- pour parler d’avance le langage de nos def- 
çendans , cet homme unique. 

Marie-François Arouet de Voltaire 
naquit à Paris , le 20 février 1694 , de Fran- 
çois Arouet , Payeur des Epices St Receveur 
des Amendes à la Chambre-des-Comptes , 
& de Marie-Marguerite Daumart. PalTons 
rapidement fur les difpofltions prématurées 
de fon enfance ; mais arrêtons-nous un mo- 
ment fur cette longue fuite de fingularités 
brillantes qui fe fuccédèrent, fans interrup- 
tion , dans tout le cours de fa vie , St qui 
en ont fait un homme tel que les fiècles pré- 
cédents n’en avoient point encore vu , St tel 
que les fiècles poftérieurs n’en reverront peut- 
« être jamais. 

Parmi ces fingularités , il en eft d’un ordre 
purement phyfique. C’en eft une , par exeiti- 
ple, que cette heureufe organifation capable 
de fuffire à l’application la plus continue ,8c 
qui, fans être aflujettie aux variations du 
tefnps , ne fe délaflbit du- travail que parle 
travail même. Malgré une conftitution très- 
délicate en apparence , aucun homme n’a ét€ 
à-la-fois plus précoce que M. de Voltaire , 
St n’a joui d’une vieillelfe plus faine St plus 
robufte. Aucun n’a commencé fa carrière 
d’une manière plus brillante, St ne l’a ter- 
minée avec plus de gloire. Non- feulement il 
a fuffi à des travaux littéraires qui auroient 
donné matière à trente réputations diftin- 
guées , mais à des foins qui fembloient in- 
compatibles avec cette pafiion toujours pré- 
dominante pour l’étude. M. de Voltaire 
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netoit étranger ni aux fpéculations du com- 
merce , ni à celles de la finance : il a Tu con- 
ferver & augmenter fa fortune. Il a trouvé du 
temps pour les plaifirs \ il en a trouvé pour 
entretenir dans toute l’Europe la correfpou- 
dance la plus vafte qu’aucun particulier ait 
jamais eue , foit avec les Savans & les Ar- 
tiftes les plus recommandables de fon fiécle, 
foit avec pluüeurs Souverains qui l’ont ho- 
noré d’une intimité (i) dont la gloire doit 
rejaillir à jamais fur les Lettres , & dont le 
monde n’avoit pas vu d’exemples depuis les 
temps de Philippe & d’Alexandre (z). Il en 
a trouvé pour fe rendre iftile à une foule 
d’infortunés célèbres , qu’il a défendus par 
fon éloquence. Enfin il a trouvé celui de 
fouder , à quelques lieues de Genève , une 
Colonie floriflante , Colonie dont il n’a ja- 
mais celle d’être le bienfaiteur , devenue 
orpheline par fa mort , & qui s’eft montrée 
digne de fes bontés par fa reconnoiflance. 
Nous ne parlons ici que des faits connus , 
avoués par les ennemis mêmes de M. de 
•Voltaire , & fur lefquels l’Envie , qui veille 
encore auprès de fa tombe , ne peut jeter 
aucun nuage. 

Le moral , dans cet homme fingulier , 
îi’offrit pas moins de phénomènes que le 
phyfique. C’ell à l’âge de dix- huit ans qu’il 
fît fa première tragédie } & , comme nous 
l’avons dit après la Motte , qui eut le mérite 
de le prévoir , & le courage de l’annoncer , 
Corneille & Racine eurent un fuccefieur. 
f etoit un prodige qu’un pareil début •, mais 
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par un prodige plus grand encore , il mé- 
ditoit dès - lors le feul ouvrage de génie 
qui n’eût pas été tenté dans le fiècle de 
Louis XIV, ou du- moins qui l’avoit été li 
malheureufement , qu’il ne refte de tous 
ces elfais aucun veftige. Il conçut le projet 
de la Henriade ; & la France fut étonnée de 
devoir fon premier poème épique à un Auteur 
de 24 ans. Le même homme eft devenu 
depuis le rival de l’Ariofte dans un autre 
poème. Le même a été l’Hiftorien de Pierre- 
Je-Grand, de Charles XII , de Louis XIV, 
& celui de toutes les Nations depuis Char- 
lemagne jufqu’à nos jours. Le même a 
étendu la carrière de l’Hiftoire , trop r#f- 
ferrée avant lui , dans les détails de la. po- 
litique & de l’ambition des Princes j comme 
s’il étoit de la deftinéc dqs peuples , de leur 
être facrifiés en tout , & jufque dans les Au- 
nales du monde. Il a fait fentir le premier 
cette efpècc d’outrage fait au genre-humain; 
& ce que les Hiftoriens avoient jufqu’alors le 
plus négligé, l’influence de l’opkiion fur les 
malheurs de la terre , les lois , les ufagcs , les 
mœurs , les progrès des fciences & des a ns , 
devinrent le principal objet de fes reçncr- 
ches. Cette révolution de l’Hiftoire , per- 
fectionnée par la Philofophie , eft , peut- 
,être , une des.chofes qui lui a donné le . 
plus de droits à l’admiration de fes con- 
temporains & à la reconnoiflance de la poF 
térité. Le même a enrichi notre littérature 
d’un nouveau genré de romans , & d’une 
foule de poéfies légères, faillies rapides d’une 
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imagination inépuifable , toujours aftive 
toujours brillante , & dont quelques-unes ont 
un carattère original qui n’appartient qu’à lui 
ficul , & du goût le plus exquis *. Le même a 
mefuré la hauteur & fixé , pour ainfi dire , 
les limites du génie de Corneille , dans un 
Commentaire qui dut déplaire d’abord aux 
admirateurs pafiionnés de ce grand Homme, 
non- feulement paf quelques expreflions trop 
dures ** , & par quelques jugemens ha- 


* Telles que l’Epître des Tu & des Vous , & quelques 
autres pièces de ce genre charmant. 

** Il feroit à fouhaiter , fans doute , que dans ce com- 
mentaire l’auteur fe fût interdit quelqiies 1 unes de ces 
expreflions trop amères , & qui fembleroient injurieufes 
à la méfhoire de Corneille , fi M. de Voltaire n’eût pas 
témoigné , en mille autres endroits , toute l’admiration 
dont il étoit pérotré pour ce génie créateur. L’humeur, 
qui paroît percer , fur-tont dans les dernières éditions 
de cet ouvrage , n’étoit pas contre Corneille , mais 
contre les admirateurs fanatiques de ce grand-homme , qui 
s’ét.oient preflés de publier d’avance que ce commentaire 
ne feroit qu’une fatyre diélée par l’envie , & qui , dès 
qu’il parut , ne manquèrent pas de s’élever contre les 
remarques les plus jufles , avec une fureur aveugle , qui 
prouvoit aflez quils n’étoient pas dignes de fe paflionner 
pour Corneille. M. de Voltaire , par une fuite de fon 
caraétèje bouillant , impétueux , & porté naturellement à 
la col^pe , mit alors moins de ménagement & plus de 
févérité dans des obfervations , d’ailleurs judicieufes : & 
à des yeux préoccupés , ces expreflions trop dures 
donneront toujours quelque prife à fes Cenfeurs. Malheu- 
rcufement , en bleflant la fenflbilité de M. de Voltaire , 
il n’étoit que trop aifé de le précipiter vgrs les extrêmes. 
Ses adulateurs « fes ennemis n’ignoroient pas ce fatal 
fecret , & c’eft à l’adrefle perfide avec laquelle les uns 
& les autres abufoient également de fon caraftère , qu’on 
doit imputer une partie de fes fautes. Perfonne n’a eu le 
goût plus sûr que lui , quand il n’étoit pas dominé par 
l'humeur. Perfonne n’a été , quelquefois , plus injufte , 
lorfqu’il avoit le malheur d’être , fans le favoir , l’inftru- 
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fardés , que nous y reconnoiflons comme 
eux , mais parce que l’admiration fuperfti- 
tieufe Te refufe à toute examen , à toute 
difcufflon fur l’objet de fou culte. Pour nous, 
exempts de ces préjugés , plus capables 
d affaiblir , que d’augmenter la vénération 
qu’on doit à Corneille , loin de blâmer le 
coutUge de Ton Commentateur , nous nous 
le propofons, an-contraire, pour modèle; 
& rien n’atteftera mieux la fincérité de nos 
fcntimeus pour M. de Voltaire , que notre 
refpeét pour la vérité. 

Enfin, il étoit réfervé encore à cet homme 
unique , de nous donner les premières no- 
tions de la Littérature Anglaife ; de nous 
familiarifer avec la Métaphysique de Locke ; 
de nous inftruiredes découvertes de Newton ; 
dé nous encourager à la pratiqua hardie , 
mais falutaire , de l’Inoculation , dont per- 
fonne , en France , n’avoit parlé avant lui , 
& qu’on a tentée depuis fur les Têtes les 
plus précieufes , les plus chères à la Nation, 
de combattre en Philofophie , en Littéra- 
ture , en Hilloire , une multhi>de de préju- 
gés ; d’approfondir , en parodiant les effleu- 
rer, foit dans fes Mélanges , foit dans fes 
Quejlions Encyclopédiques , un nombre à peine 
. croyable d’idées curieufes & intéreflantes , 


ment des partions de ceux qu’il regardoit comme fes amis ; 
mais , il n’cft guère de ces injuftices , dans fes ouvrages , 
qui ne foient réparées , ou dans un volume précédent , 
ou dans un volume poftérieur ; & la meilleure manière 
de fairtr fa véritable façon de pcnfer , c’eft de l'oppofer 
à lui-même. 
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Üc de nous laifler , dans le vafte Recueil de 
les Œuvres, une bibliothèque immenfe , 
émanée de Ton feul génie. 

A le confidérer comme Poète Epique , la 
Henriade \ ainfi que nous l’avons- déjà ob- 
servé , n’avoit eu , parmi nous , aucun modèle 
digne de quelque attention. Nous accordons 
aux Cenfeurs de M. de Voltaire, que ^et 
ouvrage a dû néceflairement fe reflentir de 
la jeunefle de l’Auteur que s’il en eût conçu 
le plan dans un âge plus mûr', l’ordonnance 
en eût été plus riche & plus impofantej que 
l’antithèfe y feroit plus ménagée } qu’au-lieu 
de fe borner à des portraits , d’un coloris , 
à la vérité , très-brillant , l’Auteur eût peint 
fes pcrfonnages d’une manière plus grande , 
en les faifant agir j qu’il eût moins négligé 
la partie dramatique , & donné , par con- 
féquent , plus d’intérêt à fon Poème. Mais 
puifque , daus un fiècle , enrichi de toutes 
les merveilles du fiècle de Louis XIV , la 
Henriade a été tant de fois réimprimée , puif- 
qu’elle a été traduite dans toutes les Langues 
de l’Europe , & même dans les Langues 
Pavantes , puifqu’enfin la Nation n’a , juf- 
qu’ici , rien de comparable , en fon genre , 
à ce bel ouvrage , ne foyons point allez 
injuftes , aflez ennemis de notre gloire , pour 
méconnoître fes beautés , en convenant de 
fes fautes. 

Gardons-nous d’abaifier la majefté du feul 
Poème -Epique que nous ayions , fous pré- 
texte que Boileau nous a donné , dans le 
Lutrin , un chef-d’œuvre de plainfanterie. 

w 


Digitized by Google 



Littéraires. Sr 
C’eft confondre toutes les bornes des Arts , 
que de comparer ainfi des chofes qui font * 
évidemment hors de toute comparaifon. 

Rendons juftice au goût de l’Auteur , qui 
a fu faire un Poème très-court , & en ex- 
clure tout cet échafaudage de merveilleux 
antique , qui eût paru fi déplacé dans notre 
Religion, dans nos ufages , dans nos mœurs, 
enfin dans un fujet fi rapproché de l’âge où 
nous vivons. 

N’oublions pas l’heureux choix de ce 
même fujet , qui le rendra toujours cher à 
la Nation , la richelfe des détails , le charme 
du coloris , l’élégance continue du ftyle , & , 
ce qui nous le rend plus précieux encore , 
l’horreur qu’il infpire de la perfécution , du 
fanatifme , de la fuperftition , & de tous 
ces attentats facrés qui ont défolé la terre 
depuis.dix-huit fiècles. 

N’oublions pas que l’Auteur a prouvé de- 
puis qu’il pouvoit atteindre à ces beautés 
elfentielles & fondamentales dont la Hen- 
riade paroîtra toujours un peu trop dénuée 
à des yeux févères j & que , dans un autre 
Pocme , il s’cft montré le digne Emule de 
l’Ariofte. Enfin , fi quelques Cen leurs in- 
flexibles s’obftinoient encore à lui reprocher 
les imperfections échappées à fa jeunelfe , 
que ces Cenfeurs , du-moins , nous indiquent 
un homme capable , au même âge , d’uu 
pareil effort. Chofe vraiment admirable dans 
la deftinée de ce grand Homme , qu’il ne 
puiffe defeendre de fa fupériorité dans quel- 
que partie , fans que ce défavantage ne foit 
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auflîtôt compenfé par un prodige ! car c’en 
étoit un que d’avoir conçu le projet de la 
Henriade à vingt ans. 

Mais que le même Poète , à qui nous de- 
vons , dans le genre de l’Epopce , deux 
ouvrages d’un caraéfère fi différent , ait 
encore enrichi le théâtre des plus belles 
tragédies que nous ayions vues depuis celles 
de Racine } qu’après avoir ouvert fa carrièrq 
dramatique à dix-huit ans , il l’ait finie , 
comme Sophocle, à quatre-vingts-quatre , 
par une pièce où l’on reconnoiffoit encore la 
vigueur de Ton génie (3) : c’eft ici que l’éton- 
nement augmente , & doit néceffairement Te 
changer en admiration. 

On a répété fouvent que M. de Voltaire 
avoit donné le premier à l’a&ion tragique 
plus de dignité , plus d’appareil , plus de 
pompe , en un mot, plus d’illufion théâtrale , 
& qu’il l’avoit purgée de ces intrigues 
d’amour , mêlées fi fréquemment & G mal- 
adroitement aux fujets les plus terribles de 
la fcène antique. Mais gardons-nous de ces 
éloges indifcrets , que ce grand Homme 
défavoueroit lui-même. Racine, dans Athalte y 
avoit donné le premier exemple d’une tra- 
gédie fans amour , & fbutenue , d’ailleurs , 
du fpe&acle le plus majeftueux & le plus 
impofant. Racine avoit porté l’Art à ce degré 
de perfeôion ddftfpérantt , comme on l’a dit 
très-heureufement , qui ne Iaiffe plus de 
place à la rivalité. Racine étoit donc le feul 
homme dont M. de Voltaire eût à redouter 
la comparaifon ; & c’eft celui qu’il a tou- 


> . , . 

Digitized by Google 



Littéraires. 83 

jours loué avec tranfport , avec cette élo- 
quence énergique &c attendriffante , qui ne • 
peut venir que du cœur (4). Nous ne connoif- 
fons rien, dans fa vie , qui l’honore autant 
que ce trait , qui décèle mieux fa véritable 
fupériorité : & ç’eft une barrière invincible 
que nous oppoferons toujours à ceux qui l’ont 
aCcufé de jaloufie. 

Mais fi M. de Voltaire n’a fait aucun chef- 
d’œuvre qui puifle être comparé, en fon en- 
tier^, aux chefs-d’œuvres de Racine j fi fes 
plans manquent en général de cette régula- 
rité , de cette fagelfe qu’on admire dans ceux 
de notre Euripide fi les parties en font 
moins heureufement enchaînées } s’il a fondé, 
quelquefois , fes grands effets fur de trop 
petits moyens j s’il a donné le dangereux 
exemple des maximes trop prodiguées , des 
beautés déplacées , qui laiffent voir trop 
fouvent le Poète à la place de fès Perfon- 
nages ; fi c’eft à lui , enfin , que les vrais 
Connoiffeurs aligneront l’époque de la dé- 
cadence naifTante de l’Art , quels efforts de ' 
génie n’a-t-il pas faits, depuis <S.dipe jufqu’à 
Tancrède , pour le fontenir dans le degré de 
perfeétion le plus voifin de celui auquel il 
ne pouvoit plus atteindre , parce que Racine 
l’avoit devancé 1 Nous avo^ dit que nous 
nous permettrions , à fon égard , la même 
liberté qu’il s’eft permife à l’égard de Cor- 
neille , & l’on fent trop que notre intention 
ne fauroit être de le rabaiffer. Si véritable- 
ment il n’a point perfectionné l’Art , lorfqu’il 
ne pouvoit plus fe perfectionner , il a fu lui 
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xlonner , du-m<|ins , par les grandes vue» 
inorales, & par les fentimens d’humanité 
qui refpirent dans toutes fes tragédies, un nou- 
veau degré d’importance & d’utilité. Il a fu 
mériter , en fe créant des routes nouvelles , 
la gloire d’être en effet un digne fucceffeur 
de Corneille & de Racine. Si le caradlère 
dominant du premier de ces Poètes lui affure 
la première place aux yeux de ceux à qui 
les maximes d’Etat & de Politique paroiffent 
ce qu’il y a de plus impofant chez les hom- 
mes j fi le fécond doit l’emporter au juge- 
ment des âmes fenfîbles , qui fe plaifent 
dans la peinture des grandes paffions , dont 
elles ont éprouvé les orages , il nous femble 
que M. de Voltaire doit plaire davantage à 
celles qu’une Philofophie douce & tendre 
intéreffe plus vivement au bonheur de l’huma- 
nité j & qu’enfin il eft , plus qu’aucun de 
fes deux rivaux , le Poète des Philofophes. 

Ce n’eft pas qu’il n’ait eu des fuccès mé- 
rités & brillants dans les 'parties mêmes qui 
caradlérifent le plus fpécialement ces Fon- 
dateurs de la fcène. Qui ne s’attendriroit 
point avec Zaïre , ne feroit touché que fai- 
blement des larmes d 'Andromaque. Qui ne 
fentiroit pas les beautés mâles & fières de 
Brutus , de la Mort de Céfar , de Rome fauvée , 
ne feroit pas digne d’admirer Corneille. 
Enfin, Crébillon, homme de génie y fans 
doute , mais placé à un trop grand intervalle 
des deux grands Hommes dont on vient de 
parler , n’a rien de plus tragique & de plus 
fombre , dans le genre qui lui eft propre » 
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tjue les fcènes vraiment terribles de Sémira - 
mis & de Mahomet. 

Cependant nous devons répéter , pour 
l’honneur de l’Art , que tous ces fuccès fi 
multipliés de M. de Voltaire , ne lui laiflent 
que la première place aprè? Racine. Si fon 
théâtre eft plus varié , fi les fituations paroif 
* fent quelquefois plus déchirantes que celles 
de fon illuftre prédéceffeur , il ne doit ces 
avantages du moment qu’à des invraifem- 
blances que le goût de Racine ne fe fût 
jamais permifes. On voit qu’il a'trop facrifié 
à l’effet , qu’il s’eft livré , dans fes plans , à 
un merveilleux trop recherché , trop roma- 
nefque , & qu’il n’a point été alfez févère 
fur le choix de fes moyens dramatiques. On 
voit , en un mot , qu’il ne doit cette appa- 
rence de fupériorité qu’à des fautes contre 
l’Art même : fautes qui feront exagérées 
par des imitateurs qui n’auront pas fon génie, 
& qui entraîneront enfin la corruption- du 
goût , & la décadence entière du théâtre. 

C’eft pourtant à ce genre de beautés for- 
tement tragiques , que nous fommes redeva- 
bles du haut degré où l’Art de la repréfen- 
tation a été porté , pendant quelques années , 
fur notre fcène. Aucun Adteur, à ce que 
nous attefte M. de Voltaire lui-même, qui 
avoit vu Baron & Mademoifelle le Cou- 
vreur, n’avoit fu rendre ces emportemens 
de la nature qui fe peignent par un mot, 
par une attitude , par un filence , par un cri 
qui échappe à la douleur. « Nous ne coin- 
j) mençâmes à conuoître ces grands traits 
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» queparMademoifelleDumefnil, lor/que, • 
» dans Mérope , les yeux égarés , la voix 
» entrecoupée , levant une main tremblante, 

» elle alloit immoler fon propre fils , quand 
» Narbas IVrrêta } quand , laiffant tomber 
» fon poignard ,* on la vit s’évanouir entre 
» les bras de fes femmes , & quelle fortit 
» de cet état de mort avec les tranfports 
» d’une mère; lorfqu’enfuite s’élançant aux 
» yeux de Polifonte , traverfant , en un clin 
» d’œil , tout le théâtre , les larmes dans 
» les yeux , la pâleur fur le front , les fan- 
» glots à la bouche , les bras étendus , elle 
» s’écria : Barbare , il eji mon fils (5) »! 

Ce n’eft que par Mahomet , par Sémiramis , 
par Tancrède , que nos Aéf eurs , au lieu de 
déclamer , apprirent à devenir des peintures 
vivantes , & non- feulement à exprimer , 
comme il convenoit , ces grands mouvemens 
de pathétique & de terreur dont M. de 
Voltaire a donné tant d’exemples , mais à 
repréfenter dignement le cinquième a&e de 
'Rodogune , Athalie , Phèdre , Iphigénie , & 
tous les chefs-d’œuvres de notre fcène. 

Cependant on oppofoit fuccefliveinent à 
M. de Voltaire une foule de Concurrens qui 
n’approchoient pas de fa renommée. On lui 
difputoit le titre d’homme de génie , tandis 
qu’on le prodiguoit à Piron, qui, véritable- 
ment, avoit eu le mérite de faire une des 
meilleures comédies qu’on eût vues depuis 
Molière } mais très- inférieure aux chefs- 
d’œuvres de ce grand Homme. Si l’on en 
croyoit ces judicieux appréciateurs des répu- 
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tâtions , M. de Voltaire ne devoit la fienne 
qu’aux Maîtres de l’Art qui l’avoient devancé. 
Il n’eût été rien par lui-même : mais ayant 
fous les yeux les belles tragédies de Cor- 
neille , de Racine & de Crébillon , qu’on ne 
mettoit au niveau des deux autres que pour 
en éloigner davantage celui qu’on vouloir 
déprimer , il n’étoit pas furprenant qu’un 
très-bel Efprit (comme ils le nommoient) 
eût acquis quelque gloire dans une carrière 
toute tracée par le génie de fes prédécefc 
leurs. C’eft ainfi que les ennemis de Racine 
avoient affeâé de publier qu’il devoit tout à 
Corneille. L’Envie fe répète elle-même, & 
n’a en effet que ce trifte moyen d’humilier 
tout homme fupérieur qui s’élève après d’au- 
tres hommes fupérieurs : mais c’eft j au- 
contraire , cette foule d’excellents Ouvrages 
dont le fcène étoit enrichie , & cette per- 
fe&ion où l’Art fembloit porté , qui redouble 
notre admiration pour M. de Voltaire. C’eft 
lorfqu’un genre commence à s'épuifer , qu’il 
devient plus difficile au génie même de s’ou- 
vrir des routes nouvelles , de fe former 
encore une manière à foi , & d’égaler , du- 
moins en partie , des rivaux qu’on devoit 
défefpérer d’atteindre. Racine dut étonner 
fon fiècle, précifément parce qu’il étoit venu 
après Corneille; Crébillon s’eft fait, à fon 
tour, une réputation împofante , pour avoir 
foutenti celle du théâtre , après ces deux 
grands Hommes , par deux ou trois pièces 
d’iin cara&ère vraiment tragique , & qui 
pafteront à la Poftérité malgré leurs défauts , 
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& le ftyle barbare qui les défigure trop fou- 
vent.' Soyons juftes : M. de Voltaire, qui eli 
venu Je dernier , n’eût-il fait que Mahomet 
& Al[ire , fera toujours compté parmi nos 
plus grands tragiques } & rien n’attefte 
mieux fa fupériorité , que d’avoir mérité ce 
rang lorfqu’il fembloit impoffible d’y par- 
venir. Mais , quelle idée plus grande encore 
lie fe formera-t-on pas de cet Écrivain célè- 
bre , fi l’on ajoute à ces deux tragédies 
(Edipe , la première & l’une des meilleures 
qu’il ait faites , Zaïre , Sémiramis , Brutus , 
Adélaïde , Mérope , & tant d’autres , toutes 
accueillies avec tranfport, toutes afîez belles 
pour rendre les connoilfeurs incertains , s’il 
étoit queftion d’établir entr’elles quelque pré- 
férence , & fi l’on penfe que le même 
homme , dans le genre de la Comédie du 
fécond ordre , a donné l’ Enfant prodigue & 
Nariine , qu’il a tenté d’autres fuccès encore , 
& qu enfin il a parcouru toutes les branches 
de l’Art dramatique ! 

Nous ne diffimulerons pas que , depuis 
Tancrède , il ne foit échappé à l’Auteur plu- 
fieurs pièces où l’empreinte de fon génie 
paroît effacée \ mais c’eft un tribut qu’il a 
payé à la vieillefle j & nous devons ajouter 
que fi , dans fes premiers ouvrages , il ne 
s’eff pas élevé julqu’à la hauteur du génie 
de Corneille , il ne s’eft* point abaifle, dans 
les derniers , au degré d 'Agéfilas & d Qfer- 
tharite. S’il eff au-deffous de lui-même, il. 
nous femble très-liipérieur encore , dans les 
Scythes , dans Olympie , à tout ce que nous 
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offrent de plus foigné ceux de nos jeunes 
Auteurs, qui , peut-être , s’enivrent le- plus 
de l’elpoir de le remplacer. Qn n’y retrouve 
point , à la vérité , le ftyle enchanteur de fa 
jenneffe \ mais on y retrouve toujours fa 
clarté \ fa correction , & fur-tout de grandes 
vues , qui manquent principalement à nos 
jeunes Écrivains. On fait que, non-feule- 
ment, dans fes dernières pièces de théâtre, . 
mais dans tout ce* qu’il écrivoit en vers 
alexandrins (6) , il s ’étoit formé , depuis 
quelques années , une manière expéditive , 
beaucoup trop négligée, & qui, malheureu- 
fèment, n’aura que trop d’imitateurs. Ce 
n’eft que dans fa profe * , & dans fes poéfies 
légères , qu’il a confervé jufqu’à fes derniers . 
jours le charme de fes premiers écrits } & 
Racine & lui , comme nous l’avons dit ail- 
leurs , font les feuls qui aient eu le double 
mérite d’écrire en vers & en profe avec une 
égale fupériorité. 

En achevant de parcourir la carrière im- 
menfe de fes travaux , nous nous croyons 
obligés de rappeler à nos LeCteurs que c’eft 
toujours du même homme que nous parlons. 
C’eft à lui que nous devons encore , & ces 
hiftoires particulières que nous avons déjà 
indiquées , & ce vafte ÈJJai fur les Mœurs & 


* Il a toujours confervé dans fa profe un tour original , 
un caraétère purement à lui , qui le faifoit reconnoître 
dès les* premières lignes. Le feul trait de décadence que 
l’on y remarque , vers les derniers temps , c’eft le mé- 
lange de quelques plaifanteries déplacées à côté des 
chofes les plus férieufes, 
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fur l'Efprit des Nations , Ouvrage plein de 
recherches , & qui pouvoit occuper la vie 
entière d’un Écrivain laborieux. 

Perfonne ne lui a difputé cette manière 
d’écrire toujours agréable & toujours inté- 
relTante , qui le fait lire avec tant de pflaifir 
par les ingrats mêmes qui voudroient fe 
refufer le plus au fentiment pénible d’une 
admiration qui les humilie : mais on a dit' 
que le ftyle de l’Auteur n étoit pas toujours 
celui de l’Hiftoire.} & véritablement (car 
nous nq voulons rieu dillimuler ) M. de 
Voltaire s’eft permis , de loin à loin , quel- 
ques traits d’ironie , qui femblent déroger un 
peu à la gravité du ftyle hiftorique. On 
fouhaiteroit que ces petites taches , quoique 
très-rares , fuflent effacées par un Éditeur 
févère. On feut bien qu’on ne retrancheroit 
à l’Auteur que de l’efprit, & que même on 
feroit tenté de le regretter : mais on le 
facrifieroit aux convenances , & d’ailleurs 
on lui laifferoit tant de beautés ! 

C’eft dans le genre de l’Hiftoire , fur-tout, 
que M. de Voltaire a répandu cet efprit de 
tolérance & de paix , d’humanité & de bien- 
faifance , qui la cara&érife eflentiellement. 
Les opprelîeurs y font peints fous des cou- 
leurs fi odieufes , les opprimés y deviennent 
fi intéreflants , qu’il eft peu d’ames qui n’é- 
prouvent , en le lifant , la douce illufion de 
le croire meilleures. Les calamités de la 
guerre , celles de l’opinion , plus terribles 
encore , enfin les malheurs du monde y font 
préfentés de manière à faire défixer que 
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l’Auteur foit, plus qu’aucun autre, l’Hifto- 
rien des Rois. L’indépendance de leurs cou- 
ronnes n’eft , nulle part , plus refpeétée & 
plus folidement établie : mais les droits im- 
prescriptibles de l’humanité n’ont jamais eu 
de Défenfeur plus courageux. C’eft , en ce 
fens , de tous les genres que M. de Voltaire 
a traités, celui qui doit le rendre. le plus 
cher aux Princes , dont il accoutume l’o- 
reille à entendre la vérité , & aux peuples , 
dont il Soutient la, caufe eu Philofophe élo- 
quent & fenfible. C’eft celui dans lequel 
il s’eft montré le meilleur Citoyen , & par 
qui nous croyons qu’il a le mieux mérité de 
fon Siècle & de l’avenir. 

L’Envie , qui fe plaît à prodiguer les ac- 
cufations vagues qu’elle fait bien qn’ou n’é- 
claircira jamais , & dont la difcuSIion même 
eft prefque toujours impoSTible , n’a pas 
manqué de reprocher à M. de Voltaire d’avoir 
eu trop peu de refpeét pour la vérité } d’avoir 
altéré les faits , au gré de fon imagination , 
& pour le feul plaifir de les dénaturer \ 
d’être enfiu un Romancier agréable , plutôt 
qu’un Hiftorien véridique. Cela étoit ft facile 
à dire , & Si difficile à prouver , qu’en effet 
l’Envie ne pouvoit guère choiSir d'impu- 
tation qui fût plus dans fon caractère, mais 
à laquelle , eu même-temps , il fût plus aifé 
de la reconn jître. Nous avons entendu ré- 
péter cent fois ces objections paraSites , foit 
à des Soupés , où l’on fait bien qu’une Dif- 
fertation ne fera point admife , foit dans 
quelques-unes de ces converfations frivoles , 
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où le paflage continuel & rapide d’une ma- 
tière à l’autre , ne permet d’en approfondir 
aucune } & nous n’avons jamais daigné ré- 
pondre à ces Détracteurs de M. de Voltaire , 
qui choifilloient li adroitement leur champ 
de bataille. Mais nous avons pefé , dans le 
filence , ces accufations fi fréquemment re- 
nouvellées , ou par d’agréables Ignorans , 
qui n’ont pas la plus légère idée des chofes 
dont ils parlent , ou par ces Manœuvres de 
la Critique , éternels échos des fottifes qui 
ont été dites avant eux. Nous avons trouvé , 
fans doute , dans M. de* Voltaire , comme 
dans nos Hiftoriens les plus accrédités , des 
erreurs qu’il faut bien fe garder de confondre 
avec les menfonges , mais en bien plus 
petit nombre qu’on ne le croit communé- 
ment} & nous ofons dire qu’en ce qui regarde 
particulièrement la France , il en eft beau- 
coup moins que dans le Préfident Hénault. 
Il y a plus d’erreurs dans le petit Livre de 
Nonotte , intitulé les Erreurs de Voltaire , 
que dans les huit ou dix volumes in-4°* , 
uniquement confacrés à l’Hiftoire dans la 
Colleéfion de ce grand Homme : c’eft , peut- 
être , ce que nous prouverons ailleurs. On 
a fuppofé volontiers que dans la longue 
époque des guerres de l’Empire & du Sa- 
cerdoce , M. de Voltaire s’étoit fait un 
plaifir malin d’exagérer les fcandales de 
l’Eglife. Qu’on le compare avec Fleury , 
qui n’eft point fufpedt , avec Baronius * , 

* Cette époque d’ignorance & de crimes étoit , félon 
Baronius , un fiecle de fer & de plomb. 11 ne craint pas 
d’appeler ces fcandales Us naufrages de lEgllfe Ropain< % 
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ïliftorien dévoué aux maximes ultramon- 
taines , & on le trouvera modéré. Nous 
avons même peu d’Ecrivains qui aient parlé 
du Clergé de France avec plus de décence 
de de circonfpe&ion. Mais nous voulons 
bien n’en être pas crus fur notre parole j & 
nous oppo ferons feulement aux Détra&eurs 
de M. de Voltaire , en matière d’Hiftoire , 
une autorité qui forcera du-moins les aines 
impartiales à fufpendre leur jugement. On 
connoît le favant Tableau des progrès de la 
Société en Europe , depuis la deftru&ion 
de l’Empire Romain jufqu’au commence- 
ment du feizièine fiècle , qui fert d’intro- 
du&ion à YHiJioire de Charles - Quint , par le 
célèbre Robertfon. Voici le témoignage que 
cet Etranger rend à M. de Voltaire. 

« Dans toutes mes difeuflions fur les pro- 
» grès du Gouvernement , des Mœurs , de 
» la Littérature & du Commerce pendant 
» les fiècles du moyen âge , ainfi que dans 
» l’efquiffe que j’ai tracée de la Conftitution 
» politique des divers États de l’Europe , 
» au commencement du feizième fiècle , je 
» n’ai pas cité une feule fois M. de Voltaire, 
» qui , dans fon EJfai fur l'HiJloire Générale , 
» a traité le même fujet, & examiné le même 
» période de l’Hiftoire. Ce n’eft pas que 
» j’aie négligé les Ouvrages de cet homme 
- » extraordinaire , dont le génie , aufli hardi 
y) qu’univerfel, s’eft elfayé'dans prefque tous 
» les genres de comportions littéraires. Il 
» a excellé dans la plupart il eft agréable 
» & inftru&if dans fous , on regrette feule - 
jd ment qùil n'ait pas refpeclé davantage la, 
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» Religion *. Mais comme il imite rarement 
» l’exemple des Hiftoriens modernes , qui 
» citent IcS fources d’où ils ont tiré les faits 
» qu’ils rapportent , je n’ai pu m’appuyer 
» de fon autorité pour confirmer aucun point 
» obfcur ou douteux. Je l’ai cependant fuivi 
» comme un guide dans mes recherches $ & 
» il m’a indiqué , non-feulement les faits 
» fur lefquels il étoit important de s’arrêter , 
» mais encore les conféquences qu’il falloit 
» en tirer. S’il avoit, en même-temps, cité 
« les Livres originaux , où les détails peu- 
» vent Ce trouver , il m’auroit épargné une 
» grande partie de mon travail j &t plufieurs 
» de fes Le&eurs , qui ne le regardent que 
» comme un Ecrivain agréable & intéref- 
» fant , verroient encore en lui un Hiftoritn 
» f avant & profond ». 

Que les Le&eurs pèfent ce témoignage 
d’un homme inftruit , cette juftice rendue à 
M. de Voltaire par un Anglais , très- pro- 
fond lui-même dans l’Hiftoire , & qu’ils 
jugent du mépris que méritent d’ignorants 
Zoïles , qui ne celfent de le calomnier dans 
fa Patrie. 

Nous nous fommes étendus fur les prin- 
cipales branches de la réputation de M. de 
Voltaire, & nous fommes encore loin d’avoir 


* Cette phrafq , que nous nous fommes bien, .gardés de 
fupprimer , prouve , à-la-fois , l’impartialité de M. Ro- 
bertfon & la nôtre ; mais , il faut obferver que M. 
Robertfon , Hiftoriographe du Roi d’Angleterre pour 
TEcoffe , éft , en même-temp» , Doéleur en Théologie , 
& Principal de l’Univerftté d’Edimbourg. 
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tout épuifé : mais c’eft un Eloge f & non 
un Volume que nous avons entrepris. Faifans 
actuellement la part de l’Envie , & parlons 
des foibleffes de ce grand Homme. Il les 
dut toutes à une fenfibilité trop délicate , 
trop ombrageufe , & qui fe tournoit facile- 
ment en colère. Naturellement bon , humain , 
généreux , comme il eft aifé de le prouver 
par une fuite non interrompue de belles 
aétions dont fa vie eft femée , les contra- 
riétés*, les injuftices , les perfécutions , ai- 
grirent quelquefois fon caraCtère , au point 
de lui infpirer , du-moins en apparence, 
des haines très - violentes. Le fiel coula de 
fa plume , non- feulement contre une foule * 
de Détracteurs obfcurs qu’il aurait dû mé- 
prifer , mais contre des hommes que leur 
mérite aurait dû lui rendre facrés , quoiqu’ils 
euffent eu le malheur d’être les ennemis. Tel 
fut fon acharnement contre Jean-Baptifte 
Rouiïeau , & contre un grand Homme du 
« même nom , dont il avoit eu plus encore à 
le louer qu’à fe plaindre. 

L’un & l’autre , à la vérité , avoient eu 
des torts avec lui. Jean-Baptifte RoulTeau , 
après en avoir parlé comme de la plus riche 
efpérance de la Nation ( 7 ) , après avoir 
donné à la tragédie id 'Œdipe & à la Hen- 
riade les plus grands éloges , parut devenir 
jaloux , & finit par comparer leur Auteur à 
Pitaval & à Gacon. Nous ofons croire que 
M. de Voltaire lui aurait pardonné ces in- 
jures , méprifables à force d’être extrêmes : 
mais Roufleau , victime d’une açcufation 
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injufte., & qui devoit être d’autant plus 
réfervé à accufer perfonne , qu’il avoit 
éprouvé lui-même ce que la perfécution a 
de plus cruel , fe permit de dénoncer M. 
de Voltaire , dans quelques-unes de fes 
Lettres, comme l’Auteur de XEpitrea Uranie . 
Cette accufation inexcufable , fi elle étoit 
un abus de confiance , plus inexcufable 
encore fi Roufleau l’avoit hafardée fans 
preuve , pouvoit expofer M. de Voltaire , 
dans un temps infiniment plus févère que le 
nôtre , à des reflentimens plus implacables 
que ceux dont Roufleau avoit éprouvé la 
violence : voilà ce qui les rendit irréconci- 
• liables. Mais chacun d’eux auroit dû ref- 
peéfcer , dans fon rival , le talent qui l’ho- 
noroit lui-même. Jettons un voile fur ces 
mutuelles foiblelfes. N’imitons pas ceux qui , 
pendant la vie de ces deux Emules de gloire , 
ne cefloient d’attifer une haine qu’ils auroient 
dû facrifier l’un & l’autre , & qu’il ne 
fubfifte , après leur mort , que les témoi- * 
gnages de juftice qu’ils fe font réciproque- 
ment rendus. La Poftérité , en plaçant M. 
de Voltaire fort au-defliis de Roufleau , con- 
fervera toujours à celui-ci le premier rang 
parmi les Poètes Lyriques. M. de Voltaire 
n’en doutoit pas , lui , dont les efforts en ce 
genre n’avoient pas été très-heureux : mais 
il en devoit l’aveu , & il n’en eût été que 
plus grand. 

Nous verrons , dans l’article confacré à 
la mémoire de l’autre Roufleau, qu’il eut, 
à-peu-près, envers M. de Voltaire, les mêmes 
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torts que le précédent : mais ce que nous ne 
pouvons omettre ici, ce qui peint M. de 
Voltaire ce qui prouve combien le fond 
de fon carddtère, naturellement bon & fenfi- 
ble , prévaloit en lui fur les fentitnens d’une 
vengeance étrangère à Ton coeur , c’eft l’anec- 
dote fuivante, que nous tenons d’une main 
fûre , & d’un témoin oculaire. 

Lorfque les perfécutions commencèrent à 
s’élever contre le citoyen de Genève , M. 
de Voltaire lui écrivit pour lui offrir un afyle. 
On connoît la réponfe un peu cynique du 
Philofophe : « Je ne vous aime point \ je 
» ne veux ni de votre afyle , ni de votre eC- 
» time » j réponfe qui formoit un fingu- 
lier contrafte avec les témoignages d’admi- 
ration, de refpedf même, qu’il avoit, quel- 
ques années auparavant, prodigués à -ce 
grand homme. Le premier mouvement de 
M. de Voltaire fut terrible *, car c etoit fa 
manière de fe fâcher : mais , quelques jours 
après ,on crut voir , aux environs de Ferney , 
le citoyen de Genève , on fe preffa de l’an- 
noncer à M. de Voltaire , qui, les larmes 
aux yeux , dit , avec cette effufion de cœur 
qui a été en lui le principe de tant d’adtions 
généreufes : « Qu’on le faffe venir j il n’a 
» plus de torts , dès qu’il eft chez moi ». 

Tel étoit en effet le caradfère de cét 
homme fiugulier. Un peu gâté par l’adulation * 
qu’il aimoit , aigri par l’envie qu’il aVoit 
excitée , il ne connoiffoit aucun frein , ni 
dans fes emportemens , ni dans les Ecrits 
échappés au premier mouvement de fes paf- 
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fions. Incapable , au fond , de fe venger 
autrement que par. fa plume , il fembloit fe 
complaire dans des projets de vengeance 
qui s’évanouilfoient toujours avec fa colère. 
A le juger par cette fougue momentanée , 
on l’eût cru voifin des plus grands excès , 
& tout prêt à nuire j mais il ne le fit jamais. 
11 fe répandoit en farcafmes , quelquefois 
même en inve&ives trop exagérées pour être 
véritablement offenfantes , mais on ne con- 
noît aucun homme qu’il ait réellement per- 
fécuté , aucun dont il ait détruit ou cher- 
ché à détruire la fortune. Ennemi , d’au- 
tant moins dangereux qu’il l’étoit à découvert, 
& que fon extrême vivacité étoit connue , il 
n’eut jamais à • fe reprocher d’avoir fait le 
malheur de perfonne. Il fit , au-contraire , 
beaucoup d’ingrats. 

Si Racine , qui , à proprement parler , 
n’avoit tenté qu’un genre de gloire , quoi- 
que , par la foüplefle de ‘fon génie , il eût 
pu prétendre à tous- les fuccès, fi ce Poète 
enchanteur , à qui l’on ne pouvoit reprocher 
ni les emportemens de la fatyre , ni ce naturel 
trop ardent qui paroît tendre à fubjuguer les 
efprits plutôt qu’à les éclairer, eut cependant 
des ennemis implacables , on conçoit que 
M. de Voltaire, le rival , dans tous les genres, 
de tous les Ecrivains de fon temps , devoit 
« avoir foulevé contre lui d’autant plus de haine, 
qu’il n’eut pas , comme Racine , la foibleffe 
de fé décourager. Cette vigueur de caraéfère, 
devenue pour fes ennemis un nouveau motif 
darcharnement , femjjleroit annoncer un 
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homme heureux : mais toujours harcelé , en 
feus contraire , ou par l’adulation , ou par 
l’envie , accablé de gloire , &c croyant n’en 
avoir jamais alfez , peut-être étoit-il plus 
véritablement à plaindre que ceux qu’il im- 
portunoit de l’éclat de fa vie. Elle fut un 
tiffu continuel d’agitations & d’orages j &, 
fi nous lofons dire , un volcan toujours en- 
• flammé, & fe confumant lui-même. 

Cicéron , qu’il avoit eu tant de plaifir à 
peindre dans Rome fauvée , Cicéron , foible 
comme lui , & qui découvroit li naïvement 
le défir qu’il avoit que Rome fût*fans celle 
occupée de fa gloire , nous paroît , par ce 
genre de foiblefl'e même , l’homme avec qui 
M. de Voltaire avoit le plus de rapports. 
De-là cette multitude d éditions de fes Œu- 
vres qui fe fuccédoient avec tant de rapidité 
l’une à l’autre , & dans lefquelles il n’en 
exifte aucune encore , qui foit entièrement 
digne de lui *. De-là cette fenlibilité pour 


* Nous n’en connoiflons point où les matières ne foient 
dans le plus grand défordre , où l’on ne trouve , dans 
un volume , des vers défavoucs avec mépris par M. de 
Voltaire dans un autre volume , de doubles emplois , 
des répétitions accablantes , des variantes d’un mauvais 
choix (ubftituées à des leçons plus heureufes , qui doivent 
être rétablies par un homme de goût. Nous infiftons fur 
ces défauts d’ordre & de convenance , qui demandent 
un travail dont nous nous chargerions volontiers nous- 
mêmes , & pour lequel nous avons déjà rafîemblé un 
grand nombre de matériaux. C’eft un foin dont il nous 
feroit permis , fans aucune vanité de nous croire plus 
capables que beaucoup de gens , par l’étude que nous 
avons faite , non-feulement du caraélère & du, génie de 
l’auteur , mais de la plupart des éditions qui ont pari# 
jufqu’ici. Au-refte , il eft très-important pour la gloire 
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Ja critique , dont les piquures les plus lé- 
gères lui caui'oient de longs tourmecis. Eh 
quoi ! lui difions-nous un jour , en faifant 
allufion à quelques-uns de ces infeèies lit- 
téraires, enorgueillis du pouvoir qu’ils avoient 
de troubler fon repos , une fourmi devroit- 
elle vous donner de pareilles convulfions ? 
Ce n'eji pas une fourmi , nous répondit-il , 
cefune fourmilière . 

Autant il étoit injufte envers lui-même , 
en parodiant ainfi fe défier de fa réputation , 
autant il recevoit avec complaifance l’en- 
cens le m*ins délicat & le moins flatteur. 
Sa reconnoilîance alloit jufqu’à donner de 
grands éloges à des hommes très-médio- 
cres : chofe néceflaire à remarquer \ car 
s’il étoit polîible que fa gloire , inaltérable 
d’ailleurs , fût compromife , ce feroit par ces 
éloges. 

Venons au fetil reproche effentiel qu’on 
piaffe faire à fa mémoire, à celui où nous 
fortunes forcés d’abandonner facaufe} mais 
en conciliant le refpeèl dû à la religion , 
avec la jufte horreur que nous infpire la fu- 


de M. de Voltaire , qn'on ne tarde pas à s’en occuper. 
Il eft plus digne qu'un autre d’un commentaire fait avec 
goût ; & d’ailleurs il y a dans fes ouvrages une foule 
d’allufions à des chofes fugitives du temps , qui deman- 
dent à être fixées par des notes , ou nui deviendroient , 
k la longue , d’une obfcurité impénétrable. 11 y a même 
des traits d’une plaifanterie fine & légère , qui pcurroient 
échapper dans un âge, -un peu éloigné du notre. Nous 
faifons cette remarque en faveur de ceux nui peuvent 
prendre un. intérêt véritable , foit à la perlonne , foit 
aux ouvrages de M. de Voltaire. 
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perdition 8c le fa.uâtifme. M. de Voltaire , 
élevé , malheureufement, dans cet efprit qui 
cara&érife l'époque de la Régence j efprit 
que lui-même a peint avec tant de grâces 
dans ces vers. 

Voici le temps de l’aimable Régence, 
Temps fortuné , marqué par la licence , 

Où la folie , agitant Ion grelot , 

D’un pied léger parcourt toute la France , 
Où nul mortel ne daigne être dévot. 

Où l’on fait tout , excepté pénitence. 

M. de Voltaire,, ué dans ces principes ? 
ou plutôt dans cette anarchie de principes , 
ayant dailleurs fixé fies premiers regards 
fiur le temps affreux de la ligue , 8c fiur cette 
journée d’horreur qu’il a rendu à jamais exé- 
crable dans fia Henriade \ ayant depuis par- 
couru , dans l’h iftoire cette longue fuite 
d’attentats facrés qui ont affligé la terre , au 
nom d’un Dieu de paix, lesCroifades contre 
les Sarrafins., celles contre les habitans de 
la PruiTe & du Languedoc , les malfiacres 
deMérindol 8c deCabriere, ceux de la Saint- 
Barthélemi , ceux de l’Irlande , ceux des 
Vallées de Savoie, ceux de l’Inquifition , 8c 
cette multitude d’aflaflmats juridiques , d’cm- 
prifonnemeus , d’exils , que Boileau lui- 
même, le dificrct Boileau , avoit caraétérifés 
avec tant de force dans une de fes Satyres * , 


* La fatyre fur l'Equivoque , où l’on trouve ces vers 
tleins d’énergie fur l’abus de l’Equivoque en matière de 
Religion j abus , dit l’Auteur , 
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qui n’eft recommandable que par cette feule 
peinture : M. de Voltaire ayant enfin , foit 
comme Hiftorien , foit comme Poète , pro- 
mené fon imagination ardente & fenfible 
fur cette foule de profcriptions religieufes , 
s’abandonna au fentiment qui lui fit dire à 
Dieu , dans l’amertume de fon cœur : 

Je ne fuis pas Chrétien , mais c’eftpour t’aimer mieux. 

11 eut le malheur de ne pas diftingner allez 
la Religion de l’Evangile , cette Religion 
de paix , de douceur & de clémence , de la 
Religion pervertie & dénaturée par les 


Dont l’Eglife elle-rrfême eut peine à fe fauver. 
Elle-même , deux fois , prefque toute Arienne , 
Sentit , chez, foi , trembler la vérité Chrétienne , 
Lorfque , chez fes fujets , l’un contre l’autre armés , 
Et fur un Dieu fait homme , au combat animés , 

Tu fis dans une guerre , & fi trille & fi longue , 
Périr tant de Chrétiens , martyrs d’une diphthongue. 


L’Europe fût un champ de maflacre & d’horreur : 
Et l’Orthodoxe même , aveugle en fa fureur , 

De tes dogmes trompeurs nourriflant fon idée , 
Oublia la douceur aux Chrétiens commandée , 

Et crut pour venger Dieu de fes fiers ennemis , 
Tout ce quç Dieu défend légitime & permis. 

'Au lignai tout-à-coup donné pour le carnage , 
Dans les villes , par-tout , théâtres de leur rage. 
Cent mille faux zélés , le fer en main , courans , 
Allèrent attaquer leurs amis , leurs parens , 

Et , fans diftinétion , dans tout fein hérétique , 
Pleins de joie , enfoncer un poignard catholique : 
Car , quel lion , quel tigre , égale en cruauté 
Une injufte fureur qu’arme la piété ! 
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hommes. Il perdit de vue ce trophée qu’il a 
lui-même élevé au Chriftianifme dans les 
dernières paroles de Gufman * , & tant de 
traits heureux répandus dans la Henriade , 
ou dans Zaïre , en faveur de cette même 
Religion. lien devint un des plus redoutables 
adverfaircs par un excès de tolérance : ce qui 
prouve combien on doit fe défier de l’ombre 
des vertus humaines. Mais enfin, fans vouloir 
pénétrerdans les vues profondes de la Pro- 
vidence , qui peut tirer du fcandale même 
un bien qui échappe d’abord à nos foibles 
yeux, qui fait fi, en fufcitant au Chriftia- 
nifme un pareil adverfaire , Dieu n’a pas 
voulu juftifier, de la manière la-plus écla- 
tante , que les effort* humains ne prévau- 
draient jamais contre fon ouvrage ? M. de 
Voltaire lui même , en pourfuivantfans ceffe 
le tnonftre qu’il a fi heureufement caraétérifé 
dans ces vers , 

Le fanatifme eft fon horrible nom : 

Enfant dénaturé de la Religion , 

Armé pour la défendre , il cherche à la détruire , 
Et , reçu dans fon fcin , l’embrafle &. le déchire , 

n’a-t-il pas fervi, fans le vouloir, cette Re- 
ligion fainte , qui n’a pas de plus dangereux 
ennemi ? Et , dans les impénétrables juge- 
mens de Dieu , ce titre n’auroit-il pas amené 
lin moment de grâce & de clémence ? Qu’il 
nous eft doux , du-moins , de nous former 
ces idées confolantes , & de pouvoir tem- 


* Voyez la dernière icène du cinquième a fie d 'Altère, 
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pérer.ce que cet article a de févère, en 
reconnoifjfant que fi M. de Voltaire eut , 
eu effet , le malheur de s’égarer dans la Foi , 
il n’abjura jamais ce Dogme effentiel 6c 
fondamental d’un Dieu rémunérateur 6c ven- 
geur } qu’il en fut , au-contraire , un des 
défenfeurs les plus zélés , 6c qu’il rendit un 
hommage confiant aux vérités de première 
révélation renfermées dans la Loi naturelle. 

Si nous n’avons pas difiïtnulé les foibleffcs 
de cet Ecrivain célèbre , qu’il nous foit per- 
mis, du-moins, de le venger de la calomnie. 
On lui a reproché la légéreté, l’avarice, la 
méchanceté } 6c perfonne , peut-être , n’a 
porté plus loin les vertus oppofées. 

11 a confervé pour smi, pendant plus de 
foixante ans , M. le Comte d’Argental , 
homme digne de toute fon amitié , 6c avec 
qui fes premières liaifons avoient commencé 
dès le Collège. Son attachement à M. le 
Maréchal de Richelieu n’a pas été moins 
confiant , 6c remonte, à-peu-près, à une 
époque aufli ancienne. 11 a confervé de même 
prefque tous fes autres amis ; 6c s’il eut le 
malheur d’en perdre quelques-uns , ou peut 
affurer que les premiers torts ne furent jamais 
de fon côté. 

Ses aéles de bienfaifance font innom- 
brables. On fait ce qu’il a fait pour les 
Calas , les Sirven , les Montbailly , 8cc. 
&c. , 6c ce qu’il a tenté pour les malheu- 
reux flétris par un jugement d’Abbeville ; 
fes efforts pour juflifier la mémoire de M. 
de Lally , 6c tous les infortunés qu’il a fe- 
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courus de Ton éloquence , de fou crédit , 
ou de fa fortune. Il a exercé des aâes d’hu- 
manité moins brillants } mais qui peut-être 
ne caraéférifent que mieux l’efprit de bien- 
faifance dont il étoit animé. De malheureux 
payfans de fa terre , ruinés par un procès 
qu’ils avoient perdu , fe préfentèrent à lui , 
fondant en larmes , & implorant fes bontés. 
Il voulut voir leurs papiers , les remit à un 
Avocat célèbre pour les examiner, Se- dit à 
ces infortunés de revenir. L’arrêt qui les 
avoit condamnés étoit irréprochable par 
le fond & par la forme. Cette fatale 
lumière , en leur ôtant toute efpérance , 
fembla les accabler d’un nouveau mal- 
heur. L’objet de leur perte fe montoit à 
mille écus , fomme exorbitante pour de 
pauvres cultivateurs , chargés d'une famille 
nombreufe. M. de Voltaire ne put tenir à 
ce fpeéfacle de douleur} il palfa dans fon 
cabinet , leur apporta cette fomme , en les 
remerciant de l’occafion qu’ils lui avoient 
procurée <le leur donner ce fècours , qui ne 
fut pas le dernier qu’il répandit fur eux. Ce 
trait eft confacré par un médaillon que nous 
avons vu chez M. le Comte d’Argental. 

Souvent il alloit au-devant des malheu- 
reux } il les prévenoit par fes bontés , en 
leur épargnant l’embarras de la demande. 
S’ils étoient dans le cas de ne point recevoir 
à titre de don , il leur prêtoit fans vouloir 
aucun intérêt, & même en les difpenfant 
de la reconnoiffance. 

Ce n’étoit pas des fournies légères qu’il 
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hafardoit ainfi. Un Gentilhomme des envi- 
rons de Genève , N décoré dans le fervice , 
nous a dit à nous-mêmes que M. de Vol- 
taire lui avoit prêté , de la manière la plus 
noble , une fomme de trente mille livres , 
dans un temps où il paroilîoit peu vraifem- 
blable que cet Officier fût jamais à portée 
de s’acquitter. A l’égard des perfonnes à 
qui leur fituation ne permettoit pas de 
rendre , il les fecouroit par des libéralités 
entières & abfolues. Plufieurs de ces bien- 
faits ont paffié par les mains de M. d’Argen- 
tal. Il eft quelques Gens de Lettres qui en 
ont reçu de confidérables. On n’attendoit 
pas d’eux qu’ils les publiaient , on fouhaitoit 
feulement qu’ils panifient ne les pas oublier. 

Il ne tira d’autre vengeance d’un homme 
qui avoit pafTé une partie de fa vie à le ca- 
lomnier , qui étoit tombé dans l’indigence , 
& qui lui offroit de rétra&er fes calomnies 
par un a&e public , que de refufer la rétrac- 
tation , & d’envoyer à ce malheureux un 
préfent de cinquante louis. 

Les richelfes qui le mettoient à portée de 
fe procurer des jouillances fi douces , il le3 
avoit acquifes par les voies les plus légitimes, 
par le commerce de Cadix , & par un inté- 
rêt confidérable que M. du Verney lui avoit 
donné dans les vivres , & dont il avoit fait 
les fonds. 

On a cru long-temps que fes Ouvrages 
lui avoient rapporté des produits immenfes : 
mais les regiftres des Comédiens feront foi 
qu’à l’exception de fes premières tragédies , 
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dont il avoit tiré quelques émôlumens , il 
n'a jamais reçu la part d’Auteur qu’il étoit 
en droit d’exiger. Plufieurs Libraires , Mef- 
fieurs Gramer de Genève entr’autres , fe 
font fait un devoir de publier qu’ils lui 
avoient l’entière obligation de leur fortune , 
fans qu’il ait accepté d’eux la plus légère 
rétribution. 

On fait avec quel généreux empreffement 
il faifit l’occafion de fervir de père à la pe- 
tite-iyèce du grand Corneille , qui lui dut , 
à-la-fois , fon éducation & fon établiffement. 
Un Homme de Lettres , digne de concourir 
à cette belle a&ion par l’élévation de fon 
ame , & de la propofer à M. de Voltaire 
avec la noble confiance du génie (8),M. 
le Brun , Secrétaire des Commandemens de 
feu Mgr. le Prince de Conti , eut , comme 
nous l’avons dit ailleurs , le courage de 
fommer M. de Voltaire , au nom de fa 
gloire 3 de devenir le bienfaiteur de Made- 
nioifelle Corneille : il étoit bien sûr que fa 
confiance ne feroit point trompée. 

Mais rien ne caratérife mieux ce fenti- 
inent de bonté , toujours a&if dans M. de 
Voltaire , que les tendres foins qu’il prit , 
fur la fin de fa vie , de la jeuneflè de Ma- 
demoifelle de Varicourt , aujourd’hui Ma- 
dame la Marquife de Villette , qui n’avoit 
auprès de lui d’autre recommandation que 
fa naifiance , fon ingénuité & fes gmees. 

M. de Voltaire fut payé de fes foins par 
une reconnoiffance vraiment filiale. Nous en 
avons vu les marques les plus touchantes 
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trois mois après la mort de ce grand Homme, 
que Madame la Marquife de Villctte fem- 
bioiî encore appeler par les regrets , 6c dont 
elle ne pouvoir prononcer le nom fans ver- 
fer des larmes , 6c fans exciter les nôtres. 
Avec quelle douce émotion , elle fe rappe- 
loit fes foins tendres 6c paternels , les jeux 
de fon enfance autour de ce Vieillard , de- 
venu augufte pour elle , par cette bonhom- 
mie de l’aine 6c du vrai génie, avec laquelle 
il daignoit fc prêter lui-même à ces jciix ! 

M. de Voltaire ayant chez lui à Ferney, 
M. le Marquis de Villette, dont il avoit tou- 
jours aimé 6c encouragé l’efprit, s’apperçut 
avec complaifance de fes affiduités auprès 
de fa jeune pupille j & un jour , en pré- 
lènce de M. le Marquis de Ville-vieille , i! 
lui propofa cinquante mille écus pour la dot 
de Mademoifelle de Varicourt. « Je fuis sûr , 
» lui difoit-il , que Madame Denis , ma 
» nièce , fera de mon avis } car elle regarde 
» Belle &• Boijçe * comme fa fille. Quant à 
» mes autres pareils , j’ai une bonne fuc- 
» ceflion à leur laifler : 6c vous conviendrez 
» qu’ils n’ont pas long- temps à attendre». 
M. le Marquis de Villette ne voulut jamais 
confentir à cette générofité. Il n’eft donc pas 
vrai , comme on l’avoit dit dans le Journal 
de Paris , que M. de Voltaire ait doté Ma- 
demoifelle de Varicourt : mais , après avoir 


* C’eft le nom d’amitié que M. de Voltaire avoit donné 
à Mademoifelle de Viracourt ; nom qui eft devenu familier 
à tous ceux qui ont l’avantage de la connoîtie. 
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préfidé à fon mariage , il voulut l’accom- 
pagner à Paris , il voulut revoir cette ville , 
dont il avoit fait li long- temps les délices, & 
vers laquelle il fe feutoit rappellé par cet 
amour de la Patrie , qui ne s’éteint jamais 
dans une ame fenfible. 

Nous avons nous-mêmes confacré ailleurs 
la manière dont il y 'fut accueilli , les fen- 
timens de vénération 6c de tendrefls qu’il 
Jifoit.dans tous les yeux , l’hommage pu- 
blic enfin qui lui fut rendu j)ar tous les 
Ordres de la Nation. Tout ce qui avoit avec 
lui des droits communs à la gloire , Fran- 
çais , Etrangers , fe firent un devoir de fe 
faire préfenter chez lui. Le célèbre Franklin, 
ce vengeur de l’Amérique , voulut , non -feu- 
lement le voir , mais ménager à fon petit- 
fils, encore enfant, le plaifir de fe rappeler 
un jour qu’il avoit vu la merveille de l’Eu- 
rope , 6c de pouvoir dire , comme Ovide : 
Virgilium vidi. 

Cependant , au milieu de cette gloire , 
hélas ! trop courte , 6c fuivie bientôt des 
plus cruels regrets , Madame la Marquife de 
Villette étoit toujours préfente à fon cœur. 
Pendant fa dernière maladie , occafionnée , 
comme on le fait , non par la nature qui 
fembloit refpeéfer encore un de fes plus 
rares ouvrages , mais par une dofe forcée 
d’opium , qu’il avoit eu le malheur de prendre 
indifcrètement . il 11 e celfoit de demander à 
Madame la Marquife de Villette, un No- 
taire , dans l’intention , fans doute , de lui 
laiifer des marques de fon fouvenir , aufli- 
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bien qu’à plufieurs de Tes amis : mais trop 
attendrie pour s’occuper d’elle-même , trop 
noble pour penfer à de nouveaux bienfaits 
après ceux quelle avoit reçus , elle ne man- 
qua envers lui que de cette complaifance. 
Cependant , la mort, qui éteignoit par degrés 
M. de Voltaire , n’avoit pu éteindre encore 
fa fenfibilité. 11 voulut écrire , & les der- 
niers mots que traça fa main mourante , 
furent une lettre à fon ami M. d’Alembert, 
dans laquelle il lui difoit , que n’ayant plus 
que quelque* momens à vivre , il lui rccom- 
mandoit Madame la Marquife de Villette. 
11 n’eut pas la force d’en écrire davantage j 
il perdit la connoiflance ôçle fentiment, & 
il expira le 30 mai 1778. 

A cette nouvelle , le plus morne lilence 
fuccéda tout-à-coup à ces acclamations 
triomphales que la Nation lui avoit prodi- 
guées tant de fois dans les derniers momens 
de fa vie 3 & ce filence exprimoit , de la ma- 
nière la plus énergique , ce fentiment de 
confternation profonde qui accompagne tou- 
jours les pertes irréparables. 

Depuis quelques jours , l’idée de fa mort 
prochaine l’occupoit fans celle. Jamais il ne 
fut atteint de plus de mélancolie , qu’en re- 
venant de che2 Madame la Marquife de 
G*** , dont il avoit été l’ami dans fa pre- 
mière jeunelTe , lorfau’elle étoit Mademoi- 
felle de J-,**. « Je viens , dit-il, d’un bord 
» du Styx à l’autre } je ne me fuis jamais^ 
» trouvé fi vieux qu’aujourd’hui ». C etoit 
pour Mademoifelle de L** qu’il avoit fait 
l’Epître fi connue des Tu & des Fous. 
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Peu de temps avant fa maladie , il» vint 
voir à table M. le Marquis de Villette', & 
après quelques momens du recueillement le 
plus fombre , il lui dit : « Vous êtes comme 
» ces Rois d’Egypte , qui , en mangeant , 
» avoient une tête de mort devant eux». 

Il difoit , fur fon arrivée à Paris : « Je fuis 
» venu chercher la gloire & la mort ». 

Il répondit à un Artifte , qui lui préfentoit 
le tableau de fon Triomphe : « C’eft mon 
» tombeau qu’il me faut , & non-pas mon 
» triomphe ». 

On demande quelquefois fi M. de Voltaire 
perdra dans la génération à venir quelque 
chofe de fa renommée. Nous ofons croire 
qu’elle ne fera que s’accroître , lorfque nous 
confidérons l’influence qu’il a eue fur fon 
fiècle , dont on ne trouvera , nulle part , une 
peinture plus fidelle que dans fes Ouvrages. 
Si l’on penfe que pendant les trois généra- 
tions où il a vécu , il ne s’eft palfé aucun 
événement intérelfant , foit particulier , foit 
public , qu’il n’ait célébré comme Poète , ou 
comme Hiftorieu, & auquel il n’ait attaché, 
pour ainfi dire , le fceau de fa gloire , on 
pourra fe faire une idée de la curiofité , 
plus avide encore que la nôtre , avec la- 
quelle il fera confulté par nos defcendans. 

Cet Eloge de l’homme le plus univerfcl 
tyii ait cxifté dans les Lettres , à qui l’on 
pourra difputer plus ou moins de gloire, 
mais à qui l’on ne contellera jamais la qua- 
. Jité d’homme unique , aura l’avantage de 
• précéder celui que l’Europe attend avec iin- 


* 
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patience du Roi de PrulTe , & qui devien- 
r di# encore une des plus brillantes fingula- 
rités de ladeftinée de M. de Voltaire. Puifle 
ce grand Prince , tant de fois célébré , & fi 
dign# de l’être par ce grand Poète , trouver 
dans, le foible hommage que nous venons 
de lui rendre , ce cara&ère de franchife , 
d’impartialité & de courage que devoit nous 
infpirer le tendre attachement que nous 
avons eu pour lui pendant fa vie , & que 
nous conservons à fa mémoire. 


NOTES 

/ 

ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DE L’ É L O G E. 

(i)M. de Voltaire , très-jeune encore, 
avoit été honoré d’un accueil plein de grâces 
& de bonté par le Duc Léopold, aïeul de 
la Reine , le même dont il a fait un fi bel 
éloge dans fon Siècle de Louis XIV. Il avoit 
préfenté à ce Prince & à Madame la Du- 
chelfe de Lorraine , fa tragédie à'iEdipe , 
avec ces vers * , que nous ne nous rappelons 
pas d’avoir vus dans aucun Recueil. 

O vous de vos fu jets l’exemple & les délices J 
Vous qui régnez fur eux , en les comb'ant de biens , 
De m s foibles talens acceptez les prémices : 

Ce fi aux Dieux qu’on les doit, & vous êtes les miens* 

* L’Auteur les tient de fon père , qui avoit eu l’hoaç 
neur d’être du Confeil du Duc de Léopold, 
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Depuis il avoit été accueilli d’une ma- 
nière plus diftinguée encore par la Reine 
d’Angleterre , à qui il dédia la belle Edition 
de la Henriade , faite à Londres en 172.6. 

Enfin, il a eu l’honneur d’être en correfpon- 
dance avec le feu Roi Stanislas , Üac de 
Lorraine , avec le Pape Benoît XIV, avec 
l’Impératrice de Rufiie , les Rois de Pologne, 
de Suède, de Danemarck , 8c principalement 
avec le Roi de Prulfe , 8c Madame la Mar- 
grave de Bareith , fa fœur. Non- feulement 
il en reçut les plus grandes marques de 
bonté , mais il fut admis à leur familiarité 
la plus intime , comme on peut en juger par 
ces lettres, non moins honorables pour les 
Souverains qui les ont écrites , que pour 
M. de Voltaire lui-même, 8c qui deviennent 
pour la Littérature entière un des plus pré- 
cieux monumens de notre fiècle. C’eft à 
ces titres que nous nous permettons de les 
dépofer ici. 

Lettre du Roi de Pruffe à M. de Voltaire. 

« J’ai vu. la lettre que votre nièce vous 
» écrit de Paris. L’amitié quelle a pour 
» vous lui attire mon eftime. Si j ’étois Ma- • • 
» dame Denis , je penferois de même j mais 
» étant ce que je fuis , je penfe autrement, 

» Je fe rois au défefpoir d’être caufe du mal- 
» heur de mon ennemi 8c' comment pour- 
» rois-je vouloir l’infortune d’un homme que 
5) j’eftime , que j’aime , 8c qui me facrifie 
» fa patrie 8c tout ce que l’humanité a de 
» plus cher ? Nou , mon cher Voltaire j fi je 
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» pouvois prévoir que votre tranfplantation 
» pût tourner le moins du monde à votre 
» défavantage , je ferois le premier à vous en 
» dilluader. Oui , je préférerois votre bon- 
» heur au plaifir extrême que j’ai de vous 
» avc>r. Mais vous êtes Philofophe j je le 
» fuis de même } qu’y a-t-il de plus naturel , 
» de plus fimple & de plus dans l’ordre , 
» que des Philofophes faits pour vivre en- 
» femble , réunis par la même étude , par 
» le même goût , & par une façon de penfer 
» femblable , fe donnent cette fatisfaéfion ? 
» Je vous refpe&e comme mon maître en 
» éloquence & en favoir \ je vous aime 
» comme un ami vertueux. Quel efclavage, 
» quel malheur , quel changement , quelle 
» inconftance de fortune y a-t-il à craindre 
» dans un pays où l’on vous eftime autant 
» que dans votre patrie , & chez un ami 
» qui a un cœur reconnoiïfant? Je n’ai point 
» la folle préemption de croire que Berlin 
» vaut Paris. Si les richelfes , la grandeur 
» & la magnificence font une ville aimable, 
» nous le cédons à Paris. Si le bon goût , 
» peut-être plus généralement répandir, fe 
» trouve dans un endroit du monde , je fais, 
» & j’en conviens , que c’eft à Paris. Mais 
» vous , ne portez-vous pas ce goût par-tout 
x> où vous êtes ? Nous avons des organes qui 
» nous fufïifent pour vous applaudir } & en 
» fait de fentimens, nous ne le cédons à 
» aucun pays du monde. J’ai refpeéfé l’ami- 
» tié qui vous lioit à Madame du Châtelet , 
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y> mais après elle , j’étois un de vos plus 
» anciens amis. Quoi ! parce que vous vous 
» retirez dans ma maifon , il fera dit que 
» cette maifon devient une prifon pour 
» vous ! Quoi ! parce que je fuis votre ami, 

» je. ferai votre tyran ! Je vous avoue que je 
» n’entends pas cette logique-là \ que je fuis 
» fermement perfuadé que vous ferez heu- 
» reux ici tant que je vivrai j que vous ferez 
» regardé comme le père des Lettres &des 
» gens de goût , & que vous trouverez en 
» moi toutes les confolations qu’un homme 
» de votre mérite peut attendre de quel- • 
» qu’un qui l’eftime. Bon foir. Frédéric. 

Autre lettre * du même Prince à M. d'Alembert , 
à l'occajion de la Jîatue érigée par foufcription 
à M. de Voltaire , en 1770 , & pour laquelle 
le Roi de Prujfe voulut être des premiers à 
foufcrire. 

» Le pins beau monument de Voltaire eft 
» celui qu’il érige lui-même, fes Ouvrages j 
m ils fubfifteront plus long - temps que la 
v Bafilique de Saint-Pierre , le Louvre , & 

» tous ces bâtimens que la vanité confacre à 
» l’éternité. On ne parlera plus Français, que 
» Voltaire fera encore traduit dans la Lan- 
» gue qui lui aura fuccédé. Cependant , 

» rempli du plaifir que m’ont fait fes produc- 


* Cette lettre eft conCgnée dans les Archives de l'Aca- 
démie. 
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» rions fi variées , 8c chacune fi parfaite en 
» leur genre, je ne pourrois, fans Ingratitude, 
a me refufer à la propofition que vous me 
j) faites de contribuer au monument que lui 
« élève la reconnoiflance publique. Vous 
» n’avez qu’à m’informer de ce qu’on exige 
« de ma part } je ne refuferai rien pour cette 
» Statue , plus glorieufe pour les Gens de 
» Lettres qui la lui confacrent , que pour 
» Voltaire même. On dira que dans ce dix- 
» huitième fiècle , où tant de Gens de Lettres 
» fe déchirent par envie , il s’en eft trouvé 
» d’alfez nobles , d’alfez généreux pour 
» rendre juftice à un homme doué de génie 
» 8c de taleiis iiipériçurs à tous les fiècles } 
» que nous avons mérité de pofieder Vol- 
« taire , 8c la poftérité la plus reculée nous 
« enviera encore cet avantage. Diftinguer 
» les hommes célèbres, rendre jnftice au 
» mérite , c’efi: encourager les talens 8c la 
» vertu. C’ell la feule récompenfe des belles 
» âmes } elle eft bien due à tous ceux qui 
» cultivent fupérieurement les Lettres. Elles 
» procurent les plailirs de l’efprit , plus 
» durables que ceux du corps ; elles adou- 
» cillent les mœurs les plus féroces } elles 
» répandent leurs charmes fur tout le cours 
» de la vie ^ elles rendent notre exiftence 
» fupportable , 8c la môrt moins affreufe. 
î> Continuez donc , Meilleurs , de protéger 
» 8c de célébrer ceux qui s’y appliquent , 
» 8c qui ont le bonheur en France d’y réulîir. 
» Ce fera ce que vous pourrez faire de plu* 
>; glorieux pour votre nation, Frédéric. 
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"Lettre de fort AlteJJe Royale Madame la Pria - 
cejfe de Bareith , à M. de Voltaire. 

» Votre lettre m’a fenfiblement tou- 
» chée \ celle que vous m’avez adreflee pour 
» le Roi , a fait le même effet fur lui. J’ef- 
» père que vous ferez fatisfait de fa répoufe , 

» pour ce qui vous concerne ; mais vous le 
» ferez aufli peu que moi de fes réfolutions. 

» Je m’étois flattée que vos réflexions fe- 
« roient quelqu’imprefflon fur fon efprit. 

» Vous.verrez le contraire dans le billet ci- 
» joint. Il ne me refte qu’à fuivre fa dcfti- 
» née , fi elle eft malheureufe. Je ne me fuis 
» jamais piquée d’être Philofophe. J’ai fait 
« mes efforts pour le devenir. Le peu de 
» progrès que j’ai fait, m’a appris à méprifer 
» les grandeurs & les richefl'es } mais je n’ai 
» rien trouvé dans la philofophie , qui puifl'e 
v guérir les plaies du cœur , que le moyen 
î> de s’affranchir de ces maux , en ceffant 
» de vivre. L’état où je fuis eft pire que la 
» mort. Je vois le plus grand homme du 
» fiècle , mon frère, mon ami, réduit à la 
» plus affreufe extrémité. Je vois ma fa- 
» mille entière expofée aux dangers & aux * 

» périls ; ma patrie déchirée par d’impi- 
» toyables ennemis ; le pays où je fuis , 

» peut-être , menacé de pareils malheurs. 

» Plût au Ciel que je fulfe chargée toute 
» feule des maux que je viens de vous dé- 
>ï crire ! Je les fouffrirois , & avec fermeté. 

» Pardonnez-moi ce détail. Vous m’enga- 
»> gez , par la part qec vous prenez à ce 

1 
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» qui me regarde , de vous ouvrir mort 
» cœur. Hélas ! l’efpoir en eft prefque 
, » banni. La fortune , lorfqu’elle change , eft 
» auflï confta*nte dans fes perfécutions que 
» dans fes faveurs. L’Hiftoire eft pleine de 
» ces exemples \ mais je n’y en ai point 
» trouvé de pareils à celui que nous voyons, 

» ni une guerre auiïi inhumaine & cruelle 
» parmi des peuples policés. Vous gémi- 
» riez , fi vous faviez la trifte fituation de 
« l’Allemagne & de la Prude. Les cruautés 
» que les Rudes commettent dans cette 
» dernière, font frémir la nature. Que vous 
« êtes heureux dans votre ermitage , où 
» vous vous repofez fur vos lauriers , & où 
» vous pouvez philofopher de fang-froid fur , 
» l’égarement des hommes ! Je vous y fou- 
» haite tout le bonheur imaginable. Si la 
» fortune nous favorife encore , comptez fur 
» toute ma recqnnoidance. Je n’oublierai ja- 
» mais les marques d’attachement que vous 
» m’avez données \ ma fenftbilité vous en eft: 

» un garant. Je ne fuis jamais amie à demi , 

» & je le ferai toujours véritablement de 
» frère Voltaire. Wilhelmine. 

» Bien des complimens à Madame Denis j 
» continuez, je vous prie, d’écrire au Roi.» 

Quel eft l’Homme de Lettres , vraiment 
digne de ce nom , qui , en lifant ce que 
nous venons de tranferire , ne s’enorgueillira 
pas d’être né dans un fiècle où l’on a vu 
de pareils Souverains ! Qu’il nous foit per- 
mis de répéter ici ce que nous avons dit’ 
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ailleurs , à l’occafion de cette même lettre. 
Combien ce ftyle ne doit-il pas confondre 
le fot orgueil de ces petits importans , de 
ces perfonnages de la veille , qui , dans 
l’ivre fte d’un moment de faveur , ofent 
fe méconnoître aflez pour écrire avec mor- 
gue à des gens qui ont au-moius fur eux la 
prééminence du génie , & qui même , fous 
d’autres rapports, voudroicnt à peine les 
reconnoître pour leurs égaux ! Il n’eft guère 
d'homme du premier mérite qui n’ait été 
expofé quelquefois à recevoir de ces lettres 
d’une familiarité arrogante , &. qui n’en ait 
fouri d’indignation ou de pitié. Mais il faut 
convenir que cette baflefte , déguifée fous le 
nom de morgue , eft inconnue aux véritables 
Grands. Ce n’eft ordinairement que par 
l’excès de leur politefte , qu’ils femblent 
avertir des égards qui leur font dus ; & ce 
genre d’orgueil eft bien fupérieuràla petite 
vanité bourgeoife. 

( 2 ) Si quelque chofe , dans l’antiquité , 
peut être comparable aux lettres qu’on vient 
de lire , c’eft fans doute celle que Philippe 
de Macédoine écrivit à Ariftote , en lui ap- 
prenant la naiiïance d’Alexandre. 

- « Je vous apprends que j’ai un fils» Je 
» rends grâces aux Dieux , non pas tant de 
» me l’avoir donné , que de m e l’avoir donné 
» du temps d’Ariftote. J’ai lieu de- me pro- 
» mettre que vous en ferez un fuccelfeur 
» digne de nous , & un Roi digne de la 
» Macédoine ». 
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( 3 ) Nous n’avons entendu qu’une fois 
cette tragédie d'Irene , donnée par l’Auteur 
à lage de quatre-vingt-quatre ans. Cette 
pièce nous a paru très - fiipérieure à quel- 
ques-unes des dernières tragédies de M. de 
Voltaire. Nous y avons trouvé des momens 
d’intérêt , & des vers dignes de fon meil- 
leur temps : mais ce que nous avons remar- 
qué , avec le plus d’étonnement, c’eft le ca- 
ractère plein de feu d’Alexis Comnene , & 
le contrafte heuftux que fait avec ce carac- 
tère bouillant le pcrfonnage de Léonce , père 
d’Irene , perfonnage d’un ftoïcifme inflexible 
& tranquille , contre lequel l’impétuofité 
d’Alexis vient toujours fe brifer. 

( 4 ) Que ceux qui ont accufé M. de Vol- 
taire de jaloufie, jettent les yeux fur cette 
magnifique analyfe qu’il a donnée de la tra- 
gédie d Iphigénie. 

« Quelle pièce , dit-il , pourrions- nous 
» propofer à l’Europe , qui réunit tous ces 
« avantages ? ...Ne feroit-ce point Xlphigénie 
» en Auhde ? Dès le premier vers , je me feus 
» intérciïe &c attendri } ma curiofité eft 
» excitée par les feuls vers que prononce un 
» fimple Officier d’Agamemnon } vers har- 
» îftonieux , vers charmants , vers tels qu’au- 
» cun Poète n’enfaifoit alors. 

A peine un foible jour vous éclaire & vous guide ; 
Vos yeux feuls , & les miens font ouverts en Aulide. 
Auriez-vous , dans les airs , entendu quelque bruit ? 
Les vents vous auroient-ils exaucé cette nuit ? 

Mais tout dort, &. l’armée , ôiles vents , & Neptune. 

» Agamemnon , 

> 
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» Agamemnon , plongé dans la douleur , * 
» ne répond point à Areas , ne l’entend 
» point $ il fe dit à lui-même en foupirant , 

Heureux qui , fatisfait de Ton humble fortune , 

Libre du joug fuperbe où je fuis attaché , 

Vit dans l’état obfcur où les Dieux l’ont caché. 

» Quels fentimens ! Quels vers heureux ! 

» Quelle voix de la nature ! . . . . 

» Efl-il un homme de bon fens & d’un 
» cœur fenfible, qui n’écoute le récit d’A- 
» gamemnon avec un tranfport mêlé de 
» pitié & de crainte , & qui ne fente les 
'» vers de Racine pénétrer jufqu’au fond de 
» fou ame ? L’intérêt, l’inquiétude , l’em- 
» barras augmentent dèslatroilième fcène , 

» quand Agamemnon fe trouve entre Achille 
» & Ulyife. 

» La crainte , cette ame de la tragédie , 

» redouble encore à la fcène qui fuit. C’eft 
» Ulyfle qui veut perfuader Agamemnon , 
y ) & immoler Iphigéuie à l’intérêt de la 
» Grèce. Ce perfonnage d’Ulylfe eft odieux i 
» mais , par un art admirable , Racine fait 
» le rendre intérefiant. 

Je fuis père , Seigneur , & fo'tble comme un autre; 
Mon cœur fe met fans peine à la place du vôtre ; 

Et frémi (Tant du coup qui vous fait foupirer , 

Loin de blâmer vos pleurs , je fuis prêt de pleurer. 

» Dès ce premier adle , Iphigénie eft 
y> condamnée à mort ", Iphigénie , qui fe 
)> flatte avec tant de raifon d’époufer Achille : 

Variétés. Tom . III, JF 
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**j) elle va être facrifiée fur le même autel 
» où elle doit donner la main à fon amant. 

Nubendî temporc in ipfo : 

Tantum Religio potuit fuadere malorum ! 

SECOND ACTE D’IPHIGÉNIE. 

» C’eft avec une adrefle bien digne de 
» lui, que Racine , au fécond afte , fait - 
jj paroître Eriphile , avant qu’on ait vu Iphi- 
» génie. Si l’amante aimée d’Achille s’étoit 
» montrée la première , on ne pourroit 
„ fouffrir Eriphile fa rivale. Ce perfonnage 
» eft abfolument néceflaire à la pièce , 
» puifqu’il en fait le dénoûmeut j il en fait 
„ même le nœud : c’cft elle , qui , fans le 
» favoir , infpire des foupçons cruels à Cli- 
» temneftre, & une jufte jaloufie à Iphi- 
» génie 3 & par un art encore plus admi- 
» rable , l’Auteur fait intéreffer pour cette 
» Eriphile elle-même. Elle a toujours été 
» malheureufe } elle ignore fes pareils 3 elle 
» a été prife dans fa patrie mife en cendre ; 
» un oracle funefte la trouble 3 & pour com- 
» ble de maux, elle a une paflion involontaire 
» pour ce même Achille dont elle eft captive : 

Dans les cruelles mains; par qui je fuis ravie ; 

Je demeurai long-temps fans lumière & fans vie. 
jr n fin mes foibles yeux cherchèrent la clarté ; 

Et me voyant preffer d’un bras enfanglanté , 

Je frémiffois , Doris , & d’un vainqueur fauvage 
Craignois de rencontrer l’effroyable vifage ; 

J’entrai dans fon vaiffeau , déteftant fa fureur ; 

Et toujours détournant ma vue avec horreur. 
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Je le vis : fon afpeft n’avoit rien de farouche ; 

Je fentis le reproche expirer dans ma bouche ; 

Je fentis contre moi mon coeur fe déclarer : 

J’oubliai ma colère , 8c ne fus que pleurer. 

» Il le faut avouer \ ou ne faifoit point de 
y> tels vers avant Racine. Non feulement 
» perfonne ne favoit la route du cœur , mais 
» prefque perfonne ne favoit la fineffe de 
)> la verfification , cet art de rompre la 
» mefure : Te le vis : fon afp e cl n avoir rien: 
« de farouche j *perfoune ne connoiffoit cet 
» heureux mélange des fyllabes longues & 

» brèves, &deconfonnes fuivies de voyel- 
» les , qui font couler un vers avec tant de 
» mollelfe , & qui le font entrer dans une 
w oreille fenfible & jufte avec tant de plnifir. 

» Quel tendre & prodigieux effet caufc 
» enfuitc l’arrivée d’Iphigénie ! Elle vole 
» après fon père, aux yeux d’Eriphilc même, 
V) de fon père , qui a pris enfin la réfolution 
» de la facrifier j chaque mot de cette fcène 
» tourne le poignard dans le cœur.... Tout 

cft noble , mais d’une fimplicité atteu- 
» driffante , & la fcène finit par ces mots 
» terribles : Vous y fere[ , ma fille ; fen- 
» tence de mort , après laquelle il ne faut 
» plus rien dire. 

» On prétend que ce mot déchirant eft 
» dans Euripide : on le répète fans ceffe. 
» Non , il n’y cft pas. Il faut fe défaire 
w enfin , dans un fiècle tel que le nôtre 
» de cette maligne opiniâtreté à faire valoir 
y» toujours l’ancien théâtre des Grecs aux 
v> dépens du théâtre Français. Voici ce qui 
> » eft dans Euripide. F ij 
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Iphigénie. 

Mon père , me ferez-vous habiter dans un autre 
féjour ( ce qui veut dire , me marierez- vous ailleurs ) è 

Agamemnon. 

Laiflez cela ; il ne convient pas à une fille de 
favoir ces chofes. 

I P H I G É N I E. 

Mon père , revenez au plutôt , après avoir achevé 
votre entreprife. 

Agamemn'on. 

Il faut auparavant que je faffe un facrifice. 

Iphigénie. 

Mais , c’eft un foin dont les Prêtres doivent fe 
charger. 

Agamemnon. 

Vous le faurez , puifque vous ferez tout auprès , 
au lavoir. 

Iphigénie. 

Ferons-nous , mon père , un chœur autour de 
l’autel ? 

Agamemnon. 

Je te crois plus heureufe que moi ; mais , à préfent 
cela ne t’importe pas ; donne-moi un baifer trifte & 
ta main , puifque tu dois être fi long-temps abfente 
de ton père. O quelle gorge ! quelles joues ! quels 
blonds cheveux ! Que de douleur la ville des Phry- 
giens & Hélène me caufent ! Je ne veux plus parler , 
car je pleure trop en t’embraffant. Et vous , fille de 
Léda , exeufez-moi , fi l’amour paternel m’attendrit 
trop , quand je dois donner ma fille à Achille. 

« Enfuite Agamemnon inftruit Clitein- 
» neftre de la généalogie d’Achille , & Cli- 
» teraneftre lui demande fi les noces de 
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» Pelée 8c de Thétis fe firent au fond de 
» la mer. 

» Brumoy a déguifé , autant qu’il l’a pu, 
» ce Dialogue , comme il a falfifié prefque 
» toutes les pièces qu’il a traduites. Mais 
» rendons juftice à la vérité , & jugeons fi 
» ce morceau d’Euripide approche de celui 
» de Racine. 

V erra-t-on à l’autel votre heureufe famille ? 

Agamemnon. 

Hélas! 

Iphigénie. 

Vous vous taifez ! 

Agamemnon. 

Vous y ferez , ma fille. 

» Comment peut-il fe faire qu’après cet 
» arrêt de mort qu’Iphigénie ne comprend 
î) point , mais que le Speéfateur entend 
» avec tant d’émotion , il y ait encore des 
}.> fcènes touchantes dans le mêmeaéte, 
» 8c même des coups de théâtre frappants ? 
» C’eft-Ià , félon moi , le comble de la 
» perfeéfion. 

ACTE TROISIÈME. 


» 


» 

)> 


» Après des incidens naturels bien pré- 
parés , & qui tous concourent à redoubler 
le nœud de la pièce , Clitemneftre , Iphi- 
génie , Achille , attendent dans la joie 
le moment du mariage. Eriphile eft pré- 
fente , 8c le contrafte de fa douleur avec 
l’alégre/fe de la mère & des deux amans, 

F iij 
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» ajoute à la beauté de la fituation. Areas 
« paroît de la part d’Agamemnon \ il vient 
» dire que tout eft prêt pour célébrer ce ma- 
» riage fortuné. Mais , mais , quel coup ! quel 
» moment épouvantable ! 

Il l’attend à l’autel . . pour la facrifiet . . . 

» Achille , Clitemneftre , Iphigénie , Eri» 
» phile , expriment alors en un feul vers 
» tous leurs fentïmetis différents , & Cli- 
» temneftre tombe aux genoux d’Achille. 

Oubliez une gloire importune; 

Ce trille abailïlment convient à ma fortune. 

• • • • • • • i 

C’eft vous que nous cherchions fur ce funefte bord J 
Et votre nom , Seigneur , la conduit à la mort. 
Ira-t-elle des Dieux , implorant la juftice , 

Embrafler les autels parés pour fon fupplice ! 

Elle n’a que vous feui ; vous êtes en ces lieux 
Son père , fon époux , fon afyle, fes Dieux. 

» O véritable tragédie ! Beauté de tous 
« les temps &. de toutes les Nations ! Mal- 
« heur aux barbares qui ne fentiroient pas 
» jufqu’au fond du cœur ce prodigieux 
» mérite ! 

» Je fais que l'idée de cette fituation eft 
» dans Euripide } mais elle y eft comme le 
» marbre eft dans la carrière , & c’eft 
•» Racine qui a conftruit le Palais. 

» Une chofe allez extraordinaire , mais 
» bien digne des Commentateurs, toujours 
w un peu ennemis de leur Patrie , c’eft que 
» le Jéfuite Brumoy, dans fonDifcours fur 
» le théâtre des Grecs , fait cette critique : 
» Suppofons qu Euripide vint de l'autre monde , 
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» & tjuil ajfiftât à la repréfentation de /’lphi- 
» génie de.Ra ci ne , ne fit oit-il point révolté 
» de voir Clitemneflre aux pieds d' Acftille , 
» qui la relève , & de mille autres chofes ,foit 
)) par rapport a nos ufages , qui nous paroif - 
» fent plus polis que ceux de l'antiquité , foit 
» par rapport aux bienféances , &c. ? 

» Remarquez, leéleurs , avec attention, 
» que Clitemneilre Ce jette aux genoux 
» d’Achille dans Euripide , & que même il 
» n’efl point dit qu’Achille la relève. 

» A l’égard de mille autres chofes , par 
» rapport à nos ufages , Euripide fc feroit con- 
« formé aux ufages de la France, & Racine 
» à ceux de la Grèce.... ». 

ACTE QUATRIÈME. 

» Comme dans cette tragédie l’i ntérêt 
» s’échauffe toujours de fcène en fccne , que 
» tout y marche de pcrfeélions en perfec- 
» tions, la grande fcène entre Agamemuon, 
» Clitemneflre & Iphigénie, eft encore fu- 
» périeure à tout ce que nous avons vu. Rien 
» ne fait ja mais au théâtre un plus grand 
» effet que des perfonnages qui renferment 
» d’abord leur douleur dans le fond de leur 
» ame , & qui laiffent enfuite éclater tous 
» les fentimens qui les déchirent. Ou efl 
» partagé entre la pitié & l’horreur : c’efl 
» d’un côté Agamemuon accablé lui-même 
» de trifleffe , qui vient demander fa fille , 
j) pour la mener à l’autel , fous prétexte 
» de la remettre au Héros à qui elle efl pro- 
» mife $ c’efl Clitemneflre qui lui répond 
» d’une voix entrecoupée : 

F iy 
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S’il faut partir , ma fille eft toute prête : 

Mais vous , n’avez-vous rien , Seigneur , qui vous 
*■ arrête ? 

Agamemnon. 

Moi , Madame ! 

Clitemnestre. 

V os foins ont-ils tout préparé ? 

Agamemnon. 

Calchas eft prêt , Madame , & l’autel eft paré ; 
J’ai fait ce que m’ordonne un devoir, légitime. 

Clitemnestre. 

[Vous ne me parlez point , Seigneur , de la viéfimc ? 

» Ces mots , Vous ne me parle { point de la 
« viclime , ne font pas affurémènt dans Eu- 
« ripide. On fait de quel fublime-cft le relie 
» de la fcène , non pas de ce fublime de 
» déclamation , non pas de ce fublime de 
» penfées recherchées , ou d’expreflions 
3 > gigantefques , mais de ce qu’une mère au 
33 défefpoir peut avoir de pénétrant & de 
33 plus terrible , de ce qu’une jeune Prince fie, 
•33 qui fent tout fon malheur , a de plus tou - 
33 chant 8t de plus noble : après quoi , 
33 Achille déploie la fierté , l’indignation , 
33 les menaces d’un Héros irrité , fans qu’Aga- 
33 memnon perde rien de fa dignité , & 
33 c’étoit-là le plus difficile. 

33 Jamais Achille m’a été plus Achille que 
3 ) dans cette tragédie.... Il aime Iphigénie , 
33 & il le doit $ il la regarde comme fa 
■>3 femme: mais il eft beaucoup plus fier, 
33 plus violent qu’il n’eft tendre j il aime 
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jn comme Achille doit aimer , & il parle 
» comme Homère l’auroit fait parler s’il 
» avoit été Français ». 

ACTE CINQUIÈME. 

« M. Luneau de Bcifgermain , qui a fait 
» une Edition de Racine , avec des Com- 
» mentaires, voudroit que la cataftrophe 
» d’Iphigénie fut en action fur le théâtre. — 
» Nous n’avons , dit-il , qu’un regret à 
» former c’eft que Racine n’ait point 
» compofé fa pièce dans un temps où le 
» théâtre fût , comme aujourd’hui , dégagé 
» de la foule des fpectatéurs , qui incn- 
» doient autrefois le lieu de la fcène } ce 
» Poète n’auroit pas manqué de mettre en 
» a&ion la cataftrophe qu’il n’a mife qu’en 
» récit. On eut vu d’un côté un père conf- 
» terné , une mère éperdue , vingt Rois en 
>•> fufpens , l’autel , le bûcher , le Prêtre , 
» le couteau , la viétime : eh ! quelle vie- 
» time ! de l’autre , Achille menaçant , 
» l’Armce en émeute , le fang de toutes parts 
» prêt à couler. Eriphile alors feroit fur- 
» venue } Cnlchas l’auroit dé/ignée pour 
» l’unique objet de la colère célefte^ & 
» cette Princelfe s’emparant du couteau 
» facré , aurcit expiré bientôt fous les 
» coups quelle fe feroit portés. — 

» Cette idée paroît plaufible au premier 
» coup-d’ceil. C’eft en effet le fujet d’un 
» très-beau tableau , parce que dans un 
» tableau, on ne peint qu’un inftant : mais 
» il feroit bien difficile que fur Je théâtre , 

Fv 
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» cette a&ion , qui doit durer quelque# 
« znomens , ne devînt froide 8c ridicule, 
i) Il m’a toujours paru évident que le violent 
» Achille , 1 epée nue 8c ne fe battant point , 
w vingt Héros dans la même attitude , 
» comme des perfonnages de tapifferie , 
» Agamemnon, Roi des Rois , n’impofant 
» à perfonne , immobile dans le tumulte , 
» formeroient un fpeéfacle affez fcmblablc 
» au cercle de la Reine eu cire colorée par 
» Benoît. 

Il eft des objets que l’art judicieux 
Doit offrir à l’oreille , & reculer des yeux. 

» Il y a bien plus , la mort d’Eriphile 
» glaceroit les fpe&ateurs , au-lieu de les 
» émouvoir. S’il eft permis de répandre du 
» fang fur le théâtre ( ce que j’ai quelque 
» peine à croire ) , il ne faut tuer que les 
» perfonnages auxquels on s’intéreifc. C’eft 
» alors que le cœur du fpeéfateur eft véri- 
» tablement ému , il vole au-devant du coup 
» qu’on va porter j il faigne de la blelfure. 
» On fe plaît avec douleur à voir tomber 
» Zaïre fous le poignard d’Orofmane , dont 
» elle eft idolâtrée. Tuez , fi vous voulez , 
« ce que vous aimez , mais ne tuez jamais 
« une perfonne indifférente \ le Public fera 
» très-indifférent à cette mort. On n’aime 
» point du tout Eriphile \ Racine l’a rendue 
» fiipportable jufqu’an quatrième aéfe : mais 
» dès qu’Iphigénie eft en péril de mort , 
» Eriphile eft oubliée , 8c bientôt haïe ; elle 
» ne feroit pas plus d’effet que la biche de 
» Diane. 


Digitized by Googli 



Littéraires. r$r 
. » On m’a mandé depuis peu , qu’on avoit 
v> effayé à Paris le fpeétacle que M. Luneau 
» de Boifgermain avoit propofé , & qu’il n’a 
» point réuHl. Il faut favoir qu’un récit 
» écrit -par Racine , eft bien fupérieur à 
» toutes les aéfions théâtrales ». 

Il faut convenir que M. de Voltaire péné- 
tré ainfi des beautés de Racine , étoit bien 
en droit de remarquer les fautes dé Cor- 
neille. Cependant , nous devons répéter que 
dans fon Commentaire fur les Œuvres de ce 
grand Homme , il fe trouve non-feulement 
des expreflîons dont nous condamnons la 
violence , mais , ce qui nous fait plus de 
peine encore , quelques remarques qui ten- 
droient à reftreindre les richeffes de la lan- 
gue poétique : richelfe, qui, poumons, ne 
font déjà que trop rares. Il eft arrivé à M. 
de Voltaire ce qui arrive à tout homme de 
fang-froid ; il réprouve quelquefois d’hen- 
reufes hardiefles qu’il aemployées lui-même, 
lorfqu’il écrivoit en Poëte, &. qui, loin d'être 
des défauts , forment , au-contrairc , un 
des ornement eftentiels de toute Poéfie. 
Mais nous n’cn eftimons pas moins les remar- 
ques judicieufcs dont il a dailleurs enrichi 
ce Commentaire. Le même goût qui lui 
faifoit fentir avec tranfport ces grands traits 
de nature , &c ces nuances fi délicates que 
Racine a toujours fi heureufement faifies , 
devoit fe révolter contre la déclamation , 
l’obfcurité & l’enflure qui fe mêlent trop 
fouvent aux meilleures pièces de Corneille , 
& qui défigurent entièrement la plupart 
des autres. F vj 
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« En général , comme l’a très-bien dit M. 
» de Voltaire , le goût fin 8c sûr conlifte dans 
» le fentimcnt prompt d’une beauté parmi 
» des défauts , 8c d’un défaut parmi des 
» beautés. 

» Le gourmet eft celui qui difcerncra Je 
» mélange de deux vins , qui fentira ce qui 
» domine dans un mets , tandis que les au- 
» très convives n’auront qu’un fentiment 
» confus 8c égaré. 

» On fe trompe , quand on dit que c’èft 
» un malheur d’avoir le goût trop délicat j 
« il n’y a de' vrais plaifirs, au -con traire , 
» que pour les connoiffeurs difficiles. Ils 
» voient , ils entendent , ils Tentent ce qui 
» échappe aux hommes moins fenfiblemeut 
» organifés 8c moins exercés. 

» Le véritable connoifleur en Mufique , 
» en Peinture , en Architecture , en Poéfie , 
* 8cc. , éprouve des fenfations que le vul- 
» gaire 11e foupçonne pas } le plaifir même 
» de découvrir une faute le flatte , 8c lui 
» fait fçntir les beautés plus vivement. C’eft 
» l’avantage des bonnes vues fur les mau- 
» vaifes ». 

(5) C’eft d’après M. de Voltaire, que nous 
avons parlé des changemens heureux arrivés 
parmi nous à l’Art de la repréfentation. Il 
ajoute , à l’exemple de Mademoifelle Du- 
mefnil , dans Mérope , celui du célèbre le 
Kaiti 8c de Mademoifelle Clairon , dans la 
tragédie de Tancrède. «Jamais , dit-il , les 
»> âmes n’ont été tranfportées par des feeouf- 
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» fes fi vives , jamais les larmes n’ont plus 
» coulé. La perfection de l’art des aCteurs 
» s’eft déployée , en ces- deux occafions , 
» avec une force dont jufque - là nous 
» n’avions point d’idée , 8c Mademoifelîe 
» Clairon eft devenue fans contredit le plus 
» grand Peintre de la Nation. 

» Si dans le quatrième aCte de Mahomet , 
» on avoit de jeunes aCteurs qui piaffent 
» ces grands traits pour modèles} un Séïde, 
» qui sût être à-la-fois enthoufiafte 8c ten- 
» dre , féroce par fanatifme , humain par 
» nature , qui sût frémir 8c pleurer } une Pal- 
» mire , animée , attendrie , effrayée , trem- 
« blante du crime qu’on va commettre , fen- 
» tant déjà l’horreur , le repentir, le défef- 
» poir , à l’inftant que le crime eft commis } 
j> un père vraiment père , qui en eût les en- 
» traillcs , la voix , le maintien 5 un père 
» qui reconnoît fes deux enfans dans fes 
» deux meurtriers , qui les embraffc en 
» verfant fes larmes avec fon fang : qui mêle 
» fes pleurs avec ceux de fes enfans , qui 
» fe foulèvc pour les ferrer entre fes bras , 
w retombe , fe penche fur eux } enfin , ce 
» que la nature 8c la mort peuvent fournir 
» à un tableau } cette fituation feroit en- 
» core au-deftus de celles dont nous ve- 
» non s de parler. 

« Nous favons , 8c le Public le fait mieux 
» que nous , qu’il ne faut pas prodiguer ces 
» adions terribles Sc déchirantes } que plus 
» elles font d’impreftîon , bien amenées , 
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» bien ménagées , plus elles font imperti- 
)) nentes , quand elles font hors de propos. 
» Une pièce mal écrite , mal débrouillée , 
» obfcure , chargée d’incidens incroyables, 
» qui n’a de mérite que celui d’un Panto- 
» mime & d’un décorateur , n’eft qu’uu 
» monftre dégoûtant. 

» Placez *un tombeau dans Sémiramis ; 
» olbz-y faire paroître l’ombre de Ninus $ 
» que Ninias forte de ce tombeau les bras 
» teints du fang de fa mère , cela vous fera 
» permis. Le refpeèt pour l’antiquité, la 
« mythologie, la majefté du fujet, la grau- 
» deur du crime, je ne fais quoi de fombre 
» & de terrible répandu , dès les premiers 
» vers, fur toute cette tragédie , tranfportent 
» le fpc&ateur hors de fon fiècle & de fon 
» pays. Mais 11e répétez pas ces hardielfes 5 
» qu’elles foient rares , quelles foient né- 
» cefîaires. Si elles font inutilement prodi- 
» guées , elles feront rire. 

» L’abus de l’aétion théâtrale peut faire 
» rentrer la tragédie dans la barbarie. Que 
» faut-il donc faire ? Craindre tous les 
w écueils : mais comme il eft plus aifé de 
» faire une belle décoration qu’une belie 
» fcèhe , plus aifé d’indiquer des attitudes 
» que de bien écrire , il eft vraifemblable 
» qu’on gâtera la tragédie , en croyant la 
» perfectionner ». 

Rien de plus judicieux, & qui mérite plus 
l’attention de nos jeunes Auteurs Dramati- 
ques & de nos ACteurs , que ce morceau qui 
doit leur fervir de règle. Ou trouve dans le 
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vafte recuciJ des Œuvres de M. de Voltaire, 
une foule de chofes précieufes, qui font en 
quelque forte perdues pour la gloire , préci- 
fément par l’immenfité de fa colle&ion , 8c 
qui auroient fufîi à la réputation d’un autre 
Écrivain. 


(6) Cette manière expéditive fe fait fen- 
tir , fur-tout , dans les Épîtres à l’Impératrice 
de Ruflie , ail Roi de Danemark , au Roi de 
la Chine , à M. d’Alembcrt , 8cc. 8cc. } dans 
les pièces intitulées : les Deux Siècles , les 
Cabales , les Syftèmes , &c. ; dans quelques 
Odes appellées Pindariques } dans le dialo- 
gue de Pégafe 8c du Vieillard j 8c bien plus 
encore , dans celui du père Nicodème 8c 
de Jeannot. On trouve à la vérité, dans 
prefque toutes ces pièces , des vers très- 
heureux , quelques détails agréables , 8c fur- 
tout de belles idées , qui n’ont jamais man- 
qué à M. de Voltaire : mais c’eft ce qu’on 
ne trouvera point dans les imitateurs de 
cette manière négligée , 8c nous verrons 
éclore une foule de Poètes auxquels il ne 
manquera précifément que de la poéfie. 

Parmi ces ouvrages des derniers temps 
de M. de Voltaire , nous voudrions pouvoir 
diftinguer l’Épître à Boileau } mais ces deux 
vers fi injuftes , 

Boileau , correél auteur de quelques bons écrits , 
Zoile de Quinault , & flatteur de Louis , 

■feront toujours la plus grande peine à ceux 
qui s’intérelfent véritablement à fa gloire. 
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Quelle féchereffe & quelle dureté dans ces 
mots : Correct Auteur de quelques bons écrits ! 
Tous les écrits de Boileau , à l’exception de 
fa Satyre fur l’Equivoque , & de l'Ode fur 
la prife de Namur , font bons , & doivent 
à jamais fervir d’exemples à nos Poètes. Les 
Épîtres , le’ Lutrin , l’Art Poétique , font des 
chefs-d’œuvres de tous les temps & de tous 
les lieux. Les Satyres mêmes, qu’on vou- 
droit rabaiiïer, feront éternellement le mo- 
dèle du genre par la finelfe , l’enjoûment , 
les grâces que l’Auteur a fu y répandre ; & 
nous ne connoiffons rien dans l’antiquité , 
de préférable, ou même d’égal, à la neuvième 
de ces Satyres. 

Le vers , Zoile de Quinault , eft bien plus 
étrange encore. Les noms de Zoïle & de 
Boileau font incompatibles. Il auroit été 
l’ennemi de Corneille même , qu’il n’eût 
mérité que le uotn d’injufte, & non celui de 
Zoïle , qui ne peut jamais s’appliquer à un 
Écrivain tel que lui. Quelque mérite que 
nous reconnoiflïons à Quinault , Boileau & 
Racine avoient fur lui une trop grande fupé- 
riorité de géuie & de talens , pour qu’il fût 
jamais permis de leur dire une injure fous 
prétexte de le venger. Homère a eu véri- 
tablement un Zoïle i Quinault ne peut en 
avoir d’autre que l’Ecrivain fubalterne qui 
vouloit fe gager à l’opéra pour retoucher tes 
ouvrages. 

Avouons que M. de Voltaire avoit de 
l’humeur , foit quelle vînt de lui - même , 
foit quelle lui eût été communiquée, lorf- 
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qu’il fît cette Épître , dans laquelle on 
trouve, dailleurs, de très -heureux détails. 
Hâtons-nous de l’oppofer à lui-même , & 
de nous rappeler ce beau vers du Temple 
du Goût : 

Là régnoit Defpréaux , leur maître en l'art d'écrire. 

Ajoutons-y ces vers plus beaux encore : 

On peut à Defpréaux pardonner la fatyre ; 

Il joignit l’art de plaire au malheur de médire: 
Le miel que cette abeille avoit tiré des fleurs , 
Pouvoit de fa piqûre adoucir les douleurs. 

Mais , pour un lourd Frélon , méchamment 
imbécille , 

Qui vit du mal qu’il fait. , & nuit fans être utile , 
On écrafe à plaifir cet infecte orgueilleux, 

Qui fatigue l’oreille , & qui choque les yeux. 

Nous avons dit que M. de Voltaire avoit 
mieux confervé dans fes poéfies légères , que 
dans fes vers alexandrins , le charme de fes 
premiers écrits. On peut en juger par cette 
pièce , qu’il fit à quatre-vingts ans , & qui 

ne fe trouve point dans fon édition iti-4 0 . 

• 

A MADAME LA MARQUISE D***- 

Eh quoi ! vous êtes étonnée 
Qu’après fes quatre-vingts hivers , 

Ma mule , foible &. furannée , 

Puiffe encore frédonner des vers ! 

Quelquefois un peu de verdure 
Rit fous les glaçons de nos champs 
Elle confole la nature , 

Mais elle sèche en peu de temps. 
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Un oifeau peut fe faire entendre 
Après la faifon des beaux jours : 

Mais fa voix n’a plus rien de tendre j 
Il ne chante plus les amours. 

Ainfi , je touche encore ma lyre , 

Qui n’obéit plus à mes doigts : 

Ainfi j’eflaie encor ma voix 
Au moment même qu’elle expire. 

Je veux , dans mes derniers adieux , 
Diloit Tibulle à fon amante , 

Attacher mes yeux fur tes yeux , 

Te preffer de ma main mourante. 

Mais quand on fent qu’on va palier , 
Quand l’ame fuit avec la vie , 

A-t-on des yeux pour voir Délie , 

Et des mains pour la carcfTer ? 

Dans ces momens chacun oublie 
Tout ce qu’il a fait en fanté ; 

Quel mortel s’eft jamais flatté 
D’un rendez-vous à l’agonie ? 

Délie elle-même , à fon tour , 

S’en va dans ta nuit éternelle , 

En oubliant qu’elle fut belle , 

Et qu’elle a vécu pour l’amour. 

Nous naiflons , nous vivons , Glycère 
Nous mourons fans favoir comment. 
Chacun eft parti du néant ; 

Où va-t-il ? Dieu le fait , ma chère. 

Nous pourrions encore ajouter à cet exem- 
ple les adieux qu’il adreifa , très -peu de 
temps avant fa mort , à M. le Marquis 
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de Villette. Ce furent fes derniers vers , 8c 
précifément ce que les anciens appeloient 
le chant du Cygne. 

(7) Voici ce que Jean-Baptifte Rou fléau 
écrivoit à M. de Voltaire lui-même fur fa 
tragédie d’CEdipe. 

» Malgré l'éloignement qui nous fépare , 
» Moniteur, je ne vous ai jamais perdu de 
» vue, 8c mon amitié vous a toujours fuivi 
» fans interruption dans les différents événe- 
» mens dont votre vie a été mélangée. Il 
» y a long-temps que je vous regarde comme 
» un homme deftiné à faire un jour la gloire 
» de fon liècle , 8c j’ai eu la fatisfa&ion 
« de voir que toutes les perfonnes qui me 
» font l’honneur de m’écouter en ont fait le 
» même jugement que moi fur les divers 
» ouvrages que je leur ai fouvent lus de 
» vous. Dans le temps que je jouiffois du 
» plaifir de voir croître une réputation qui 
» m’eft fi chère , j’ai eu la douleur d’ap- 
» prendre les traverfes dont vos fuccès ont 
» été interrompus , 8c je puis vous alfurer 
« que je ne les ai guère moins vivement 

» fenties que les miennes propres Vous 

» en voilà quitte , du* moins je l’efpèrc ainfi, 
» pour le refte de vos jours. Je fouhaite 
» qu’ils foient aufli longs que ceux de Cor- 
» neille, à qui vous fuccédez fi dignement. 

» Je n’ai reçu qu’hier le préfent que vous 
» avez eu la bonté de me faire de la tra- 
)> gédie dans laquelle vous avez lutté fi avan- 
» tngeufement contre ce fameux Moderne. 
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» Je ne doutois nullement que l’avantage 
» ne fût de votre côté j mais je ne m’atten- 
» dois pas que vous fortifiiez fi gloricufe- 
» ment du combat contre Sophocle. Et 
» malgré la jufte prévention où je fuis pour 
» l’antiquité , je fuis obligé d’avouer que 
» le Français de vingt-quatre ans a triom- 
» plié , en beaucoup d’endroits , du Grec 
» de quatre-vingts. Ce qui m’a le plus fur- 
» pris , dans un Auteur de votre âge , c’eft 
» l’économie admirable de votre pièce , &c 
» la manière judicieufe & adroite avec la- 
» quelle vous avez évité les écueils prefque 
» inévitables d’une aétion aufli difficile à 
» traiter que celle que vous avez choifie. 
» Vous n’étiez pas obligé , non plus que So- 
» phocle , de les éviter tous : mais vous 
» avez parfaitement rempli , auffi bien que 
» lui , l’indifpenfiiblc obligation d’attacher 
» la curiofité du fpe&ateur , & d’émouvoir 
» fes pafiîons } règle à laquelle toutes les au- 
« très règles du théâtre font tellement fu- 
» bordonnées , que fans elle , une pièce 
» fans défaut eft une pièce déteftable. Vos 
» cara&ères ne font pas moins jufte s que 
» votre difpofition , & je ne faurois approu- 
» ver la critique que vous faites vous-même 
» de celui de Philoéfete } la modeftie qui fied 
» bien aux grands hommes n’étant point une 
» vertu du caraétère des Héros fabuleux , & 
» étant même contraire à la fimplicité des 
» premiers temps , comme la vanité le ferait 

» à la politefie du nôtre » 

Il entre dans une foule d’autres 
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détails , qui prouvent qu’én effet il recon- 
uoiffoit, dans la tragédie de M. de Voltaire, 
une véritable fupériorité fur celle de Sopho- 
cle , & il finit par l’alfurer des fentimens les 
plus tendres. Au-refte, ce qu’il écrivoit à 
M. de Voltaire , il lecrivoit pareillement à 
Broffette & à d’autres. « Je vous avouerai 
» ingénument & fans prévention , dit-il à 
» Broffette , que j’ai trouvé la pièce plus 
» belle encore que je 11e me l’étois figuré , 
» & que je ne m’attendois pas à trouver li 
» peu de fautes dans la conduite d’un ou- 
» vrage où Corneille lui- même a échoué ». 
Il vante & la prodigieufe difficulté du fujet, 
& les inconvéniens que l’Auteur a évités avec 
plus d’art que Sophocle lui- même. Enfin , il 
juftifie , d’après les cara&ères d’Homère , 
celui de Philoélete dont M. de Voltaire 
paroiftoit mécontent, & il eft en tout le 
même que dans la lettre précédente. 

Voici ce qu’il écrivit depuis fur la Henriade. 

« M. de Voltaire a palfé ici trois femai- 
v> nés , pendant lefquelles nous ne nous 
» fommes guère quittés. J’ai été charmé de 
» voir un jeune homme d’une fi grande ef- 
» pérance. Il a eu la bonté de me confier 
» fon poème pendant quelques jours. Je puis 
» vous affurcr qu’il fera un très-grand hon- 
» neur à l’Auteur. Notre Nation avoit befoin 

d’un ouvrage comme celui-là : l’économie 
» en eft admirable , & les vers parfaitement 
» beaux. A quelques endroits près , fur lef- 
» quels il eft entré dans ma penfée , je n’y ai 
» rien trouvé qui puiffc être critiqué raifon- 
» nablement ». 


* 
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Répétons ici ce que nous avons déjà cité 
ailleurs, la lettre que M. de Voltaire écrivit 
enfin, après la mort de Roufleau, & redi- 
fons encore que , pour fa propre gloire , il 
auroit dû periëvérer dans fes fentimens. 

« J’ai reçu , Monfieur , la lettre que vous 
» m’avez fait l’honneur de m’écrire , avec 
» votre projet de foufcription pour les Œuvres 
» du célèbre Poète dont vous étiez l’ami. 
» Je me mets très-volontiers au rang des 
» fbufcripteurs , quoique j’aie été malheu- 
» reufement au rang de fes ennemis les plus 
» déclarés. Je vous avouerai même que cette 
» inimitié pefoit beaucoup à mon cœur. J’ai 
» toujours penfé, j’ai dit, j’ai écrit que les 
» Gens de Lettres devroient être tous 

» frères Il fembloit que la deftinée, 

« en me conduifant dans la Ville où l’illuftre 
» & malheureux Roufleau a fini fes jours, 
» me ménageât une réconciliation avec lui. 
« L’efpèce de maladie dont il étoit accablé, 
« m’a privé de cette confolation , que nous 
» avions tous deux également fouhaitée *. 


* Roufleau avoit fait réellement à M. de Voltaire des 
avances de réconciliation; mais, Roufleau avoit d’impla- 
cables ennemis , dont quelques-uns même exiftent encore , 

& qui empêchèrent toujours que M. de Voltaire ne revînt 
à lui. Nous l’avons dit , c’eft moins à ce grand homme 
qu’il faut imputer la plupart de fes fautes , qu’aux ennemis 
qui le harceloient fans cefle. Vouloit-on , par exemple jff- 
lui donner une apparence d’inimitié pour ceux de fes 
contemporains , qui avoient , après lui , le plus de droits 
à la gloire ? on affeftoit malignement de les élever infi- 
niment au-deflus de lui , ou bien on leur fuppofoit , à 
fon égard , des fentimens qu’ils n’avoient pas. Peut-être 
alloit-on même jufqu’à leur prêter des épigrammes ou des 
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» L’amour de la paix l’eût emporté fur tous 
» les fujets d’aigreur qn’ou avoit fernés entre 
» nous. Ses talens, fes malheurs , & ce que 
» j’ai oui dire ici de fon cara&ère , ont 
3) banni de mon cœur tout relfentiment } 
»'& n’ont laifle mes yeux ouverts qu’à fon 
» mérite ». 

(B) C’cft avec la noble confiance du génie , 
que M. le Brun, comme nous l’avons dit, 
follicita les bontés de M. de Voltaire pour 
Mademoifelle Corneille , en lui adrelfant 
l’ode fuivante. Cette pièce , qu’il a foigneu- 
fement retouchée , n’a jamais paru telle que 
nous la donnons ici. 

ODE a M. de Voltaire. 

Fama manct facli . . . 

Ah ! ce n’eft point des Rois l’orgueilleux apanage 
Ni l’or , ni la viftoire amante du carnage , 

Que les fils d’ Apollon s’emprefTent d’obtenir ; 
L’héritage facré des Nymphes de mémoire , 

C’eft un nom que la gloire , 

Sur des ailes de feu , porte au lombre avenir. 

Ce nom, qui, s’échappant des murs de Tlièbe 
en cendre , 

A l’ombre de Pindare affervit Alexandre , 

Et dompta les fureurs de ce jeune lion ; 

Ce nom qui fit couler des larmes généreufes * 


injures; on étoit sûr, par ce manège, de lui donner de 
l’humeur , & on le rendoit injufte. 

* On fait qu’ Alexandre pleura fur le tombeau d’Achille , 
de n’avofr pas , comme ce héros , un Homère pour le 
chanter. 
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Et de gloire amoureufes , 

Qui n’envioient qu’Homère au vainqueur d’Ilion. 


AK ! bravant l’œil jaloux de la Parque trompée , 
Si de leur fang divin quelque goutte échappée , 
Animoit un mortel , &. vivoit parmi nous ! 

S’il rappeloit encor leurs auguucs images , 

Il verroit nos hommages , 

Nos refpe&s , nos tréfors , nos cœurs à fes genoux. 


S’il étoit un mortel , qui , du nom de Voltaire, 
Portât chez nos neveux l’honneur héréditaire , 

Ce nom feroit alors Ion immortel appui ; 

Et Mérope & Brutus , Sémiramis , Attire , 

Et la tendre Zaïre , 

Eleveroicnt leurs voix , & parleroient pour lui. 


Eh ! cependant , aux yeux de fa patrie entière , 
Du grand nom de Corneille une jeune héritière * 
Voit couler , dans l’oubli , fès deftins & fes pleurs ! 
Et d’un aftre jaloux l’inflexible vengeance , 

Lui verfant l’indigence , 

Epuil'e fur fes jours la coupe des malheurs. 

Sous le réduit facré du folitaire afyle , 

Où languit fa misère , où fon deftin l’exile 
La fierté d’un grand nom rend fes maux plus preflantsj 
Et de triftes cyprès cette rofe ombragée , 

Par les vents outragée , 

Implor e en vain des deux les rayons careflants. 

C’eft là qu’au fein des nuits , fous leurs ombres 
muettes , 

La douleur irritant , fes larmes inquiettes , 


* Mademoifelle Corneille , âgée de feize ans , étoit , 
depuis quelque mois , à TAbbaye de Saint-Antoine , où 
elle faifoit voir alors des fentimens au-deflùs de fa fortune , 
& dignes de fon nom. 

Elle 
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Elle exhale en fanglots ces regrets douloureux : 

Mânes d’un demi-Dieu que le Parnafle adore , 

Chère ombre que j’implore , 

Jette un œil de pitié fur ton fang malheureux. • 

Hélas ! fi jufqu’à toi mes pleurs ont pu defcendre ; 
Corneille , fi mes cris ont éveillé ta cendre , 
Venge l’éclat d’un nom par toi-même ennobli. 

Que dis-tu , quand tu vois le rejeton fidelle 
D’une tige immortelle 

Languir dans les horreurs d’un indigent oubli ? 

Ainfi , de tes lauriers les promeffes font vaines ! 

Et ton fang généreux coulera dans mes veines , 
Pour fe voir infulté des deftins ennemis ! 

Les fecours dédaigneux , l’indigence tremblante , 

Et la honte accablante , 

Voilà donc les honneurs à ta race promis ! 

Quoi ! des fils de Plutus la barbare induftrie 
Boit dans des coupes d’or les pleurs de la patrie ! • 
Quoi ! leur faite infolent fatigue nos lambris ! 

Et de nos demi-Dieux la race dédaignée , 

Dans fes larmes baignée , 

Traîne d’un nom fameux les iténles débris ! 

Irais-je , irais-je, hélas ! promenant mes alarmes J 
Et déployant en vain un fpeétacle de larmes , 

Tenter des yeux ingrats , &. de luxe enivré ! 

Et peut-être ces murs que ma douleur embraffe , 
Laflfés de ma difgrace , 

Me fermeront un jour leurs afyles facrés. 

O nuit ! couvre à jamais de tes pâles ténèbres; 
Mes yeux , mon défefpoir & mes deftins funèbres : 

O mort , dénoue enfin ces tiflus de douleurs. 
N’attends pas que la honte ait fouillé ta viétime 
Et referme l’abyme 

Du finiftre aVenâr cù s’égarent mes pleurs. 

Variétés, Tome lll, G 
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Les pleurs coupent fa voix... ô furprife ! 6 merveille? 
Dans là retraite obfcure un doux éclat l’éveille ; 
Son lit paroît flotter dans l’azur radieux ; 

Ses regards éperdus nagent dans la lumière , 

Une ombre angufte & fière 
Dévoile avec fplendeur tout Corneille à fes yeux; 

Quoi! ma fille , ton cortir foupçonne ma tendrefle ! 
AH ! fans doute , les voeux que ta plainte m’adreffe , 
Ont traverfé l’Érèbe & fes profondes nuits. 

Dans les champs du bonheur , à ta voix défolée 
Mon ombre s’eft troublée , 

Et mes lauriers émus ont pleuré tes ennuis. 

Ta fublime douleur m’intérefle & me flatte ; 
Aux mains avec le fort , ton ame entière éçlate ; 
Je reconnois mon fang à ta mâle fierté. 

Telle, fous les revers, l’ame de Cornélie , 

Loin d’en être avilie , 

Fait pâlir , d’un coup-d’œil , le fort déconcerté. 

Jeune & timide efpoir d’une illuftre famille , 
Mes yeux veillent fur toi; n’en doute point , ma fille; 
De tes nobles deftins refpire la grandeur. 

Permets un calme heureux à ton ame alarmée , 

Et vois ma renommée , 

Qui déjà fur tes pas fait briller fa fplendeur. 

Si le nom de Corneille efl ton feul héritage,? 
Cette gloire n’eft pas un ftérile partage ; 

O , ma fille ! ta dot eft l’immortalité ! 

Et je laide à ton fort , que mon deftin protège J 
Mes lauriers pour cortège : 

Leur ombre fert d’afyle à ma pofterité. 

Qu’un autre fâche unir Paélole & le Permeflfe ; 
Je n’ai point, chez les Rois mendié la richefle , 

Ni traîné les neuf fœurs dans le charade Plutus. 
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Crains de l’aveugle Dieu les offres dédaigneufes , 
Ses faveurs foupçonneufes , 

Et fes dons trop fouvent funeftes aux vertus. 

Garde-toi d’abaiffer ta fublime infortune , 

Jufqu’à ces vils mortels , dont la foule importune 
iVi endroit , fur tes débris, élever leurs deftins; 
Reptiles infolents , dont la profane audace 
Serpente & s’entrelace 

Dans les débris épars de nos Temples divins. 

A d’injuftes revers oppofe ton courage , 

Sur les deftins confus rejette leur outrage ! 

Fais rougir à-la-fois , ta patrie & les Dieux. 

Tyran des foibles coeurs la fortune eft efclave 
De quiconque la brave , 

Et fa défaite élève un mortel dans les deux. 

Comme un jeune palmier qu’agite la tempête J 
Sous le choc orageux femble élever fa tête , 

Et devoir fon éclat aux plus noirs aquilons , 

Si ton nom fut le mien , & fi mon fang t’anime J 
Lève un front magnanime : 

Ma gloire peut marcher rivale des Bourbons. 

Connois-tu tes aïeux ? Ceft cette foule illuftre 
De héros qui me doit & fa vie & fon luftre. 

Je ranimai leur cendre au feu de mes crayons ; 

Le Cid 3 Héraclius , Cinna , Pompée , Horace 
Demi-Dieux de ma race , 

T’ouvrent déjà leurs bras , te prêtent leurs rayons.’ 

Dans la France déjà la voix de Rodogune * 

À conté tes malheurs , a vengé ta fortune : 


* Les Comédiens donnèrent une représentation de 
Zodogune , en faveur des héritiers du nom de Corneille, t 
Le public y courut en Foule. w * 

G ij 
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Jour tiffu de lauriers dont mon cœur eft jaloux ! 
,Tes yeux , tes yeux ont vu quels hommages fans 
nombre 

Accueillirent mon ombre , 

Quand elle vint jouir d’un triomphe fi doux 

Du fond de l’Elyfée accourant fur la Seine , 

Je me croyois encore aux jours où Melpomène 
Vit , par mes foins heureux , fon deftin fécondé ; 
Quand tout un peuple , amant de tragiques alarmes , 
M’applaudit par fes larmes , 

Quand je mettois en pleurs & Turenne & Condé. 

Un rival de mon nom (fi quelqu’un le peut être ); 
Voilà le proteéteur que tu dois reconnoitre ; 

Tu peux , en l’implorant , l’élever jufqu’à toi. 

V oltaire cft ce rival , du-moins fi j’ofe en croire 
Les récits que la gloire , 

Sur la rive des morts , en fema jufqu’à moi. 

• • 

Racine en fut jaloux : mes hautes dcftinées 
A peine raflùroient mes palmes étonnées ; 

Le Taffe , en rougiflant , applaudit fon vainqueur. 
J’entendis les foupirs de Sophocle & d’Efchile, 

Et même , aux yeux d’Achille , 

Henri , d’un autre Homère , a flatté fon grand cœur; 

C’eft peu qu’en fes écrits l’humanité l’infpire 
L’humanité , fans doute , en fon ame refpire ; 

Elle ouvre aux malheureux & fon cœur &. fa 
main. 

Sans doute il n’eut jamais cette perfide adreffe 
Qui , feignant la tendrefle , 

D’un faite bienfaifant voile un cœur inhumain. 

Que de mortels pareils à ces riches fontaines 
Qu’implore un voyageur en fes courfes lointaines ! 
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Leur bronze , avec orgueil , verfe un flot indigent 
Plus heureux , s’il rencontre une ruftique fource , 
Qui, libre dans fa courfe , 

Aime à lui prodiguer tout fon liquide argent. 


PérifTent les tréfors 1 périfïe le barbare , 

Qui , de fon or jaloux , ferme la fource avare j 
Pour y défaltérer fes regards clandeftins ! 

Des tréfors fi vanté l’ufage falutaire 
C’eft d’être tributaire 

Du mérite indigent qu’ont trahi les deftins. 

Bienfaifance fublime , b Déeffe adorée I 
Toujours à tes regards l’infortune eft facrée. 

Un grand cœur s’mrichit des préfens qu’il a fait. 
Qu’il eft beau d’accueillir la vertu malheureufe l 
Une ame généreufe 

Enchaîne tous les cœurs par le nœud des bienfaits; 

Ma fille , fi mon ombre , au fein de l’Elyfée , 
Par ces récits heureux ne fut point abufée , 

Il eft digne , en effet , de venger tes malheurs ; 

Tes malheurs & ton nom , queis titres plus auguftes J 
Quels arbitres plus juftes 
Entre le fort & toi , que fa gloire & tes pleurs ! 


Dis-lui que fi Mérope eût devancé Chimene , 
De fon chaos^ obfcur dégageant Melpomène , 

Sans doute , il eût brillé de l’éclat dont j’ai lui ; 
S’il eût été Corneille , & fi j’étois Voltaire: f 
Généreux Adverfaire ; 

Ce qu’il fera pour toi , je l’euffe fait pour lui. 


* Il faut l’avouer , c’étoit aux premiers de la nation , par 
leur rang & par leur fortune , à fecourir Mademoifelle 
Corneille ; mais , ils en laifsèrent l’honneur auPhilofophe 
de Ferney , qui fit ce qu’ils auroient dû faire. 
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Réponfe de M. de Voltaire à M. le Bruni 

Au Château de Ferney , pays de Gex 3 par 
Genève , y Novembre 1760. 

Je vous férois , Moniteur , attendre ma 
réponfe quatre mois au-moins , fi je préten- 
dois la faire en auflî beaux vers que la vôtre. 

Il faut me borner à vous dire en profe com- 
bien j’aime votre ode & votre propofition. 

Il convient aflfez qu’un vieux foldat du grand 
Corneille tâche d’être utile à la petit-fille 
de fon Général. 

Quand 011 bâtit des châteaux & des égli- 
fes , & qu’on a des parens pauvres à foute- , 
«ir , il ne refte guère de quoi faire ce qu’on 
voudroit pour une perfonne qui ne devroit 
être fecourue que par lés plus grands du 
Royaume. 

Je fuis vieux } j’ai une nièce qui aime tous 
les Arts, & qui réulTit dans quelques-uns : 
fi la perfonne dont vous me parlez , & que 
vous connoiflez fans doute , vouloit accepter 
auprès de ma nièce l’éducation la plus hon- 
nête, elle en auroit foin comme, de fa fille 5 
je chercherois à lui fervir de père. Le fieu 
n’auroit abfolument rien à dépenfer pour 
elle. On lui paieroit fon voyage jufqu’à Lyon. 
Elle feroit adrelfée à Lyon à'M. Tronchin, 
qui lui fourniroit une voiture jufqu’à mon 
château , ou bien une femme iroit la pren- 
dre dans mon équipage. Si cela convient , je 
fuis à fes ordres , & j’efpère avoir à vous 
remercier jufqu’au dernier jour de ma vie 
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üe m’avoir procuré l’honneur de faire ce que 
devoit faire M. de Fontenelle *. Une partie 
de l’éducation de cette Demoifelle feroit de 
nous voir jouer quelquefois les pièces de 
fon grand-père , & nous lui ferions broder 
les fujets de Cinna & du Cid. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

Réponfe de M. le Brun. 

Paris , il Novembre 17 60. 

Je n’accepte , Monfieur , les éloges flat- 
teurs que vous donnez à mes vers , que pour 
les rendre à la nobleflè de votre procédé 1 
voilà ce qui mérite uniquement d’être loué. 
Vous goûtez ce bonheur, fi méconnu , fi 
pur , de faire des heureux. Je m’attendois à 
votre réponfe j elle n’étonnera que l’envie. 
J’ai couru la lire à Mademoifelle Corneille} 
elle en a verfé des larmes de joie , elle vous 
appelle déjà fon bienfaiteur & fon père. Elle 
promet à vos bontés , à celles de Madame 
votre nièce une éternelle reconnoilfance , & 
je n’ai point de termes pour vous exprimer 
•celle d’une famille que vous foulagez. 

Pour moi , je m’eftime trop heureux 
d’avoir pu fervir à-la-fois &c votre gloire & le 
nom de Corneille. Vous l’appeliez modef- 
tement votre Général , mais il vous eût dit : 

De pareils Lieutcnans n’ont de Chefs qu’en idée **; 


* Neveu , comme on fait , du grand Corneille, 
** Sertorius. 

Giv 
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Vous avez fait, Monfieur, ce que Fonte- 
nclle n’a point fait, & ce que'peut-être il 
n’a point dû faire , parce que le bel-efprit 
écarte de la nature , St que le génie en rap- 
proche } vous avez fait plus que les grands 
& les Rois , ces illujlres ingrats , parce que 
l’élévation du rang ne décide point de la 
grandeur d’ame. Vous avez fenti qu’il y 
auroit une efpèce de honte à des Français , 
de lailfer dans l’oubli & dans la misère le 
nom d’un grand homme qui a fi bien mérité 
de la Patrie. Vous donnez à tous les 
hommes , à tous les fiècles , un modèle 
& des leçons d’humanité. Vous leur ap- 
prenez quels fout les droits &. les devoirs 
du Génie. 

Un procédé fi généreux a fait ici la fen- 
fationlaplus vive} chacun ell. jaloux de lire 
votre lettre. On la regarde comme un mo- 
nument public de bienfaifance. On répète 
ces mots : Je chercherais à lui fervir de père . 
Tous ceux qui chérifient la mémoire du 
grand Corneille , femblent partager votre 
bienfait avec fa famille. On le trouve digue 
de vous, digne du Peintre à'Alvarès. Ou 
élève votre cœur, votre génie, votre gloire, 
l’admiration relie fufpcndue entre vos écrits 
& cette générofité. Elle vous concilie tous 
les fuffrages , & j’ofe dire que vous jouilfez 
de la : reconnoifiance publique. 

J’ai l’honneur d’être , avec un nouveau 
fûjet d’eftime & d’admiration , 

Monfieur , &c. 


/ 
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M. le Brun, toujours pénétré des racines fen • 
timenspour M. de Voltaire, a fait fur la mort 
de ce grand homme ces quatre vers dignes 
du fujet , 6c dont le dernier a paru fubîime i 

O ParnafTe ! frémis de douleur & d’effroi ! 
Pleurez , Mufes ! brilez vos lyres immortelles I 
Toi , dont il fatigua les cent voix &C les ailes , 

Dis que Voltaire eft mort , pleure ', &. repole-toi. 

ISP? --- ■ 

ÉLOGE 

DE M. J. J. ROUSSEAU, 

Citoyen de Genève. 

Les Mémoires de M. Rouffeau, rédigés par 
lu i-mérne , 6c qu’il a publiés , nous difpen- 
fent de faire fur fa vie privée des recherches 
qui pourroient être infruéfueufes. C’eft par 
fes ouvrages qu’il a principalement mérité 
d’être connu \ c’eft par eux que fa mémoire 
ne mourra point , 6c qu’on peut fe former 
une idée de cet Ecrivain célèbre , non- 
moins fingulier , à quelques égards , que 
M. de Voltaire j mais beaucoup moins uni- 
verfel , 6c d’une trempe très - différente , 
quoiqu’on ait eu la manie de les comparer, 
f J. J. Roulfcau naquit à Genève en 1708, 
d’un honnête Citoyen de cette République. 
Il dût à l’éducation auftère qu’il reçut dans 
cette ville libre , & dont les mœurs n’avoient 
point encore dégénéré , les premiers traits 
de ce caraftère mâle 6c indépendant qui ne 
s’altéra, ni dans les voyages , ni dans tout 
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le cours de fa vie , & qu’il a exprimé aved 
tant d’énergie & de vigueur dans fes Ouvra- 
ges. Cependant il commença par payer un 
long tribut aux foiblelfesde l’humanité} très- 
jeune encore il abandonna fa patrie & la 
religion où il étoit né , pour l’Églife Ro- 
maine * mais , à l’exemple de Bayle (i) 
& de Chillingwoorthe , il ne tarda pas à 
rentrer dans la communion proteftante , dont 
il parût s’éloigner enfuite pour ne s’attacher 
qu'aux principes du pur théifme , ou ce qui 
revient à-peu-près au même , à ceux des 
Eglifes Sociniennes. 

Il eft vrai que dans fon Emile on trouve 
un portrait de Jefus-Chrift, qui fembleroit 
tracé de la main la plus orthodoxe. « Quels 
préjugés , dit-il-f, quel aveuglement ne faut- 
il pas avoir , pour ofer comparer le fils de 
Sophronifque au fils de Marie ? Quelle dif- 
tance de l’un à l’autre ! Socrate mourant 
fans douleur, fans ignominie , fbutint aifé- 
ment jufqu’au bout fon perfonnage j & fi 
cette facile mort n’eut honoré fa vie , on 
douteroit fi Socrate, avec tout fbn r efprit , 
fut autre chofe qu’un fophifte. Il inventa , 
dit- on , la morale j d’autres , avant lui , 
I’avoient mife en pratique } il ne fit que dire 
ce qu’ils avoient fait , il ne fit que mettre 
en leçons leurs exemples. Ariftide avoit été 
jufte avant que Socrate eût dit ce que c ’étoit 


* Des Mémoires particuliers nous apprennent que 
M. Rouffeau avoit pané un moment de l’Eglife Romaine « 
l'Egliie Grecque, 
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-que juftice. Leonidas étoit mort pour fou 
pays avant que Socrate eut fait un devoir 
d’aimer la patrie. — Mais , où Jefus avoit- 
il pris parmi les liens cette morale élevée & 
pure dont lui feul a donné les leçons & 
l’exemple ? Du fein du plus furieux fanatif- 
me , la plus haute fageffe Ce fit entendre , & 
la fimplicité des plus héroïques vertus honora 
le plus vil de tous les peuples. La mort de 
Socrate , philofophant tranquillement avec 
fes amis , eft la plus douce qu’on puilfe déli- 
rer j celle de Jefus expirant dans les tour- 
mens , injurié , raillé , maudit de tout un 
peuple , eft la plus horrible qu’on puifle 
craindre. Socrate prenant la coupe etnpoi- 
fonnée , bénit celui qui la lui préfente , & 
qui pleure ; Jefus, au milieu d’un fupplice 
affreux, prie pour fes bourreaux acharnés. 
Oui , fi la vie & la mort de Socrate font 
d’un fage , la vie la mort de Jefus font 
d’un Dieu». 

Ce portrait , digne , àbien des égards , de 
fon modèle , eft très-beau fans doute j mais 
on fent trop, malgré la manière brillante 
dont il eft terminé , qu’il y manque l’aveu 
formel de la divinité de Jefus -Chrift \ & fi 
nous oppofons M. Rouffeau à lui même dans 
un autre de ces Ouvrages *, qù a paru de- 
puis fon Emile , dans lequel il s’eft ex- 
primé moins en orateur , mais , peut-être , 
avec plus de franchife , ou ne cloutera plus 
de fes véritables fentimens. « Une des choies , 

. t - 

J Les lettres dçiitçs de la Montagne, * 

G vj • 
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dit-il , qui me charme le plus dans le carac- 
tère de Jefus , n’eft pas feulement la dou- 
ceur des mœurs , la {implicite $ mais la faci- 
lité , la grâce & même l’élégance. Il ne 
fuyoit ni les plaifirs, ni les fêtes } il alloit 
aux noces , il voyoit les femmes , il jouoit 
avec les enfans , il aimoit les parfums , il 
mangeoit avec les Financiers. Sa morale 
avoit quelque chofe d’attrayant , de car ef- 
Fant , de tendre •, il avoit le cœur fenfible , 
il étoit homme de bonne fociété : quand il 
n’eût pas été le plus lage des mortels, il en 
eut été le plus aimable». 

A la fitnplicité de ces couleurs , il feroit dif- 
ficile de méconnoître un portait purement hu- 
main , & tracé plus évidemment d’une main 
focinienne. Mais , fi M. Kou fléau , en fe livrant 
trop à cetteüberté d’examen qui eft le principe 
fondamental des Églifes réformées , parût 
adopter des fentimenS" défavoués par ces 
Églifes mêmes , s’il s.’égara dans le dogme r 
ou ne peut lui refufer la juftice d’avoir été 
l’organe de la morale la plus pure. C’eft-Ià 
le cara&ère éminent de fes Ouvrages } & s’il 
eût été poflible qu’on nous rendit des mœurs , 
c’eft fans contredit à lui feul que notre 
fiècle pouvoir encore en avoir l’obligation. 

Il a reflerré , autant qu’il a pu , les nœuds ^ 
de l’union conjugale , emïaifant retentir aux 
oreilles des mères , avec tout le feu de fou 
éloquence , la voix puiflan.te de la nature. 

Il a fu , malgré les obftaeles de la mollefle & 
du luxe , réveiller en ell<jp le goût de leurs 
devoirs^euverj leurs enfans, & il eft devenu. 
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à l’égard de ces derniers, l’auteur d’une révo- 
lution dont ks fuites heureufes fe font déjà 
fentir , & s’étendront encore fur les généra- 
7 lions à venir. Confidéré fous ce rapport , per- 

fonne n’a mieux mérité que lui d’être mis au 
rang des bienfaiteurs de l’humanité. 

Quel charmant éloge n’a-t-il pas fait de 
ces plaifirs purs qu’on ne goûte qu’à la cam- 
pagne , fur-tout lorfqu’ils font accompagnés 
de la paix d’une bonne confcience ? Avec 
quel art il y fait contrafter le tableau de 
ces brillants infortunés, qui, dans le fein de 
nos villes , condamnés à d’éternelles délices , 
ne peuvent échapper à un éternel ennui. 
Quel éloge plus touchant encore il fait de la 
pudeur dans ce morceau fi capable de la 
faire regretter, même à un fiècle allez mal- 
heureux pour en avoir perdu l’idée! « Les fem- 
mes font faulfes , nous dit-on } non , elles 

( le deviennent. Le don qui leur cft propre 
eit l’adreffe , & non pas la faulfeté. Dans 
les vrais penchans de leur fexe , même en 
fnentant elles ne font point faulfes. Pourquoi 
confultez-vous leur bouche quand ce n’eft: 
pas elle qui doit parler ? Confultez leurs 
yeux , leur teint , leur refpiration , leur air 
craintif, leur molle’ réfiftance , voilà le lan- 
gage que la nature leur donne pour vous 
répondre : la bouche dit toujours non , & 
doit le dire } mais l’accent qu’elle y joint 
n’eft pas toujours le même , & cet accent ne 
fait point mentir. — Douce pudeur ! * Su- 

* Ce bel éloge de la"*pudeur cft compofé de différents 
paflages difperCés dans les œuvres de M. Roufteau, mais, 
rapprochés pour ne faire qu’un tout. 
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prême volupté de l’amour, que de charmes 

perd une femme au moment qu’elle renonce 

à toi ! Combien , fi elle connoifioit ton em- j 

pire, elle mettroit de foins à te conferver , fi- 

non par honnêteté du moins par coquetterie. 

En gênant les défirs , la pudeur les en- 
flamme fes* craintes , fes détours , fes réfer- 
ves , fes timides aveux , fa tendre & naïve 
finefle difent mieux ce qu’elle doit taire , 
que la paflïonne l’eût dit fans elle } c’eft elle 
qui donne du prix aux faveurs & de la dou- 
ceur aux refus. Le véritable amour poffède 
en effet ce que la feule pudeur lui difpute. 

— Moins il obtient , plus la valeur de ce 
qu’il obtient en augmente \ & c’eft ainfi qu’il 
jouit à - la - fois de fes privations & de fes 
plaifirs. Si la pudeur étoit un préjugé de la 
fociété & de l’éducation , ce fentiinent de- 
vroit augmenter dans les lieux où l’éducation 
eft plus foignée , & où l’on raffine incefTam- 
ment fur les dois fociales ; il devroit être 
plus foible par-tout où l’on eft refté plus 
près de l’état primitif : c’eft tout le contraire. 

Dans nos montagnes , les femmes font timi- 
des & modeftes , un mot les fait rougir ; 
elles n’ofent lever les yeux fur les hommes } 

& gardent le filence devant eux. Dans les 
grandes villes, la pudeur eft ignoble & baflej 
c’eft la feule chofe dont une femme bien 
élevée auroit honte \ & l’honneur d’avoir fait 
rougir un honnête - homme n’appartient 
qu’aux femmes du meilleur air. 

Les femmes qui ont perdu le plus la 
pudeur , prétendent bien être plus vraies 
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que les autres , & fe faire valoir de cette 
franchife ; mais elles n’ont jamais perfuadé 
cela qu a des fots. Le plus grand frein de 
leurfexe ôté, que refte-t-il qui les retienne; 
& de quel honneur feront-elles cas après 
avoir renoncé à celui qui leur eft propre ? * 
— Je ne fâche que la feule Mademoifeile de 
Lenclos , qu’on ait pu citer pour exception 
connue à ces remarques ; auffi Mademoifeile 
de Lenclos a-t-elle paffé pour un prodige. 
Dans le mépris des vertus de fon fexe , elle 
avoit , dit-on , confervé celles du nôtre. 
On vante fa franchife , fa droiture , la fureté 
de fon commerce , fa fidélité dans l’amitié ; 
enfin , pour achever le tableau de fa gloire , 
on dit qu’elle s etoit faite homme. A la bonne 
heure ; mais , avec toute fa haute réputation , 
je n’aurois pas plus vouli* de cet homme- 
là pour mon ami que pour ma maîtreffe ». 

Nous ne finirions pas en citations fi 
nous voulions donner une idée de tout ce 
que M. Rouffeau a écrit d’honnête & d’utile 
aux mœurs. Si le vice favoit encore rougir , 
il 11’auroit pu foutenir le tableau de fa diffor- 
mité , qui 11’eft préfentée nulle part fous des 
couleurs plusodieufcs & plus vraies que dans 
les ouvrages de ce Philofophe. Mais , ce 
qui n’appartient qu’à lui feul, c’eft la ma- 
nière neuve & profonde avec laquelle il 
paroît avoir fondé tous les replis du cœur 

* Ceft à-peu-près la penfée du vêts de Juvénal ; 

Qucm pnftart potcfi muU.tr galtata pudortm, 

n Q u<t f u S !t A f txu ? 
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ries femmes : on croiroit qu’à l’exemple de 
Tirefias , il a eu le fecret des deux natures. 
Aucun n’a mieux affgné que lui dans les 
différences phyliques des deux fexes , les 
raifons de leurs différences morales j ç’eft là , 
c’cft dans les premières pages du quatrième 
volume d'Emile que nous le trouvons fur- 
tout inimitable. 

Après avoir rendu à la morale épurée rie 
cet Ecrivain célèbre les hommages quelle 
mérite , tâchons de faifir quelques traits du 
cara&ère original & fingulier qu’il déploya 
pendant toute fa vie. Il eût , comme M. de 
Voltaire, une paffion démefurée pour la 
gloire } mais cette paffion modifiée d’après 
la diverfité relpe&ive de ces deux hommes 
rares , dût produire en eux des effets très- 
oppofés. M. de Voltaire, fans cherchera de- 
nir fingulier , le devint néceffairement par 
la précocité, la multitude & la variété de fes 
fuccèsi avant l’âge de quarante ans, il n’avoit 
plus de rival en Littérature. La marche de M. 
Rouffeau fut beaucoup plus lente : il avoit 
environ quarante-quatre ans, lorfqu’il étonna 
pour la première fois l’Europe de fa répu- 
tation naiffantej & à la célébrité que lui don- 
noient fes Ouvrages , il affeéta de mêler tou- 
jours une fingularité purement perfonnelle. 
Il ofa montrer l’orgueil le plus naïf , & tel 
qu’on le conçoit à peine , dans fa fameufe 
Lettre à Mpr. l' Archevêque de Paris. Il ofa 
dire en propres termes : « Que s’il exiftoit 
quelque part un Gouvernement vraiment 
éclairé , un Gouvernement dont les vues 
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luflênt vraiment utiles & faines , il eut rendu 
des honneurs publics à l’Auteur A' Emile , 
il lui eut élevé des ftatues». 

Il foutint le même caractère dans fes 
lettres écrites de la Montagne , en parlant 
du même Ouvrage : « Malheur à vous , dit-il , 
fi durant cette le&ure , votre cœur ne bénit 
pas cent fois l’homme vertueux & ferme qui 
ofe inftruire ainfi les humains * » ! 

Il ne craignit pas de fe contredire avec 
la même naïveté , & de changer brufque- 
ment {l’opinion , chaque fois que , placé dans 
de nouvelles circonftances , fon intérêt 
parut l’exiger. Après avoir donné , par 
exemple , les plus magnifiques éloges à la 
conftitution de Genève & aux Magiftrats de 
cette République . dans l’Epître dédicatoire 
qui précède fon Difcours fur l 'origine <5* les 
fotidemens de l'inégalité parmi les hommes , il 
employa contre ces mêmes Magiftrats les 
farcafmes les plus violents , quand il crut 
avoir à fe plaindre d’eux à l’occafion de fon 
Emile. On vit le moment où lui- même eût 
allumé volontiers le flambeau de la guerre 
civile dans fa patrie , dont il prétendoit 
avoir fait la gloire , tandis qu’avant lui , 
difoit-il , fes Compatriotes avoient honte du 
nom Genevois (z). 


* Quel eût donc été l’étonnement 4? M. Roufleau , s’il eût 
affez vécu pour voir , dans une de nos feuilles périodiques , 
l’incroyable aÆociation qu’on vient de faire du livre 
eTEmUè & du fyfiime de la Nature ! Quelle analogie peut- 
on fuppofer entre ces deux productions ? L’athéfTme fe 
montre découvert dans le fyfième de la Nature -, il eft au- 
contraire peu d’ouvrages d’une morale plus pure & 4 
beaucoup d’égards plus religieux qa'Eml/e. 
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Dans un ouvrage fait exprès pour jufiifîer 
les Théologiens de cette République , il 
avoit reproché amèrement à M. d’Alembcrt 
de les avoir accufés de Socinianifme. Dans 
Tes lettres écrites de la Montagne , il juftifîe 
M. d’Alembert , & reproche ouvertement à 
ces Théologiens ce même Socinianifme, dont 
il les avoit défendus , comme d’une imputa- 
tion calomnieufe *. 

Perfonne n’avoit prodigué à M. de Vol- 
taire plus de témoignages d’attachement & 
d’admiration } mais lorsqu’il fe crut en droit 
d’accufer Genève d’intolérance , parce que 
cette République avoit cru devoir levir contre 
fes Ouvrages , il fe répandit en plaintes 
amères fur la tolérance qu’elle paroifloit 
accorder à ce grand homme ; & après l’avoir 
loué de fon refpeét pour le Dogme facré de 
l’exiftence de Dieu , & pour les principes 
de la loi naturelle , après lui avoir écrit 
qu’il aimoit mieux un chrétien de fa façon que de 
celle de la Sorbonne , il le dénonça , dans fes 
Lettres de la Montagne , comme un vieil Athée 
fcandaleux que Genève ne rougifloit pas de 
protéger. 

Ces accès d’orgueil , on l’avoue , & ces 
contradi&ions fi bizarres, cauferont toujours 
quelque peine à ceux qui voudroient admi- 
rer également , dans M. Rou/feau , l’Homme 
& l’Ecrivain. Cependant , s’il eft quelque 


* Rien de plus curieux à obferver que ces contradiction* 
du blanc au noir , félon le temps & les circonftances. 
Voyez les lettres de la Montagne , voyez fur-tout les note*, 
qui l'uivront cçt éloge. 
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cho Ce de plus furprenant encore que ces in- 
conféquences , qui auroient jetté fur tout 
autre que lui un ridicule ineffaçable , c’eft 
que le public les ait à peine démafquées , 8c 
quelles n’aient pu nuire à fa gloire. On ne 
les eut point pardonnées à M. de Voltaire , 
parce qu’il étoit entouré d’un extérieur d’opu- 
lence & de bonheur qui redoubloit encore 
l’envie qu’on portoit à fa réputation } mais 
on pardonna tout à M. Rouffeau , pauvre , 
malheureux & perfécuté. 

Ou lui pardonna ce difcours injurieux 
pour les fciences & pour les arts , dans 
lequel il voulut prouver que leur rétabliffc- 
ment avoit été l’époque de la décadence & 
de la corruption des mœurs *. 

On lui pardonna ces fréquentes contradic- 
tions , qu’on tâcha de concilier , du mieux 
qu’on put , avec fa dévife un peu faftueufe. 
Vitam impendere vero } devife qui fembloit 
au-contraire , commander à fon égard la 
rigueur plutôt que l’indulgence. 


* Ce difcours , appuyé de tous les preftiges de l’élo- 
quence , n’a jamais été réfuté comme il auroit dû l’être. 
C’étoit moins parle raifonnement que par les faits qu’on 
pouvait l’attaquer avec avantage. L’hiftoire des crimes 
& des malheurs du monde , pendant les liècles d’ignorance , 
étoit la réponfe la plus folide qu’on pût lui faire , & 
précifément celle qui fut la plus négligée. On fait cpie 
Diogène fe contenta de marcher devant Zenon qui nioit 
la poflibilité du mouvement. 11 faut en ufer de même , 
& n’oppofer que des faits à cette foule de queftions oifeufes 
& vaines qui fe font élevées de nos jours par la manie 
du naradoxe. C’eft à cet écueil qu’on les verra toujours fe 
brifer malgré le frêle appui que femble leur prêter une 
éloquence plus oifeufç & plus vaine encore. 
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On lui pardonna fa philofophie & le mé- 
pris qu’il affeétoit pour les Philofophes. 

Enfin , on lui pardonna prefque fon in- 
crédulité , ou du-moins on parut avoir pour 
elle plus de ménagement que pour celle de 
M. de Voltaire, qui cependant pouvoitêtre 
moins dangereufe , en un certain fens , s’il 
eft vrai que le raifonnement ait plus de force 
que le ridicule. 

Cette indulgence du public envers M* 
Rouffeau paroîtra toujours un peu fingulière ; 
mais elle prouve la haute idée que l’on avoit 
d’ailleurs de la fupériorité de fes talens ; & 
véritablement perfonne , dans fon fiècle , n’a 
été plus éloquent que lui ; perfonne , n’a 
déployé , ni en philofophie , ni en morale , 
des vues plus profondes; &, fous ce dou- 
ble sfped, n’a mieux mérité fa brillante 
réputation. 

Nous ne répéterons point fur fes differents 
ouvrages ce qu’on peut trouver à fon article , 
dans nos Mémoires fur la Littérature. Cet 
article , qu’il nous eft permis de louer, nous 
a été fourni par un Citoyen de Genève , digne 
d’apprécier le mérite de fon illuftre Compa- 
triote ; il reconnoît que M. Rouffeau a puifé 
dans Montagne un grand nombre de fes 
idées les plus philofophiques. Locke n’a pas 
été pour lui une fource moins abondante : 
mais il 11’a dû fon éloquence qu’à lui-même ; 
& ce qui lui appartient encore plus exclu- 
{ivement , c’eft , comme nous l’avons déjà 
dit, la fagacité profonde avec laquelle il a 

obfervé le cœur des femmes : nous ne con- 

* 
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noiflons en cette partie, ni d’Anatomifte 
plus exaét , ni de meilleur Peintre. Perfonne 
n’a décrit avec plus de chaleur l’ivre fle 
brûlante de l’amour , & ne paroît l’avoir 
plus vivement reflentie. C’eft peut-être ce 
qui lui a valu , fur- tout de la part des 
femmes , une admiration qui approche 
de l’enthoufiafmc. On a dit, il y a long- 
temps , qu’avec cette belle moitié du genre 
humain , on devoit être bien sûr de la con- 
quête de l’autre : aufli nous avons vu la ré- 
putation de M. Roufleau rivale en quelque 
forte de celle M. de Voltaire. Il eft vrai que 
l’exagération ne pouvoit guère être portée 
plus loin j mais toutes les fois que , dans 
un même fiècle, il exiftera deux grands 
hommes , l’envie aura toujours foin d’en 
adopter un pour l’oppofer malignement à 
l’autre. Remarquons cependant , à la gloire 
de M. RoulTeau, que lui-même ne fe prêta 
jamais à cet enthoufiafme. Les regrets qu’il 
témoigna publiquement à la mort de M. 
de Voltaire , & le fentiment de juftice qui 
lui fit avouer que l’Europe venoit de perdre 
un de fes plus grands hommes , eft fans 
doute un des plus beaux traits de fa vie. 

Si le ftyle de cet Ecrivain célèbre eft en 
général un des meilleurs modèles d’éloquence 
dont notre langue puifle l’honorer, on ne 
doit pas fe diflimuler néanmoins qu’on y 
trouve allez fouvent des taches d’affe&ation, 
de fingularité , de néologifme même, telles 
qu’on ne pourroit en citer aucune dans les 
bons Ouvrages de M. de Voltaire. Nous en 
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avons fait la remarque ailleurs ; mais poutf 
l’inftruétion des jeunes gens & des étran- 
gers , nous nous permettrons d’en rapporter 
encore quelques exemples. « J’avois mis une 
entrave à mon cœur. — Julie élève à fon 
amant fes timides fupplications. L’ame de 
Julie efi communicative , fubjuguante , ex • 
panfive , utraclive. — Julie envoie à Saint- 
Preux une amufette d'amour , ( c’eft-à-dire 
fon portrait ) nos âmes épuifées d’amour 
& de peines , fondent & coulent comme Veau. 
— Garde tes baifers , je ne les faurois 
fupporter ; ils font trop âcres , trop péné- 
trants ; .... ils percent , ils brûlent jufqu'à 
la moelle ; ils me rendraient furieux. — Quel 
plaifir de voir un beau Céladon tout 
déconcerté fe confondre , fe troubler à 
chaque répartie , de s'environner , comme lui , 
de traits moins brûlants & plus aigus que 
ceux de l'Amour , de le cribler de pointes de 
glace qui piquent à l'aide du froid ! Le goût 
eft en quelque manière , le microfcope du 
jugement. — Le goût doit fervir de lunettes 
à la raifon , &c. &c. » 

Si l’Auteur eut toujours écrit d’un pareil 
ftyle , nous n’euflions pas fait fon éloge , 
mais le vrai génie couvre toutes ces fautes j 
& l’on ne peut difputer à M. Roulfeau 
cette qualité éminente. Cependant il a 
prouvé , par fes Ouvrages même , dont nous 
reconnOilTons d’ailleurs tout le mérite , & 
fur-tout par fa conduite trop fouvent bi- 
zarre , qu’il n’étoit pas exempt d’une cer- 
taine pente au charlatanifme. Les Mémoires 
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qu’il a rédigés fur fa vie (5) , annoncent un 
mifanthrope amer , qui fe préfente auda- 
cieufement fur les ruines du monde , pour 
déclarer au genre-humain , qu’il fuppofè 
alfemblé fur ces ruines, que dans cette foule 
innombrable aucun d’eux n’oferoit dire : je 
Jus meilleur que cet homme la. Cette affecta- 
tion de fè voir feul dans l’univers , & de 
japporter continuellement tout à foi,pourroit 
paroître à quelques efprits difficiles un fa- 
natifme d’orgueil , dont on n’avoit point vu 
d’exemple , du-moins depuis Cardan. 

M. Rouffeau femble s’être conduit en 
Littérature à-peu-près comme fon compa- 
triote & fon contemporain , M. Liotard , 
s’eft conduit parmi les Peintres. Ce dernier 
voulant brufquer la réputation , qui n’arri- 
voit point affez vite au gré de fes défirs , s’a- 
vifa de prendre , un beau matin , un habit à 
l’ Arménienne * , & une grande barbe. Il 
avoit fait peu de fenfation dans le coftumô 
Français , il en fit une incroyable par cette 
mafçarade. 

On feroit tenté de foupçonner un peu les 
Génevois de cette e/pèce de manège , qui 
confifte à augmenter la réputation par la 
fingularité. De nos jours encore , nous avons 
vu un célèbre Médecin de Génève , qui cer- 
tainement n’avoit pas befoin d’art pour s’é- 
lever , dans fon état , à la plus grande con- 


* N. B. que M. Rouffeau avoit arboré lui-même urt 
pareil habit , & qu’il s’étoit fait peindre en Arménien à la 
tSte dç f«i Ouvrages. 
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fîdération , &qui a paru cependant fe prêter,' 
avec trop de complaifance , à l’empre ffement 
, tumultueux de tout un Peuple qui n’accou- 
roit chez lui que par un enthoufiafme in- 
confidéré. C’elî peut-être ce qu’on n’avoit 
point aflèz obfervé : mais ce qui ell plus 
digne de l’être , c’eft que dans le même 
efpace de temps , nous avions été redeva- 
bles à Génève d’un grand Ecrivain & d’un 
grand-homme d’Etat. Cette double obli- 
gation rachète bien cette petite pente à la 
fïngularité que nous avons cru remarquer 
dans quelques Citoyens de cette République. 

’ ’M. Roufleau mourut à Ermenonville , 
près de Montmorency , 1 e 2 juillet 1778 , 
un mois & trois jours après M. de Voltaire. 
Le bruit fe répandit qu’il avoit avancé la 
terme de fa vie , parce qu’on l’avoit vu le 
matin , avec l’apparence de la meilleure 
fanté , à fa promenade ordinaire , & parce 
qu’au retour de cette promenade , il parut 
s’occuper tout-à-coup de fes dernières dif- 
pofitions , & prévoir fa mort comme très- 
prochaine j mais l’ouverture de fon corps , 
conftatée par un procès-verbal , a prouvé 
qu’il étoit mort d’une apoplexie féreufe } il 
eft enterré en face du château d’Ermenon- 
ville , dans une petite ilîe , connue fous Je 
nom d’ifle des Peupliers. 


NOTES 
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NOTES 

ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DE L' É L O G E. 

(1) On a remarqué que parmi les Philo- 
lofophes Proteftans , qui avoient quitté leur 
communion pour l’Eglife Romaine , cette 
Eglife n’avoit pas gardé long-temps Tes con- 
quêtes. Guillaume Chillingwoorthe , né à 
Oxfort en 1602, eft Auteur de plufieurs Ou- 
vrages } le feul que l’on ait traduits en Fran- 
çais eft intitulé : la Religion Proteftanje ejl une 
voie fure au falut. Lflke difoit que s’il avoit 
à enfeigner la Logique à quelques élèves, *il 
ne leur mettroit que ce livre entre les mains. 

(2) Voyez les Lettres écrites de la Montagne . 
M. RoufTeau prétend que fi le Confeil de 
Genève , au-lieu de cenfurer Tes Ouvrages , 
l’eût reçu paifiblemcnt , à fon arrivée de 
Paris, tous les honnêtes gens auroient dit : . 

« Ils ont fermé les yeux , ils le dévoient. 
» Que pouvoient-ils faire ? Ufer de rigueur 
» en cette occafion eut été barbarie , ingra- 
» titude, injuftice même, puifque la vérita- 
» ble juftice compenfe le mal par le bien. 
» Le coupable a tendrement aimé fa patrie *, 


* Quel amour de la patrie ! Avant que M. Roufleas 
r’eût fait la gloire de Genève , &ne l’eût réhabilitée dans 
l’Europe , les Génevois avoient honte de leur nom ! Ce 
Variétés, Tome III % H 
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» il en a bien mérité j il la honorée dan$ 
» l’Europe } tandis que fes compatriotes avoient 
» honte du nom Genevois , il en a fait la gloire, 
» il l’a réhabilitée chez l’Etranger. Il a donné 
« ci- devant des confeils utiles \ il vouloit 
» le bien public , il s’eft trompé , mais il 
j) étoit pardonnable. Il a fait les plus grands 
» éloges des Magiflrats * j il cherchoit à 
» leur rendre la confiance de la Bourgeoifie; 
» il a défendu la religion des Miniftres j il 
» méritoit quelque retour de la part de tous. 
» Et de quel front enflent-ils ofé févir, pour 
» quelques erreurs , contre le défenfeur de 
» la divinité , contre l’Apologifte de la Reli- 
» gion fi généralement attaquée \ tandis 
» qu’ils toléroient ** , qu’ils permettoient 
» même les écrits les plus odieux, les plus 
«♦indécents, les plus infultants , au Chrif- 
» tianifme , aux bonnes mœurs , les plus 
» deftrudfifs de toute vertu , de toute mo- 
» raie , 6cc. » ? 

(3) Voici quelques exemples de la ma- 
nière tendre 6c refpcdfueufe dont M. Rouf- 
feau écrivoit à M. de Voltaire. 


morceau nous paroît prouver très-bien que M. Rouffeau 
s’aimoit tendrement lui-même ; mais , nous n’y voyons 
pas qu’il ait a:mé tendrement fa patrie. 

* Ou ces Magiftrats méritoient la confiance de la Cité , 
ou ils ne la méritoient pas. S’ils la méritoient , pourquoi 
tyl. Rouffeau veut-il actuellement foulever la Bourgeoifie 
contr’eux. S’ils ne la méritoient pas , pourquoi les avoit- 
11 loués? Appliquez le même raifonr. ornent à la Religion 
des Miniftres de Genève. M. Rouffeau devoit , ou tou- 
jours les défendre , ou toujours les abandonner. 

** M. Rouffeau commence à défigner ici M. de Voltaire ; 
p»ais , voyez la fuite. 
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te C’eft à moi, Monfieur, de vous rerner- 
» cier à tous égards. En vous offrant l’ébau- 
» chc de mes trilles rêveries , je n’ai point 
» cru vous faire un préfent digne de vous , 

» mais m’acquitter d’un devoir , & vous 
» rendre un hommage que nous vous de- 
» vons tous , comme à notre Chef *. Senfi- 
» blc, dailleurs, à l’honneur que vous faites 
» à ma patrie , je partage la reconnoilTance 
» de mes Concitoyens , 8c j’efpèrc qu'elle 11c 
» ’ fera qu’augmenter encore Iorfqu’ils auront 
» profité des inftru&ions que vous pouvez 
» leur donner. Embellilfez l’afyle que vous 
» avez choifi éclairez un peuple digne de 
» vos leçons , & vous , qui favez fi bien 
» peindre les vertus & la liberté , apprenez- 
» nous à les chérir dans nos murs , comme 
» dans vos écrits. Tout ce qui vous approche 
» doit apprendre de vous le chemin de la 
» gloire. 

» Vous voyez que je n’afpire pas à nous 
» rétablir dans notre bêtife , quoique je re- 
» grette beaucoup, pour ma part, le peu que 
» j’en ai perdu. A votre égard , Monfieur , 
» ce retour feroit un miracle , fi grand à-la- 
» fois Sc fi nuifible , qu’il n’appartiendroit 
» qu’à Dieu de le faire, &C qu’au Diable de 
« le vouloir». Quel éloge ! il faut convenir 
que Monfieur de Voltaire n’avoit jamais été 
loué plus dignement. 

Dans une antre lettre, où M. Rouffeau 
le remercie de lui avoir envoyé fon Po'émc 


* Il ne faifoit point encore bande à part. 

Hij 
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fur le défaire de Lisbonne , il lui dit , quit 
l'aime comme fon frère , & qu'il l'honore 
comme fon maître. Il dit, dans la même lettre, 
qu’en lifant le recueil des Œuvres de M. de 
Voltaire , la plupart lui ont offert les idées 
les plus grandes , les plus douces , les 
plus confolantes de la divinité, 8c qu’il aime 
mieux un Chrétien de fa façon que de celle. 
de la Sorbonne. Enfin , il termine fa lettre 
en lui difant : 

• « Je ne puis m’empêcher , Monfieur , de 
» remarquer à ce propos une oppofition 
» bien fingulière entre vous 8t moi dans le 
» fujet que je traite ici. Raffafié de gloire, 
» 8c défabufé des vaines grandeurs , vous 
» vivez libre au fein de l’abondance \ bien 
» fûr de l’immortalité vous philolbphez pai- 
» fiblement fur la nature de lame ; 8c fi le 
» corps ou le cœur fouffre , vous avez Tron- 
» chin pour Médecin 8c pour ami : vous ne 
» trouvez pourtant que mal fur la terre. Et 
» moi , obfcur , pauvre 8c tourmenté d’un 
» mal fans remède , je médite avec plaifir 
» dans ma retraite , 8c trouve que tout eft 
» bien. D’où viennent ces contradi&ions 
» apparentes? Vous l’avez vous-même expli- 
» pliqué } vous jouiffez : mais j’efpère , 8c 
» l’efpérance embellit tout. 

» J’ai autant de peine à quitter cette 
» ennuyeufe lettre , que vous en aurez à 
» l’achever. Pardonnez-moi, grand Homme, 

» un zèle peut-être indifcret , mais qui ne 
*> s’épancheroit pas avec vous fi je vous 
» eftimois moins. Adieu ne plaife.que je 
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» veuille offenfer celui de mes Contempo- 
» raitis , dont j’honore le plus les talens , 

» & dont les écrits parlent le mieux à mou 
» cœur ! Mais il s’agit de la caufe de la pro- 
» vidence dont j’attends tout , &c. ». — 
N. B. Que ce n ’étoit pas feulement en face 
que M. Roulfeau le louoit ainfi , & qu’il n’en 
pqrle pas avec moins de reljseéfc dans quel* 
ques autres de fes Ouvrages. Voyez la lettrt 
à M. d'Azembert fur les fpeâacles. 

(4) Voici maintenant comme il fait parler 
M. de Voltaire lui-même dans fes lettres de la. 
Montagne : « Meilleurs * , ce ne font point 
>> les raifonnemens qui font du mal , ce 
» font les Cafards. La philofophie peut aller 
>5 fon train fans rifque ; le peuple ne l’en- 
>> tend pas , ou la laide dire , & lui rend 
» tout le dédain quelle a pour lui. Rai- 
>5 fonnereft, de toutes les folies des hom- 
» mes , celle qui nuit le moins au genre- _ 
» humain ; & l’on voit même des gens 
» fages entichés par-fois de cette folie-làè 
» Je ne raifonne pas, moi, cela eft vrai : ' 

» mais d’autres raifonnent 5 quel mal en 
>> arrive-t-il ? Voyez tel & tel Ouvrage ; n’y 
» a-t-il que des plaifanteries dans ces livres- 
» là? Moi-même enfin, fi je ne raifonne 
» pas , je fais mieux , je fais raifonner mes 
» lecteurs. Voyez mon chapitre des Juifs;, 

» voyez le même chapitre- plus développe 
» dans le fermon des Cinquante. Il y a là * 


* C’eft aux Magiflrats de Genève que M. de Voltaire 
eft cenfé parler. 

H iij 


Digitizeé-by Google 



# 

174 Variétés 

•y> du raifonnement, ou l’équivalent , jepenfe, 

» Vous conviendrez aufïï qu’il y a peu de 
» détour , & quelque chofe de plus que des 
» traits épars & indiferets. 

» Nous avons arrangé que mon grand 
» crédit à la Cour , ma toute puifïance 
i> prétendue , vous ferviroient de prétexte 
» pour lailler courir en paix les jeux badins 
» de mes vieux ans \ cela efl bon : mais ne 
» brûlez pas pour cela des écrits plus 
« graves, car alors cela feroit trop choquant. 

« J’ai tant prêché la tolérance ! Il ne faut 
» pas toujours l’exiger des autres, St n’en 
» jamais ufer avec eux. Ce pauvre RouJJeau 
» croit en Dieu ; pajjons-lui cela , il ne fera pas 
>j fecle , il ejl ennuyeux. Tous les raifonneurs 
« le font, nous ne mettrons pas celui-ci de 
» nos Soupés. Du-refte, que nous importe ? 
» Si l’on brûloit tout les livres ennuyeux , 
» que deviendroient les bibliothèques ? Et 
» fi l’on brûloit tous les gens ennuyeux , il 
» faudroit faire un bûcher dû pays. Croyez - 
î) moi, laiffons raifonner ceux qui nous laif- 
» fent plaifanfer ; ne brûlons ni gens ai 
» livres , & reftons en paix : c’eft mon 
» avis ». 

Il étoit difficile d’inculper plus maligne- 
ment M. de Voltaire d’Athéiftne ; & tandis 
que M. Rouffeau fe plaignoit d’être perfé- 
cuté , d’exciter d’une manière plus vive les 
Magiftrats de Genève à perfécuter M. de 
Voltaire, fous peine de confufion. Que l’on 
compare ces traits aux traits précédents , 8c 
• que l’on nous explique , fi l’on peut , l’énigme 


> 
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du caraèière de M. Roufleau. Ou 11e pour- 
roit, à ce qu’il nous femble , juftifier ces 
fnigulières inconféquences qu’aux dépens de 
fa raifon ou de fon cœur } & nous nous gar- 
derons bien de prononcer : mais nous foup- 
çonnons , nous ferions même tentés de parier 
que des leéteurs intelligents trouveront enfin 
le mot de l’énigme da;is fes mémoires. 11 
feroit trop extraordinaire qu’ayant fait un 
livre entier pour ne parler que de lui-même , 
M. Roufleau n’eût pas réuffiàfe peindre de 
manière à ne plus lailfer d’incertitude fur fon 
véritable caraéfère. 

(5) Voici ce petit nombre de lignes nui 
fervent d’introduèfion aux Mémoires ae 
fa vie. 

« Je forme une entreprife qui n’eut jamais 
» d’exemple , & dont l’exécution n’aura 
» point d’imitateurs. Je vais montrer à mes 
» femblables un homme dans toute la 
» vérité de la nature j & cet homme , c’cft 
» moi. 

» Moi feul , je fens mon cœur , 8c je 
» connois les hommes j je ne fuis fait comme 
» aucun de ceux que j’ai vu. J’ofe croire 
» n’être fait comme aucun de ceux qui exif- 
» tent j je 11e vaux pas mieux ou moins j je 
» fuis autre. Si la nature a bien ou mal fait 
» de brifer le moule dans lequel elle m’a 
» jetté , c’eft ce dont on ne peut juger qu’a- 
» près m’avoir lu. Que la trompette du 
» jugement dernier fonne quand elle voudra , 
X> je viendrai, ce livre à la main , me pré- 

Hiv 
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» fenter devant le Souverain Juge. Je dirai 
» hautement: voilà ce que j’ai fait, ce que 
v j’ai penfé , ce que je fuis 5 j’ai dit le bien 
» & le mal avec la même franchife j je n’ai 
» rien tu , rien déguifé , rien pallié ; je me 
» fuis montré coupable & vil quand je l’ai 
» été 9 j’ai montré mon intérieur comme tu 
» l’as vu toi-mêine , Etre Eternel. Ralfem- 
» ble autour de moi l’innombrable foule de 
» mes femblables } qu’ils écoutent mes con- 
» ferions \ qu’ils rougilfent de mes indigni- 
» tés ; qu’ils gémilfent de mes misères; que 
» chacun dévoile à fou tour fou cœur aux 
» pieds de ton trône j & qu’un feul te dife 
» enfuite , s’il lofe : je fus meilleur que cet 
u homme-là». 

Sans nous piquer d’une pénétration bien 
Sngulière , nous ofons croire que ces lignes 
fuffifent pour donner la folution du pro- 
blème , ou le mot de l’énigme du caractère 
de M. RoufTeau. Nous penfons du -moins 
l’avoir deviné ; mais nous renonçons à la 
petite gloire de notre, découverte j & nous 
11e nous prelferons pas d’en faire part au 
public , de peur d’attirer fur nous une nuée 
d’Enthoufiaftes avec qui nous ne voulons 
rien avoir à démêler. Mais , bon Jean- 
Jacques , vous n’y perdrez rien , & la 
poftérité n’aura pas les yeux moins perçants 
que nous. Il eft vrai qu’elle admirera tou- 
jours , & votre éloquence , & la fublime 
morale que vous avez mife en magnifiques 
paroles. 
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HISTORIQUES. 

Scipion après être forti des dangers de la 
guerre , en rencontra un autre bien plus dé- 
licat & plus difficile à furmonter : une troupe 
de Tes gens croyant le prendre par un foible 
trop ordinaire aux plus grands hommes , lui 
amenèrent une jeune Efpagnole de condition 
noble , & d’une beauté fi éclatante , quelle 
charmoit tous ceux qui la voyoient. Scipion 
étoit dans l’âge où les pallions font fentir 
leur empire avec le plus d’impétuofité , 
n’ayant alors que vingt-îept ans } il étoit lui- 
même d’une figure très-noble & trU-aimable. 
Ses foldats ne doutèrent point qu’il ne devint 
fenfïble pouç cette jeune beauté j Ils crurent 
lui préfenter un tréfor ineftimable. « Vous ne 
» vous trompez pas, foldats , leur dit-i! » , 
en regardant avec douceur la jeune Efpa- 
gnole j « voilà le préfent le plus agréable 
» que vous puiffiez me faire dans un autre 
» temps ; mais chargé des foins du comman- 
» dement , il ne me relie point d’inllans que 
» je puilfe donner aux plaifirs ». S’étant 
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enfuite fait rendre compte de la condition 
& de la naifiance de cette captive , qui étoit 
Joute en pleurs avec fa mère , il apprit 
quelle étoit promife en mariage à un jeune 
Prince Efpagnol, nommé Allucion , quelle 
aimoit , & dont elle étoit aimée uniquement. 
Il envoya chercher Allucion avec les pareils 
de la fille. « Jeune Prince , lui dit- il , je 
» fais la pafiion de cette aimable perfonne 
. » pour vous , je connois la vôtre pour elle , 
» & j’ai appris que vous avezdelfein de l’é- 
» poufer j je l’ai fait garder par des perfon- 
» nés sûres depuis qu’elle eft en mon pou- 
>) voir , & je vous la remets , aufii tendre , 
» au ffi fidelle Sc aufii digne de vous, qu’elle 
» l’étoit avant que d’être entre mes mains. 
» Je fuis charmé d’avoir pu contribuer aune 
libelle union , d’où dépend votre bonheur 
» &. le lien. Je crois vous rendre à tous deux 
» un allez grand fervice , pour être en droit 
» d’attendre de vous quelque reconnoilfance, 
}) je l’exige , c’eft que vous foyiez déformais 
» amis % Peuple Romain. Si ce que je 
fais pour vous , vous infpire des fentimens 
» qui me foient favorables , croyez que 
» Rome n’eft peuplée que de *Citoyens qui 
» agiroient comme moi dans une pareille 
» oc'cafion ». Allucion , ravi d’admiration , 
ferroit étroitement les mains de Scipion, en 
priant les Dieux de l’acquitter des obliga- 
tions qu’il lui avoit. Il jugeoit des Romains 
par les Carthaginois \ il les croyoit. aufii in- 
térefîes } & dans cette perfuafion , il avoit 
apporté tous fes tréfors avec lui , polir ra- 
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iheter celle qu’il aimoit : Scipion les refufa 
long- temps j cependant comme Allucion le 
prellbit toujours de les accepter , il con- 
sentit qu’on les mit par terre « mais ce 
» n’eft , ajouta-t-il , qu’à condition que je 
» pourrai en faire préfent à votre époufe , & 
» que cela fera partie dê fa dot , comme ce 
» qu’elle recevra de fa famille ». Il fallut , 
après s’être long-temps défendu , que la 
générofité du Prince Efpagnol cédât à celle 
de Scipion : il acquiefça donc , 8c retourna 
dans fon pays avec la jeune Princefle , en 
publiant avec elle les louanges de leur bien- 
faiteur. « Ce n’eft point un homme, difoient* 
» ils , à tous ceux qu’ils rencontroient $ ou 
» fi c’en eft un , il égale les Dieux par la 
» grandeur 8c la noblefte de fes fentimens : 
» il triomphe de fes ennemis par les armes 5 
» 8c Iorftju’il les a fournis , il les gagne par 
» fes bienfaits ». Il revint peu de temps 
après , rejoindre Scipion à la tête d’un corps 
de cavalerie de 1400 hommes , fit alliance 
avec lui , 8c ne le quitta point tant que dura 
la guerre d’Efpagne. Allucion ne fe contenta 
pas de ces preuves de zèle , il voulut con- 
facrer fa reconnoifiance 8c la générofité dé 
Scipion , par un témoignage qui fît pafier 
l’un 8c l’autre à la poftérité. Il fit faire dans 
cette vue un bouclier votif , fur lequel il 
étoit repréfenté recevant des mains de Sci- 
pion la jeune Priricelfe avec laquelle il étoit 
fiancé. J’ai vu ce monument auflî confidé- 
rable que précieux dans le cabinet des mé- 
dailles du Roi, où il eft aujourd’hui, aorèj 
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avoir été près de 1900 ans dans le Rhône ? 
où périt fans .doute l 'équipage de Scipion , 
lorfqu’il retourna d’Efpagne en Italie. Ce 
bouclier fut trouvé par un hafard extraordi- 
naire en 1659. Il contient 4Z marcs d’argent 
fin , ce qui fait la valeur d’environ 1 300 livres 
de notre monnoie.* Son diamètre eft de z 6 
pouces pied de Roi. Le goût naïf 6t tout 
uni qui règne dans le deffin , dans les atti- 
tudes , dans les contours 8t dans les figures , 
fait connoître la fimplicité des arts de ces 
fiècles où l’on fuyoit tous les ornemens 
recherchés , pour ne s’attacher qu’aux 
beautés naturelles. 

Le revenu des Rois des deux premières 
races confiftoit principalement dans les 
terres qu’ils faifoient valoir .* on en compte 
plus de cent foixante. Il y avoit , dans la 
plupart , un palais , un bois T des étangs , 
un h’aras 8c des beftiaux , des efclaves qui 
en avoient foin , un domeftique ou un inten- 
dant qui commandoit à ces efclaves. On y 
faifoit, dans la faifon , toutes fortes de pro- 
vifions , afin d’y recevoir la Cour j 8c ce 
quelle ne confommoit pas , fe vendoit au . 
profit du Roi. Quand il faifoit voyage , ce 
qui arrivoit fouvent , les villages lui four- , 
niffoient des voitures pour fes équipages. II 
logeoit dans les Abbayes ou chez les princi- 
paux Seigneurs , il y étoit défrayé magnifi- 
quement j 6c fes hôtes ne manquoient jamais 
de lui faire , quand il s’en alioit , un prêtent 
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tn argenterie. Dans la fuite , cette honnê- 
teté devint une obligation j Sc quand les Rois 
fe dégoûtèrent de mener une vie errante , 
ils exigèrent un droit de gîte [ i ] des Evêques, 
Abbés & Seigneurs chez qui ils ne logeoient 
plus. 

Avec ce peu de revenu , les Rois' de la 
première race ne laifsèrent pas, de temps en 
temps , n’ayant point d’autres fonds d’ail- 
leurs , que ce qu’on leur donnoit aux alTem- 
blées générales , de faire de grandes con- 
quêtes , & de faire bâtir des forterelfes , des 
Èglifes , Couvens & Palais. 

A LA mort de Colbert , Louvois avoit eu 
la Surintendance des Bâtimens. Le petit 
Trianon de porcelaine , fait autrefois pour 
Madame de Moutefpan , ennuyoit le Roi, 
qui vouloit par- tout des Palais. Le nouveau 
Château ne faifoit que fortir de terre , lorf- 
que le Roi s’apperçut d’un défaut à une 
croifée qu’on achefoit de former dans la lon- 
gueur du rez-de-chaulfée. Louvois qui étoit 
gâté jufqu a fouffrir impatiemment d’être re- 
pris par Con Maître, difputa fort & ferme , & 
foutint que la croifée étoit bien. Le Roi 
tourna le dos , & s’alla promener dans le 
bâtiment. Le lendemain il trouva Lenotre , & 
lui demanda s^H avoit été à Trianon ? Celui- 
ci répondit qu’il n’y étoit point allé depuis 
quelques jours. Le Roi lui expliqua ce qui 


[i] Glo flaire de Ducange , au mot Gis T Vit, 
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l’avoit choqué , & lui dit d’y aller. Le lcn* 
demain , môme queftion , & même réponfe \ 
le jour d’après , ce fut la même chofe. Le 
Roi vit bien que Lenotre n’ofoit s’expofer à 
prononcer entre lui & le Miniftre. Louis XIV 
fe fâcha , Sl lui ordonna de fe trouver le len- 
demain à Trianon où il iroit, & où il feroit 
aller Louvois. Il n’y eut plus moyen de re- 
culer. Le Roi les trouva tous deux à Trianon: 
il y fut d’abord queftion de la fenêtre. Lou- 
vois difputa. Lenotre ne difoit mot. Enfin 
le Roi lui ordonna d’aligner , de mefurer , 
& de dire après ce qu’il auroit obfervé. 
Tandis qu’il y travailloit , Louvois furieux 
de cette vérification, grondoit tout haut, 
Si foutenoit avee aigreur que cette fenêtre 
étoit , en tout , pareille aux autres. Le Roi 
fe taifoit & attendoit } quand tout fut bien 
examiné , il demanda à Lenotre ce qui en 
étoit , & Lenotre à balbutier. Le Roi fe mit 
en colère , & lui ordonna de parler neu Alors 
Lenotre avoua que Sa Majefté avoit raifon , 
& qu’il y avoit un défaut?* la fenêtre. Aufti- 
tôtle Roi fe tournant vers Louvois , lui dit 
qu’on ne pouvoit tenir à fes opiniâtretés , 
qu'on auroit bâti tout de travers , & qu’il 
auroit fallu tout abattre } en un mot , il lui 
lava fortement la tête. Louvois outré de la 
fortie , & de ce que les courtifans , ouvriers 
& valets en avoient été tAioins , arrive 
chez lui furieux. 11 y trouva le Chevalier 
de Notent , les deux Tilladets & quelques 
autres amis , qui furent alarmés de le voir en 
cct état. « C’en eft fait , leur dit -il } je, vois 5 
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y> à la manière dont il vient de me traiter 
» pour une fenêtre , que je fuis perdu dans 
» l’cfprit du Roi. Je n’ai de rcffources que 
» dans une guerre qui le détourne de fcs 
y> bâtimens , 8c qui me rende nécelfaire , 8t 
» par.... il l’aura , j’en réponds ». En effet, 
quelque mois après, il tint parole :8c telle 
fut l’étrange origine de la guerre de 1688, 
qui ruina la France au-dedans, qui 11e l’éten- 
dit point au- dehors , malgré la profpérité 
de nos armes , 8c qui produifit des événe- 
mens honteux pour Louis XIV. L’Europe 
entière fut embrafée , parce qu’une fenêtre 
s’étoit trouvée trop large ou trop étroite. 

Lorsque Conftantin transféra le fiége de 
l’E/npire à Conftantinople , il y avoit 16 ans 
qu’il étoit maître de Rome , 8c il n’y avoit 
fait aucun féjour confidérable. On peut con- 
jeéfurer qu’il n’aimoit pas à fe trouver dans 
une ville qui avoit été le centre de la liberté , 
ou du- moins on fe fouvenoit qu’on avoit été 
libre j 8c où l’Empereur , fi on en jugeoit par 
des reftes des anciens ufages , ne paroifibit 
que le dépofitaire du pouvoir que le Sénat lui 
confioit. Nous ne nous arrêterons pas fur les 
circonftances de ce grand événement , lequel 
accéléra la chute de l’Empire , déjà préparée 
par les événemens qui avoient précédé. Conf- 
tantin , qui avoit fous les yeux les mauvais 
effets des partages , qui deyoit fentir qu’il 
ti’avoit fait réellement ce qu’il avoit voulu que 
dès l’inftant qti’il avoit été feul , faus collè- 
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gués & fans rivaux , eut l’imprudence , en 
mourant , de divifer ce qui devoit être uni , 
& de partager l’Empire entre fes enfans. II 
réfulta de cette difpolîtion des guerres civiles 
qui n'e fe terminèrent que par la ruine en- 
tière de fa famille , dont il avoit cru afTurer 
le fort. 

A peine le règne de fes trois fils mérite- 
t-il d’être connu j le premier & le dernier 
périrent promptement j le fécond étoit un 
imbécille qui ne jouoit le Souverain qu’eu af- 
feâant une gravité ridicule. En public , il 
étoit immobile comme une ftatue , n’ofant 
tourner la tête , faire aucun gefte , fe moucher 
ou cracher : il appeloit cela conferver toute 
fa dignité. Conftantin fembloit n’avoir cm 
être grand qu’en remplilfant fon palais d’une 
multitude de valets. Comme, fous les Princes 
foibles, les valets ont toujours beaucoup de 
crédit, on rechercha l’honneur de le devenir^ 
on l’acheta même : il en réfulta qu’au-lieu 
d’en fixer le nombre fur les befoins du fer- 
vice , on en reçut autant qu’il s’eu préfenta 
avec de l’argent ou des protégions. On comp- 
toit dans la maifon de Confiance mille cuifî- 
niers , autant de barbiers , beaucoup plus 
d ’échanfons , & les eunuques étoient en fi 
grand nombre , qu’on ne les comptoit pas. 

Ce fut à ce Prince foible que fuccéda Ju- 
lien , dont le nom , fans fbn apoftafie , feroit 
venu à la poftérité avec ceux des bons & des 
grands Princes. La paflion a beaucoup influé 
dans ce qu’ont écrit de lui les Chrétiens & 
lesPayens. Son règne ne dura que 20 mois j 
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celui de fon fucceffeur Jovien fut encore plus 
court, puifqu’il n’en dura que 7 à 8. 

De tous les maux qui préparoient la ruine 
de l’Empire Romain ,obferve un Ecrivain cé- 
lèbre , les plus fâcheux furent fans doute les 
difputes fur la Religion } elles devinrent la 
fource d’une guerre inteftine qui dura plus 
long-temps que cet Empire. L’erreur s’armoit 
parce quelle n’avoit que la violence quelle 
pût employer pour fe propager ou pour fe 
défendre , & quelquefois la vérité s’armoit 
aufli , parce qu’en matière de Religion le zèle 
ne fe contient pas toujours dans de juftes 
bornes. Jovien avoit formé le projet d’établir 
la tolérance j il étoit perfuadé , comme le 
dit l’abbé de la Bletterie , que la foi fe per- 
fuade & ne fe commande pas } en cela , re- 
marque le même Ecrivain , il penfoit comme 
St. Athanafe, & on peut ajouter comme 
tous les Pères de l’Eglife pendant plus de 
trois (iècles. Valentinien , fon fuccelfenr , 
fuivitlemême principe. Il protégea les Chré- 
tiens , parce qu’il l’étoit lui-même } mais il 
lai (fa aux Hérétiques & aux Payens une en- 
tière liberté de confcience , il défendit feu- 
lement les pratiques magiques & les facri- 
fices noéfurnes , comme des fources de dé- 
fordres , fa modération le rendit fufpeéf 
d’indifférence. Sous fon règne les barbares 
que Julien avoit contenus , commencèrent à 
faire des incurfions fur 'l’Empire } ils fe ren- 
dirent encore plus redoutables fous fes fuc- 
ceffeurs Valens & Gratien. Le dernier , re- 
connoilfant qu’il, ne pouvoit fe défendre 



i86 Variétés 

contr’eux , s’affocia Théodofe , à qui Ici 
Ecrivains du temps donnèrent le furnoin de 
Grand. Il feroit difficile, en examinant fa con- 
duite pendant Ton règne , de découvrir par où 
il l’a mérité. Dans ce fiècle, l’ignorance corn- 
mençoità tout confondre. L’efprit quidomi- 
noit , étoit un rainas d’idées contradictoires j 
il étoit l'effet des difputes qui ne ceffoient 
de s’élever entre les fectes , & de la con- 
duite foin ent inconsidérée des Princes :Théo- 
dofe ne paroît pas avoir eu allez, de lumiè- 
res pour fe conduire à travers ce chaos. Ce 
fut le dernier Prince qui fut maître des deux 
Empires : il avoit fous les yeux l’exetnple 
de Conftantin il fit un partage entre fes 
deux fils ; Arcadius eut l’orient , & Houo- 
rius l’occident. L’un étoit âgé de 17 ans, 
l’autre n’en avoit que 10. C’étoient des 
enfans j on eut foin de prolonger leur en- 
fance , ils furent incapables d’acquérir des 
lumières & d’agir par eux- mêmes. Leurs 
Minières gouvernèrent & perdirent l’Empire, 
menacé de toutes parts par les barbares , & 
n’ayant pour fe défendre , que d’autres bar- 
bares qu’avoit déjà employé.. Théodofe. Les 
Goths étoient commandés par des chefs 
habiles qui fe préparoient à une invafion. 
Trente mille étrangers qui étoient à la folde 
d’Honorius , à l’approche d’Alaric, pafsèrent 
dans fon camp. Il entra dans l’Italie fans ren- 
contrer d’obftacles J & s’empara de Rome , 
qui n’avoit plus alors affez de richeffes pour 
fe racheter. 

L’Empire d’orient avoit joui de la paix 
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pendant que celui d’occident étoit déchiré. 

Un Miniftre fage St éclairé l’avoit gouverné } 
Pulchérie , fceur de Théodofe le jeune , ayant 
obtenu le titre d’Augufte , prit enfuite les 
rênes du gouvernement St fon frère fous fa 
tutelle } elle n’avoit alors que >5 ans 5 St 
pendant quelle gouverna l’Etat , on ne dit 

P oint par qui elle fut gouvernée , elle dut 
être cependant. Le jeune Théodofe avoit 
du goût pour les fcienc.es , ou plutôt une 
curiofité qui ne pouvoit ni fe fixer ni fe régler. 

Il s’appliquoit fur-tout à la théologie. Il fe * 
croyoit très-favant, St un fait fîngulier 
* prouve quelles étoient fes connoifTances 8 c 
tes lumières. Un moine à qui il avoit refufé 
une grâce , eut l’infolence de lui dire qu’il 
le retranchoit de la communion des fidelles. 
L’Empereur crutnulTitôt voir tomber fur lui 
tons les foudres de l’églife. 11 eut la {impli- 
cite de fe croire excommunié. En vain un 
Evêque en qui il avoit confiance , l’affura 
que tout le monde n’avoit pas le droit de 
féparer ainfi de l’Eglife il ne crut y être 
rentré que lorfque le moine même lui eut 
donné l’abfolution. 

Un Prince qui auroit eu du courage St de 
la fermeté , eût profité de la mort d’Hono- 
rius pour réunir l’Empire d’occident à celui 
d’orient \ mais Théodofe , que ce projet 
àuroit flatté, n’ofa pas entreprendre de l’exé- 
cuter. Les deux Empires reftèrent divifés St 
foibles $ au milieu des guerres inteftines , St 
des querelles de Religion, il furent attaqués 
par les barbares. Genferic tâcha de s’emparer 
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rie celui d’occident 3 Attila & Bléda fe ré- 
pandirent fur celui d’orient. Ces invafions 
des barbares dévoient êtrefuivies de plufieurs 
autres 3 leurs fuccès leur faifoient connoître 
la foibleife des Romains, qui leur en avoient 
fi long-teirjps impofé. Ils finirent par domi- 
ner en Italie , où ils mirent fin à l’Empire 
Romain en occident 3 ils déclarèrent qu’ils 
ne vouloient plus d’Empereurs, & il n’en fut 
plus élu à Rome. Auguftule fut le dernier. 
Odoacre lui laifla ce vain titre , & régna 
. lui-même fous celui de Roi d’Italie. Cette 
époque fe trouve placée à la 507e. année 
depuis la bataille d’Aétium & la 1209e. * 
année depuis la fondation de Rome. 


De t ufage des Cloches. 

L’usage des cloches paroît avoir été in- 
connu à l’ancienne Eglilej les Chrétiens ne 
s’affembloient pas au fon d’un lignai public. 
Cependant Amalarius , {de officiis , lib. 4, 
c. 21 , ) croit qu’ils s’aflemhloient au fon d’un 
infiniment de bois. D’autres difent qu’ils fe 
fervoient d’une trompette j Pacôme , le père 
des Moines Egyptiens , ordonne dans la 
règle , que chaque moine forte de fa cellule 
pour aller à l’Eglife , dès qu’il entendra le 
fon de la trompette : cîim audierit vocem tubce 
ad colleclam vocantis , Jfatim egrediatur . 

S. Jean Climaque, Abbé du montSinaï, 
dans le fixième fiècle , fait mention de la 
même coutume. Tout ceci me paroît for$ 
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liafardé. En effet , Jes perfécutions fréquen- 
tes auxquelles les premiers Chrétiens fe trou- 
voient expofés , ne leur permettoient pas de 
fe fervir d’un lignai public , on fait feulement 
qu’ils s’affembloient ordinairement de nuit, 
pour éviter la fureur des Païens , mais on 
ignore de quelle manière les affemblées fe 
faifoient. 

Les Chrétiens des fiècles fuivants em- 
ployèrent enfuite divers moyens pour s’afi 
fembler. Il y avoit des monaftères où les 
moines , chacun à Ion tour , frappoient à 
chaque cellule avec un marteau. On donnoit 
le même lignai avec des inftrumens de bois, 
comme Bona le fait voir par divers palfages 
des anciens. Rer. Liturg. lib. 1. c. 22. n. 2. 

Le même Auteur obferve , après Baro- 
nius , que l’ufage des cloches ne fut connu 
en Orient que l’an 865 , lorfque le Duc de 
Venilè fit préfent de quelques cloches à 
Michel , Empereur Grec , qui eut foin de les 
faire mettre dans une tour de l'Eglife de 
Sainte Sophie. 

Les Grecs modernes n’ont point de clo- 
ches j ils appellent encore , comme autrefois , 
le peuple, en frappant avec un marteau des 
planches de bois ou des plaques de fer. 

La cloche de Rouen , appellée George 
d’Amboife, pèfe 30 mille livres. Elle ftit 
fondue le 2 août 1501. Son battant eft de 
710 livres , & fa circonférence eft de 30 
pieds. 

Il y a des cloches à Pékin qui pèfent plus 
* de 120 mille livres. Mais autant les cloches 
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de la Chine furpaffent celles de l’Europe èti 
grandeur , autant elles leur font inférieures 
par la beauté du fon , foit qu’elles ne foient . 
pas d’un métal aufli pur , foit que la fonte 
&. la figure des nôtres en foient meilleures. 
Leur fon eft extrêmement obfcur , parce 
qu’on ne les frappe qu’avec un marteau 
de bois. 

La bénédiction des cloches ne peut rai- 
fonnablement être appcllée baptême. Ce 
qui a donné lieu à cette façon de parler , 
c’eft le rappoi t qu’il y a entre les cérémonies 
qui s’obfervent au baptême , & celles quife 
font lorfqu’on bénit les cloches. 

Cette bénédiction fe fait fous le nom d’un 
Saint ou d’une Sainte, nommés par. quel- 
qu’un des afliftans , qui, par cette raifon, 
font appellés parrain & marraine. Ainfi , en 
1400, Jean de Montaigu donna à l’Eglife de 
Paris une grolTe cloche , qui fut appellée 
Jacqueline , du nom de Jacqueline , fa 
femme. 

En 1681 , le Chapitre de Paris fit refon- 
dre cette cloche , parce qu’elle étoit dilfon- 
nahte avec les autres. Louis XIV la nomma 
avec la Reine Marie-Thérèfe d’Autriche , fa 
femme } & , s’étant trouvée encore difion- 
nante , le Chapitre de Paris la fit refondre 
une fécondé fois , & il y fit mettre cette 
infcription : 

Quœ prias Jacquelina , Joannis comitis de 
Monte- Acuto donum , pond. XV. M. nunc 
duplb aucla , Emmanuel - Ludovica - Therefia 
yocor , à Ludovico Magno & Maria Therejiâ , 
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Auflriacâ ejus conjuge nominata ; & à Francifco 
Harlæo , primo ex Archiepifcopis Paricnjibus 
duce ac pari Franciœ benediâa : die 2.9 aprilis ; 
anno Domini 1 6%6. 

Nos anciens avoient tant de refpe& pour 
les cloches , que la fon&ion de les fonner 
n’appartenoit qu’aux Prêtres. S. Benoît veut 
que ce foit l’Abbé qui ait foin d’affembler 
la communauté à l’Eglife. 

• a- — t' 

Henri VIII , Roi d’Angleterre , s 'étant 
brouillé avec le Roi de France François I , 
réfolut de lui envoyer un Ambalïadeur , & 
de le charger pour ce Prince de paroles 
fïères & menaçantes : il choifit pour cela 
un Evêque Anglais , dans qui il avoit beau- 
coup de confiance , & qu’il croyoit très- 
propre à l’exécution de ce deflein. Le Prélat ' 
ayant appris le fujet de fon Ambaflade , & 
craignant pour fa vie, s’il traitoit François I 
avec la fierté que fon maître exigeoit , lui 
- repréfenta le danger auquel il l’expofoit , & 
le pria inftainment de ne pas lui donner 
cette commiflion. « Ne craignez rien, lui dit 
« Henri VIII , fi le Roi de France vous fai- 
» foit mourir , je ferais couper la têtê à tous 
» les Français qui feroient dans mes Etats. 
— «Je vous crois , Sire , répondit l’Evêque ; 
» mais permettez-moi de vous dire , que 
» de toutes les têtes que vous auriez 
» fai? couper , il n’y en auroit pas une qui 
» revint fi bien fur mon corps que la 
» mienne ». 
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ttiarade , vint trouver le Maréchal de Tu- 
reune , & le pria de lui donner un compa- 
gnon qui pût le féconder dans le coup de 
main qu’il s’agillbit d’exécuter. Celui qui ejl 
envoyé avec moi , difoit-il , ejl homme a lâcher 
le pied dans V action , &■ même il avoue ingénu- 
ment fon peu de courage, et Eh ! Monfieur » , 
répond auffitôt Turenne qui connoiiToit 
l’Officier pour un homme d’honneur , « fi 
» vous n’aviez pas plus peur que lui , vous 
» ne feriez pas ici. Retournez prompter 
» ment où je vetos ai envoyé } vous courez 
» rifque de ne pas vous y trouver à temps. 
» Votre poltron pourroit bien vous ôter la 
« gloire de l’aâiou ». Ce qui fe trouva 
vrai. 

■■ 

TRAITS HISTORIQUES 

SUR LOUIS XIII , ROI DE FRANCE. 

Lorsque Louis XIII naquit à Fontaine- 
bleau le jeudi 27 feptembre iôor , de Henri 
le Grand , & de Marie de Médicis fa fé- 
cond e femme , la France n’avoit point eu de 
Dauphin depuis quatre-vingt-quatre ans , 
c’eft-à-dire, depuis la naiffance de François Uj 
& la joie du Roi & des peuples fut 
exceffivc. Il fuccéda à la Couronne , fous la 
tutelle de fa mère, le 14 mai iôio, jour de 
la mort de Henri. Le traité de Sainte-Méne- 
hoult du 15 mai 1614, & lefuccès des Con- 
Variétés. Tom. III. I 
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férenccs de Loudun , appaisèrent les trou- 
bles qui s’élevèrent dans l’État , après la 
mort de Henri IV. Le Roi , rebuté de l’am- 
bition & des brigues du Maréchal d’Ancre , 
i'outenues par la Reine -mère , crut devoir 
mettre des bornes à l’infolence d’un homme, 
qui fembloit n’être devenu fou Sujet , que 
pour exercer lui-même un pouvoir abfolu. 
Mais cette mort , & l’éloignement de Marie 
de Médicis, occafiounèrent de nouveaux 
troubles , qui ne furent appaifés que par le 
combat du Pont-de-Cé, lifréleyaoût 162a. 
Les Proteftans du Béarn , obligés de céder 
à fes armes , & la religion rétablie dans 
cette Province , alarmèrent ceux de France. 
Louis marcha contr eux , & fut arrêté à 
Montauban, dont'le liège fut levé en 1621. 
Le Connétable de Luynes , qui avoit fuc- 
cédé à la faveur du Maréchal d’Ancre , y 
mourut , & Richelieu acheva ce qu’il avoit 
commencé , par la prife de la Rochelle. On ne 
vit plus que des fuccès depuis que ce grand 
homme eut pris le timon des affaires : tout 
plia fous le pouvoir Royal , & les étrangers 
furent obligés de céder à nos armes. 

Chaque année du règne de Louis eft re - 
marquable par quelque avantage éclatant. 
Le Roi força en perfonne le Pas de Suzeen 
1629 la levée du liège de Cazal en fut la 
fuite. Doria, défait au combat deVeillane, 
fit repentir le Duc de Savoie de l’inexécu - 
tion du traité de Suze. L’Allemagne, in- 
quiète & jaloufe , fe joignit inutilement à 
l’Efpagne & à la Lorraine. Nos armes , 6c 
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l’alliance avec le Grand Guftave , difiipèrent 
cette Ligne. Nancy 8c toute la Lorraine 
furent pris en 163 3. La viétoire d’Avein fi- 
gnala la déclaration de guerre contre les 
Efpagnols eu 1635. Les Français prirent en 

1636 Philisbourg, Spire 8c Mayence. En 

1637 on chafta les Efpagnols des Illes de 
Sainte-Marguerite & de Saint-Honorat. Que 
ne fit point le faméux de Veymar , l’élève de 
Guftave, à la tête des Français en 1638 ? 
Jean de Werth fut fait prifonnier, les Gé- 
néraux Gouetz 8c Lomboy furent repoulfés , 
Brifac fut pris. Qu’on fe rappelle le nom 
de noa Généraux, onfe rappellera l’époque 
de nos vi&oires. On trouve quelques revers 
en 1637, 8c les deux années Suivantes : mais 
nos pertes furent réparées par la glorieufe 
campagne du Comte d’Harcourt en 1640 3 
par la révolution du Portugal , qui donna un 
échec fi prompt 8c fi imprévu à la Maifon 
d’Autriche 5 par les conquêtes faites en Ca- 
talogne , & par la réduction de tout le Rouf 
fillon. Jamais Roi n’étoit parvenu à un plus 
haut degré de gloire que Louis , lorfque la 
mort l’enlèva le 14 mai 1643. Croiroit-on 
qu’un règne fi brillant au-dehors , ne pré- 
fentât qu’un Prince malheureux ? Qu’on 
écoute ce qu’en dit un homme de beaucoup 
de mérite , qui avoit entrepris d’écrire fou 
hiftoire. 

« Rien de fi beau que le dehors ; rien 
y) de fi affreux -que le dedans. La France , 
» réunie en elle-même , dit-il, par la prifê 
» de la Rochelle & la défaite des Hague* 

Iij 
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» nots j l’Angleterre humiliée , l’Italie défend 
j) due , l’Allemagne tirée de la fervitude , 

» les deux Maifous d’Autriche , du faîte de 
» leur grandeur , réduites à deux doigts de 
» leur ruine , des Provinces conquifes , des 
» victoires prefque continuelles fur mer & 
» fur terre : que peut-on voir, de plus glo- 
» rieux ? Mais d’un autre côté , ce ne font 
» qu’intrigues de Cour' , que cabales de 
» Grands , qu 'élévations , ou que chûtes de 
» favoris j que plaintes des peuples , que 
» foulèvemens des Provinces , que divifions 
» dans le Louvre. La mère , la femme , le 
» frère unique du Monarque , ou éloignés 
» de fa confiance , ou foupçonnés , ou armés 
» contre fa perfonne : lui- même partagé 
» entre fes inclinations naturelles & les ja- 
» loufics de l’Etat , dans un continuel dé- 
» goût d’un Miniftre trop utile pour s’en 
» défaire, trop impérieux pour l’aimer ». 

Louis XIII avoit beaucoup de belles qua- 
lités mais toutes fe trouvent balancées par 
quelques défauts qui leur ôtent cet éclat qui , 
joint à celui du rang , affine aux Rois 1 ad- 
miration de la poftérite. Genie délicat & 
jufte , il fe dégoûta de la le&ure dès fou en- 
fance , & négligea de perfectionner par 
l’étude , ce que la Nature avoit commencé 
en lui. Il étoit prefque fans goût pour la 
poéfie, pour l’éloquence, pour l’hiftoire 
même } & fi l’on excepte la chaffe , la pein- 
ture & la mufique , où il réuffilfoit , il ne 
connoiffoit guère d’autres amufemens. Sa 
bonté étoit naturellement liée avec la foi- 
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blefîe qu’il avoit pour tous ceux qu’il aiinoir. 
Sa piété tendre , vive , n 'étoit pas exempte 
de ces fcrupules qui décèlent toujours quel- 
que défaut de, lumières. Perfonne n’exécuta 
avec plus de promptitude les defiëins qu’il 
avoit formés. Mais cette vivacité même dé- 
générait fouvent en impatience. Lesobflacles 
le rebutoient , 5c il abandonnoit aifément 
les efttreprifes où il avoit montré le plus de 
chaleur. C’efl alors qu’il avoit befoin de la 
fermeté du Cardinal. On l’a accufé d’une 
économie indigne d’un Roi , en ce qu’elle 
approche de l’avarice } 5c fa confiance en 
certaines chofes étoit fouvent opiniâtreté. Il 
donna dans fon enfance des marques de ce 
défaut. Etant avec le Roi fon père à fe pro- 
mener , il fe trouva un ruilTeau que le Roi 
lui dit de fauter. Le Dauphin refufa d’obéir, 
5c les ordres réitérés n’obtinrent rien de lui. 
Henri IV fe mit fi fort en colère , lui qui 
étoit d’un caradlère vif Sc agile de corps , qu’il 
le prit 5c voulut le jeter dans le ruilTeau 
même , fi on^ne l’en eût empêché. 

Il avoit refufé de prier Dieu : la Reine- 
mère lui fît donner* le fouet par M. de Souvrc 
fon Gouverneur. Le Roi réfifta d’abord , puis 
il dit : Je vois lien quil faut en pajfer par-la ; 
mais , ajouta-t-il en s’adreflant à fon Gou- 
verneur , M. de Souvre’y aiféi-y doucement , je 
vous prie. 

Le lendemain il alla voir la Reine fa 
mère : cette Princefië fe leva , Sc lui fit une 
profonde révérence. Eh ! Madame , lui dit-il , 
faites-moi moins de révérences ^ & ne me faites 
pas donner le fouet . I iij 
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Son averfion pour toutes fortes de Livres y 
fut plutôt un défaut de fon éducation que 
de îon efprit. On négligea de le conduire 
félon fes inclinations , & j’ofe dire , fuivant 
celle de l’âge où il étoit. En lui faifant un 
devoir de l’étude de l’hiftoire de fes Prédé- 
cefleurs & de la France , quel Livre lui 
donna-t -on pour s’inftruire ? les Antiquités 
de Fauchet , Ouvrage où fans parler des défa- 
grémens du ftyle , règne l’air fombre des 
difeuflions qui ne peuvent intérelfer qu’un 
homme né pour le cabinet. Vauquelin De- 
fyveteaux [ i ] , efprit fingulier , livré à une 

[i]PréfidentauBaillage & Siège Préfidial de Caen en i6oy, 
mort le 3 novembre 1612 , dans la foixante-neuvième 
année , moins en Chrétien qu’en Epicurien , livré à fes 
fens , & fort indifférent fur les devoirs les plus effentiels. 
Lui-même a donné une idée de fon fyftème moral dans 
»£ fûünet ; qu’on en juge. 

Sonnet de Defyveteaux. 

Avoir peu de parens , moins de train que de rente » 
Rechercher en tout temps l’honnête volupté j 
Contenter fes défirs , conferver fa fanté , 

Et lame de procès & de vices exempte. 

A rien d’ambitieux ne mette fon attente , 

Voir les fiens élevés en quelque Signité ; 

Mais , fans befoin d’appui , garder fa liberté , 

Crainte de s’engager à rien qui ne contente. 

Des jardins , des tableaux , la mufique , des vers , 

Une table amufante , &fcde peu de couverts ; 

Avoir bien plus d’amour pour foi que pour fa Dame ; 

Etre effimé du Prince , & le voir rarement 
Beaucoup d’honneurs fans peine , & peu d'enfans fan$ 
femme , 

Fait attendre , à Paris , la mort tout doucement. 
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philofophie bizarre & peu faite pour la fo- 
ciété , fut fon premier maître , & 11e le fut 
pas long-temps. Le Févre , qui lui fuccéda , 
étoit pieux & favant $ mais n’avoit aucune 
de ces vues que doit concevoir un homme 
chargé de former un Héros , en inftruifant 
un Roi, & d’ailleurs il mourut environ un 
an après. Fleurance Rivaut , fuccefîeur de 
le Févre , étoit un Mathématicien habile 
pour le temps. Quel que fût leur mérite , 
011 ofe dire qu’ils n’avoient ni lanoblefi'e, 
ui le goût , ni la grandeur dans les idées , 
ni l’aménité dans les mœurs , de BolTuet & 
de F énélon , ces hommes uniques , réfervés 
au fiècle de Louis XIV , qu’on peut égaler 
peut-être , mais qu’on 11e furpaflera jamais. 

Louis XIII étoit né prefque fans pallions , 
& fa modeflie alloit jufqua ce fcrupulc dont 
fe doit une honnête femme , & qu’on trouve 
rarement dans un Prince. Mademoifelle 
d’Hautefort ,( Dame d’Atours de la Reine, 
&: depuis Maréchale Schomberg , morte 
en 1691 , âgée de foixante-quinze ans ) ne 
lui étoit pas indifférente. Cependant il ne 
s’émancipa jamais avec elle à la moindre 
liberté. La Reine , di:-on, ayant reçu un 
billet , l’attacha à la tapiiferie de fa chambre, 
afin de ne pas oublier d’y faire réponfe. 
Le Roi , auquel elle en voulut faire un myf- 
tère , étant^ntré , elle dit à Mademoifelle 
d’Hautefort de prendre & de ferrer le billet , 
ce quelle fit. Le Roi voulut le lui ôter , 
& ils fe débattirent alfez long-temps en ba- 
dinant j mais Mademoifelle d’Hautefort ne 

Iiv 
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pouvant plus fe défendre, mit le billet dans 
fon fe in j & le combat finit , le Roi n’ayant 
pas ofé porter fa curiofité plus loin , ni for- 
cer Tobftacle qu’on lui oppofoit. 

Dans un ouvrage devenu rare, le P. Barry, 
Jéfuite , nous a confervé deux autres preu- 
ves de la pudeur de Louis XIII. Il étoit 
à Dijon , & étant allé à la Sainte-Cha- 
pelle pour y faire fes dévotions , une Dé- 
moifelîe demanda au Capitaine des Gardes 
la permifiion de fe placer près de Sa Ma- 
jefté pour la voir : la politefle alioit y dé- 
terminer cet Officier , lorfqu’il s’apper- 
çut qu’elle avoit la gorge découverte j ou 
mettes un mouchoir, lui dit-il, ou retirez-vous', 
le Roi ne vous verrait pas de bon œil , il 
n'aime pas ces nudités. Le lendemain , ajoute 
le même Auteur , le Roi dîna en public , 
une autre Demoifelle fe trouva placée vis- 
à-vis Sa Majefté. Elle étoit auffi découverte. 
Le Roi , qui s’en apperçut , tint fon cha- 
peau enfoncé , & rabattu pendant tout fon 
dîner , & la dernière fois qu’il but , il re- 
tint une gorgée de vin dans fa bouche , & 
la rejetta fur la gorge de la Demoifelle. 
On ne pouvoit pas défapprouver plus hau- 
tement* l’immodeftie : cependant comme la 
modération eft lame de toutes les vertus , 
& fur- tout dans les Rois , Louis XIII eût 
pu donner à fa leçon un ton^plus doux. 
Etre vertueux , eft un grand avantage \ faire 
aimer la vertu en eft un autre } & les 
Princes ont tant de voies pour la rendre 
aimable , que c’eft prefque leur faute s’ils 
n’y parviennent pas. 
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Le Roi , même en prenant les armes con- 
tre fes Sujets rebelles , je veux dire les Pro- 
teftans du Languedoc & les Rochellais , 
donna des preuves de la tendrelTe qu’il avoit 
pour eux. On lui entendit dire ces belles 
paroles : Je fouhaiterois qu'il n'y eût de Pla- 
ces fortifiées que fur les Frontières de mort 
Royaume , afin que le coeur & la fidélité de 
mes Sujets fervijfent de citadelle &• de garde 
à ma perfonne. Louis XIV a vu l’accomplif- 
fement du vœu de fon père. 

Il fît voir une autre preuve de clémence 
& de bonté , dans la manière dont il traita 
M. de Soubife , réduit à fe jeter à fes pieds, 
après la prife de Saint- Jean-d’Angély , & 
à lui faire des proteftations de fa fidélité 
& de fon obéiffance pour l’avenir : Je ferai 
bien aife , lui dit le Roi, en lui mettant la 
main fur l’épaule , que vous me donniez doré- 
navant plus d'occafions d'être fatisfait de vous , 
que je n'en ai eu de fujets par le pajfé : levez- 
vous , ajouta-t-il , & me ferve £ mieux déformais. 

Il n’y a pas de doute que telle fut tou- 
jours la manière de penfer de Louis XIII, & 
que fi on ne la trouve pas dans le traitement 
qif éprouvèrent dans la fuite le Maréchal de 
Marillac , M. de Cinq-Mars , le Maréchal 
de Montmorenci , Saint-Preuil & de Thou ; 
c’eft que ces illuftres coupables trouvèrent 
le cœur du Souverain fermé par la fevère 
• politique du Cardinal de Richelieu. 

Leur fupplice , fi blâmé dans le temps , 
approuvé aujourd’hui , & jugé pfefque auffi 
nécelfaire qu’il étoit jufte , coûta bien des; 

• hy 
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remords au Roi. Ce fang, qui fut verfé malgré 

lui , lui arracha des larmes [ i ]. 

Quel devoit être letat d’un Prince, obligé 
d’agir d’une façon fi oppofée à fon caractère ! 
Après la mort du Maréchal d’Ancre , qui avoit 
ufurpé un pouvoir prodigieux & prefque 
abfolu , le Roi , jeune encore , avoit dit : 
Enfin me voilà Roi. Il ne devoit pas l’être 
long-temps : la faveur de Luynes alla pref- 
que aufli loin } mais du - moins elle étoit 
fon ouvrage. Richelieu , parvenu par fon 
mérite & par les efforts d’un génie auquel 
Louis XIII ne pouvoit refufer de rendre 
juftice , fut fe maintenir, malgré le petit 
coucher de Sa Majefté , qu’/7 appréhendoit , 
difoit-il, plus que toutes les intrigues des en- 
nemis de l'Etat. 

Dans un bal qu’on donnoit à la Cour , 
& où le Maréchal avoit paru , le Roi , 
qui s’y ennuya , voulut fortir dans le temps 
même que Richelieu fortoit. Le crédit du 
dernier étoit déjà fort établi , & chacun 
£e rangeoit pour lui faire place. Le Roi 
ne reçut pas même en cette occafion tous les 
refpe&s dûs à fa perfonne. Le Cardinal , 
qui ne s’apperçut que Sa Majefté vouloit for- 
tir , qu’à la vue de quelques 7 uns de fes 
pages , fe rangea pour la laiffer paffer. 
Eh bien ! lui dit Louis XIII , pourquoi ne 


[t] La Barde prétend que Cinq-Mars avoit propofé au 
Roi la mort du Cardinal , & qu’il avoit eu fon aveu ; 
mais , que le projet lui avoit depuis femblé trop criminel 
pour être exécute. Au-moins rapporte-t-il qu’on le crut 
ainfi à la Cour. Labardaus de reb, G ail. I. i , p. j. 
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pajfe 1 - vous pas , M. le Cardinal ? n'étes- 
yovs pas le Maître ? L’e^reflion dont 
fe fervit le Roi nechappa pas à Richelieu , 
le plus pénétrant de tous les hommes , & 
celui qui connoillbit le mieux le foible du 
Souverain : au - lieu de répondre , il prit 
lui-même un flambeau de la main d’un page , 
& palfa devant le Roi. 

Après la mort de Richelieu , arrivée le 4 
décembre 1641 . Louis XIII rendit d’abord 
extérieurement à fa mémoire ce qu’il ne 
pouvoit refufer aux fervices d’un li grand 
Miniftre. Mais , il ne put long-temps dif- 
limuler le plailir qu’il eut de fe voir débar- 
ralfé d’un homme qu’il regardoit comme un 
rival incommode de fon pouvoir. On le vit 
même chanter quelques Vaudevilles , 8c lire 
quelques écrits fatyriques , qui fe repaa- 
dirent contre le Miniftre. Cependant ceux 
qui avoient été difgraciés , exilés ou ren- 
fermés à la Baftille , ayant follicité leur 
retour ou leur liberté , il fut d’abord bien 
moins acceflible qu’011 ne penfoit. Il tint 
la même conduite qu’il eût tenue , s’il eût 
lui-même, & de fon propre mouvement, puni 
ceux pour lefquelson le foiyritoit ; & quoi- 
qu’il y en eût qu’il aimoit véritablement 
parmi ceux qui étoient éloignés de la Cour , 
il fit tout ce qu’il auroit fait s’il en eût 
été effeêlivemcnt mécontent. Ce fut en 
cette occafion qu’on chercha à le prendre 
par le foible qu’on lui connoillbit pour l’é- 
pargne 8c certe extiême économie , qu’on 
appelle d’un autre nom dans un Souverain. 

Ivj 
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"Pourquoi , Sire , lui dit-on , employer les 
f omrn.es prodigitufes que vous coûtent les Pri- 
sonniers que vous retenez a la BaJIille , pou- 
vant les épargner , en les renvoyant dans leurs 
maifons ? Ce fut à ce motif , dont le Roi fut 
plus frappé que de tout autre , que/MM.de 
Vitry , de Baffompierre , & de Cramail , 
furent redevables de leur liberté. 

Cette efpèce de jaloufie de rang (i), qui 


[i] Le refpeft n’eft pas toujours la fuite de cette jaloufie. 
H paroît même qu’on en manqua en plufïeurs occafions 
pour Louis XIII ; peut-être cela venoit-il de l’habitude 
de ce ton familier qu’on avoit prife fous Henri IV. S’é- 
tant trouvé un pou fur l’habit de Baffompierre , le Roi le 
badina long-temps fans que ce Seigneur répondît rien. 
Louis XIII continuant de le lui reprocher , Baffompierre r 
x lui répondit enfin : Sire , ne cra'gnc\-vous pas qu'on ne 
p en fe qu’il n’y a que des poux à gagner à votre fervice ? Le 
mÿne Baffompierre lui difant que dans fon Ambaffade de 
Madrid en 1621 , il avoit fait fon entrée fur une affez 
méchante mule , le Roi lui dit « qu’il faifoit beau voir un 
» gros âne comme fui fur une mule ». De grâce , Sire , 
répliqua Baffompierre , épargnes-moi : pavois l'honneur de. 
vous repré/enter. Cela a donné la matière de cette Epi- 
gramme, 

Baffompierre difoit au Rot 
Que dans fa première Ambaffade 
A Madrid , il fit cavalcade 
Sur une mule «n défarroi. 

Fi ! la chofe étoit ridicule y 
Lui répondit Sa Majefté. 

Il faifoit beau de voir monté , 

Un gros âne fur une mule. 

Plus de grâce , dit le matois : 

Sire , je vous repréfentois. 

Baffompierre étoit un difeur de bons-mots. Ils lui échap^ 
«oient malgré lui. Le Cardinal de Richelieu , qui ne 
faimoit pas , l’ayant fait mettre à la Baftille , il dit ^ 
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annonce toujours quelque foiblefle dans un 
Koi qui ne fauroit avoir de rival , parut en- 
core dans une autre occafion. « Un jour que 
» j’étois avec M. le Prefident Perrault, dit 
» Bourfault dans une de Tes Lettres , M. 

» de la Vrillière , Secrétaire d’Etat , le vint 
» voir c’eft de lui que je fais ce que je vais 
» vous apprendre. Le Roi , qui n’étoit en- 
» core que Dauphin , ( depuis Louis XIV ), 

» fut baptifé à Saint-Germain-en-Laye le 21 
» avril 1643 , âgé de quatre ans, fept mois , 

» & quelques jours ; Louis XIII ne pût 
» aflïfter à cette cérémonie , il étoit ma- 
» lade , & mourut vingt-trois jours après. 

» Au fortir du Baptême , 011 mena M. le 
»> Dauphin au Roi , à qui il apprit qu’il ve- 
» noit d’être baptifé. J'en fuis bien ai/e , mon 
» Fils , répondit le Roi. Comment vous ap- 
» peliez-vous ? Je m'appelle Louis XlV . ré- 
» pondit ce. jeune Prince , fans penfer à ce 
» qu’il difoit , & fans doute même , fans 
« en favoir la conféquence. Cependant cette 
» réponfe chagrina le Roi : dans l’état où il 
» étoit , il la prit pour un mauvais augure , 

» & fe tournant de l’autrç côté : Pas encore , 

» dit -il , pas encore. Quelque flatteur ( car 
» les Princes ont le malheur d’en avoir avant 
» qu’ils fâchent parler ) avoit déjà entêté . 
» cet augufte enfant du grand nom qu’il 
»> devoit bientôt porter , & fut caufe de la 


lorfqu'il en fortit , ce qui n’arriva qu’à la mort du Cardinal 
& le jour de fes obsèques : « Je fuis entré à la Bailille 
» pour le fervice de M, le Cardinal , j’en fors pour fon 
»> fervice». 
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» petite mortification qu’il donna au Roi 
» fou père ». 

Louis XIII fut d’autant plus fenfible en 
cette occalion , qu’il voyoit toute la Cour 
fe tourner du côté de la Reine , dont il avoit 
de grands fujets de fe plaindre , & de celui 
du Dauphin , qui devenoit le foleil naiflant. 
Tout échappoit à ce Prince , le pouvoir , la 
couronne , la vie , & jufqu’au refpeél dû 
à la Majefté Royale. Prefque abandonné de 
fes Courtifans , & même de fes Domelti- 
ques , il manquoit qu lquefois des chofes 
néceflaires à l’état où il fe trouvoit , & on 
l’a vu attendre long-temps un bouillon dont 
il avoit befoin. 

Dans les réflexions que lui donnoit lieu 
de faire une fi trille fituation , il dit à quel- 
ques Courtifans qui étoient dans fa chambre, 
& qui l’efnpêchoient de jouir de la vue du 
Soleil qui donnoit dans les fenêtres de fon 
appartement : De grâce , rangez-vous, laijje{- 
moi la liberté de voir le Soleil , & qu'il me foit 
permis de profiter d’un bien que la Nature ac- 
corde a tous les hommes. 

En jettant la vue fur fes mains , & fur 
fes bras maigres & décharnés-, il dit , par 
réflexion fur fon état : Voilà les bras d'un Roi 
de France ! 

Dans les derniers momens de fa vie , 
Chavigny , Secrétaire d’Etat , vint de la 
part de la Reine , pour le prier de lui par- 
donner, & fur-tout de ne pas croire quelle 
eût trempé dans la conjuration de Chalais , 
ni qu’elle eût jamais. eu le deffein qu’on lui 
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avoit imputé , d’attenter à la vie de Sa Ma- 
jefté, & d’époufer Moniteur. Te dois lui par- 
donner dans l'état ou je fuis , répondit le Roi ; 
mais je ne dois pas la croire. 

Il étoit difficile de lui ôter de l’efprit l’opi- 
nion qu’il avoit une fois conçue , & rien ne 
pût lui perfuader que la Reine & fon frère, 
ne fulfent pas complices de l’affaire de Cha- 
lais , dent l’époque remonte en 1616. En 
partant d’après cette anecdote , & la ma- 
nière de penfer de Louis XIII , il ne faut 
plus s’étonner de la longue ftérilité de la 
Reine , contre laquelle le Roi étoit indifpofé. 
Dès que Sa Majefté fut réunie avec fon 
époufe , la France éprouva les heureux effets 
de cette réunion : elle fut le réfultat de tant 
de circonftances , que je ne crois pas devoir 
les paffer fous filence. 

Louis XIII avoit marqué beaucoup d’in- 
clination pour Mademoifelle de la Fayette. 
Le Cardinal de Richelieu craignit l’efpritvif 
& pénétrant de cette Demoifelle , & il em- 
ploya tons les moyens imaginables pour 
brouiller le Roi avec elle. Il en vint enfin 
à bout , par le moyen de Buzenval , qui les 
trahiffoit. Il avoit d’abord employé le P. 
Cauffin , qui, n’ayant pas rempli fes vues, 
avoit cédé au P. Carré. Ce dernier la pref- 
fant par des motifs de confidence de prendre 
le voile , lui donna lieu d’en parler au Roi 5 
Louis XIII lui répondit d’un ton moqueur, 
que le P. Carré étoit de ces Saints qu'on 
gagne aifément , dès qu'on leur D O RE une 
Chapelle. 
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Mademoifelle de la Fayette demanda 
• enfin à fe retirer au Couvent de la Vifitation , 

à Paris , & l’obtint } mais le Roi qui le 
défia de quelque intrigue de la part de fon 
Miniftre , chercha à s’éclaircir , & convint 
d’un rendez-vous avec Mademoifelle de la 
Fayette. Il alla à la chaflë du côté de Gros- 
bois , & s’étant dérobé de fa fuite , fe rendit 
à la Vifitation. Quatre heures fe pafsèrent 
dans leur entretien : on étoit au mois de 
décembre j il n’y avoit pas moyen de re- 
tourner à Grosbois , éloigné de fept à huit 
lieues de Paris , fur-tout dans une nuit qu’il 
avoit tombé beaucoup de neige. Le Roi fut 
obligé de coucher à Paris ; il n’y avoit point 
de lit ni de table pour lui : la Reine lui fit 
part de l’un & de l’autre j & ce fut par cette 
chaîne d’événemens qu’Anne d’Autriche de- 
vint grolfe du Dauphin , qui a été Louis XIV, 
& qui naquit dans les neuf mois précis , à 
compter de cette nuit. 
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DES MAIRES DU PALAIS. 

* 

Parmi les grands offices de la Couronne , 
celui des Maires du Palais , qui dans fon 
origine ne confiftoit que dans l’Adtniniftra- 
tion économique des Maifons Royales , ne 
tarda guère à devenir le plus confidérable 
& à éclipfer tous les autres. Il étoit d’abord 
amovible , & regardoit uniquement le Prince j 
mais , les Maires ayant Tu fe rendre nécef- 
faires , on les vit fous Clotaire II , à la tête 
des armées : dès-lors la nation tourna les 
yeux vers eux , & les regarda comme la 
féconde perfonne de l’Etat , & comme une 
puiffance intermédiaire entre le Peuple & 
le Souverain , capable de tempérer les écarts 
arbitraires d’un pouvoir fans bornes & mal 
dirigé. Ce qui s’étoit pâlie fous les règnes 
tumultueux de Frédégonde & de Brune- 
hault , fit craindre qu’on 11e vît renaître les 
mêmes horreurs. Les Grands crurent y voir 
un remède dans l’accroilfement de puiffance 
d’un des leurs , & les Peuples virent leur 
élévation d’autant pins volontiers , qu’ils 
crurent y trouver leur fureté , après les 
# duretés qu’ils avoient éprouvées fous les 
règnes précédents. 

Lorfqu’après la mort de fes neveux , 
Clotaire II eut réuni fur fa tête toutes les 
parties de la Monarchie Françaife , les Grands 
d’Auftrafie & de Bourgogne ne confentirent 
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à paftèr fous fa domination , qu’à condition 
qu’ils conferveroient leurs ufages , leurs lois 
& leurs Officiers : en conféquence il con- 
firma à Radon la Mairie du Palais d’Auf- 
trafie.; & Varnacaire , déjà Maire du Palais 
de Bourgogne , exigea à la tête des Grands 
de l’Etat , pour prix de fa foumiffion , que 
'ce Prince l’établit Maire perpétuel de ce 
Royaume. 

Les Maires furent cependant encore à la 
nomination du Prince , jufqu’à la mort de 
Dagobert ; mais , il n’élevoit à cette place 
éminente que des fujets agréables à la Nation. 
Lorfque Varnacaire , Maire du Palais de 
Bourgogne mourut , Clotaire II affembla les 
Grands à Troyes pour le remplacer de leur 
confentement : ils déclarèrent , il eft vrai , 
qu’ils n’en vouloient point d’autres que lui ; 
la douceur de fon Gouvernement & la facilité 
qu’il eut de fe relâcher de beaucoup de fes 
droits en faveur des Grands , avoit éteint les 
jaloufies qui avoient éclaté contre fa Puif- 
fance , lorfqu’il eut réuni toute la Monar- 
chie fur fa tête. Il n’en fut pas dé même des 
Auftrafiens , accoutumés à figurer les pre- 
miers dans la Nation : ils voulurent avoir un 
Roi ; & Clotaire fur leurs inftances leur 
donna Dagobert , fon fils , & fit Pépin , un 
des principaux d’entr’eux. Maire du Palais; 
c’eft celui qu’on appelle Pépin de Landen 
ou Pépin le Vieux. Il devint le principal 
Miniftre de Dagobert , & c’eft à la fagefie 
de fon adminiftration que ce Prince dut toute 
la gloire de fon règne. 
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Trop d’autorité confiée à un Sujet, ou la 
grande confidération qu’il a fu s’acquérir 
dans le pofte éminent où il s’eft trouvé placé, 
a prefque toujours été fatale aux Souverains 
qui les ont élevés. Qu’on jette les yeux fur 
les Annales du Monde , on verra que prefque 
toutes les révolutions qui font arrivées dans 
les Empires ont eu leur fource dans la foi- 
blelfe qu’ont eu les Princes de fe repofer fur 
des Minières , des foins pénibles du Gou- 
vernement , & dans l’ambition de ces Mi- 
niftres, qui les portoit naturellement à abufer 
<îe la confiance des Princes , pour établir 
leur fortune fur la ruine de leurs bienfai- 
teurs : quelques-unes de ces révolutions font 
arrivées tout-à-coup , fans qu’on ait eu le 
temps de les prévoir $ d’autres fe font fo- 
mentées par degrés, & leur marche a été 
conduite avec tant d’art , que , plus elles 
ont approché de l’événement , moins il a été 
poflîble de s’en garantir. , 

C’eft de ce dernier genre que fut la révo- 
lution qui fait l’objet de cette differtation j 
ce fut à travers les guerres , les intrigues , 
les aflaflinats même , qu’elle marcha vers 
fon dénouement : les Peuples gémiflants fur 
leurs misées , ne virent point d’autre moyen 
pour fortir de la confufion , que la foiblefle 
des Princes & l’ambition des Miniftres avoient 
mis dans l’Etat , que de fe tourner du côté 
de ceux qui s ’étoient emparés de l’autorité 
fouveraine , & de légitimer cette ufurpation 
par leur confentemcnt. Un coup d’œil jeté 
fur la conduite des Maires du Palais , depuis 
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Dagobert premier , jufqu a Pépin qui déplaça 
fa poftérité , fera voir qu’on ne pouvoit s’y 
prendre avec plus d’adreffe j & que les cir- 
conftanccs qu’ils firent naître , & celles qui 
fc préfentèrent d’elles-mêmes, concoururent 
egalement à le placer fur le Trône que fes 
ancêtres avoient eu en vue. 

Pépin le Vieux fut nommé Maire d’Auftrafie 
par Clotaire II , fous fou fils Dagobert, & 
la fagefie de fou adminiftration fit la gloire 
du Prince. Il acquit une telle confidération 
dans ce Royaume , que Dagobert l'emmena 
avec lui en Neuftrie , lorfqu’après la mort de 
Clotaire , fon père , il eut réuni toute la 
Monarchie fur fa tête , fous le prétexte 
honorable de continuer à fe fervir de fes 
confeils j mais , dans le fond , pour l’éloi- 
gner d’un pays où l’autorité de fa charge 
pouvoit balancer la fienne , foutenu qu’il 
étoit par fes alliances , & par la confidéra- 
tion de fes fervices. 

Une preuve que la crainte de Dagobert 
avoit quelque fondement , c’eft qu’à peine 
ce Prince eut fermé les yeux , que Pépin 
retourna en Auilrafie , & reprit les fondions 
de fa charge avec une autorité fi entière , qu’à 
fa mort , qui arriva l’année d’après , il la 
tranfmit à Grimoald , fon fils , comme un 
bien héréditaire , fans que Sigebert , à qui 
ce Royaume étoit échu , paroiffe y avoir pris 
aucune part. C'eft à cet événement qu’on 
doit fixer l’époque de la grandeur de cette 
charge & de fon indépendance de la volonté 
du Prince. Un Seigneur , nommé Othon , 
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ne vit pas de bon œil lelévation de Gri- 
moald j il prit les armes pour le déptffféder : 
on *fe battit pendant trois ans pour cette 
querelle j enfin , le fils de Pépin fit affafiiner 
fon Compétiteur , & par ce moyen (s’il eft 
permis de s’exprimer ainfi ) il régna paifi- 
blement avec l’agrément du Prince & de la 
Nation. 

On voit peu de grandes révolutions dans 
les Empires , fans qu’on n’apperçoive de 
grands changemens dans les ufages & les 
mœurs des Peuples \ dans ces circonftances 
où l’autorité fuprême échappée des mains du 
Souverain fe trouve difperfée en autant de 
branches qu’il y a eu de Sujets en état d’en 
atrapper une portion , chacun cherche à fe 
faire un titre de fon ufurpation , & ne prend 
d’intérêt à l’entreprife générale , qu’autaqt 
que le moteur a eu foin de légitimer fes pré- 
tentions } c’eft ée qui arriva dans celle dont 
il eft queftion : Pépin careffa les différents 
ordres de Grands qui poflêdoient le plus dç 
richeffes dans l’Etat ; le Clergé y tenoit un 
rang diftingué. Les biens dont les premiers 
Rois Mérovingiens avoient comblé les Eglifes 
étoient fi exceffifs , que le Fifc Royal en 
étoit appauvri , au point qu’il ne reftoit pref- 
que plus rien au Prince pour récompenfer 
fes ferviteurs. Les Rois qui vinrent enfuite 
crurent remédier à ces énormes profufions 
en introduifant l’ufagc des Précaires ; c etoit 
des lettres par lefquelles on obligeoit les 
Eglifes à abandonner l’ufufruit d’un fonds 
qui leur appartenoit , en faveur de quel- 
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qu’un, à condition que le pourvu rempliroit 
les obligations dont la terre étoit tenue , 
qui étoient le fervice militaire. Ces Pré- 
caires dégénérèrent aufii en abus } plufieurs 
Eglifes furent entièrement dépouillées par' 
ce moyen : le Clergé & le Peuple fur lequel 
il avoit beaucoup d’afcendant , en murmu- 
rèrent , & l’Etat fut rempli de mécontens 5 
Pépin prévint le défordre en arrêtant l’ufage 
immodéré des Précaires , & en le foumet- 
tant à de certaines règles qui en empê- 
choient l’abus de cette façon Pépin s’atta- 
cha le Clergé , qui , tranquille du côté de 
fes pofleflions , & pénétré de reconnoiflance , 
fe trouva difpofé à fuivre toutes les imprefi- 
fions que l’habile Maire voudroit lui donner. 

Il flatta d’un autre côté les Bénéficiers 
Laïques , en leur afliirant la propriété de 
leur titre pendant leur vie tandis qu’aupa- 
ravant ils 11e le tenoient que pour un temps , 
félon la volonté du Prince , & en permet- 
tant même aflez fouvent qu’ils en difpofaf 
fent en faveur de leurs enfans , fous fon bon 
plaifir il eft vrai } mais , l’elpérance de l’ob- 
tenir le leur fit regarder comme un bien 
patrimonial , dont il y auroit eu de l’injuftice 
à les dépouiller , dans un temps où , par 
reconnoiflance de cette grâce , ils fecon-- 
doient , autant qu’il étoit en eux , les vues 
de leurs bienfaiteurs. 

Les chofes étoient en cet état , lorlque 
Pépin en mourant laifla la Mairie d’Âuftrafie, 
c’eft-à-dire , le gouvernement de l’Etat , 
comme un patrimoine héréditaire qui lui fut 
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dévolu par fa nailfance , à Grimoald fon fils. 
Le nouveau Maire ne s’écarta point des 
principes de fon père j il fit plus , il captiva 
la confiance & l’amitié de Sigebert , au 
point qu’on prétend que ce Monarque lui 
promit d’adopter Childebert fon fils , & de 
faire palfer la couronne fur fa tête dans le 
cas où il mourroit fans enfans : la trop 
grande précipitation de Grimoald fut ce qui 
le perdit , & fa chûte penfa être la ruine 
des efpérarrces d^ fa famille & des travaux 
de fon père. 

Sigebert mourut, & laifïa un fils dè fa 
femme Himnechilde , nommé Dagobert , 
âgé d’environ deux ans , d’autres difent de 
quatre ? Grimoald qui avoit eu foin de pré- 
parer de loin la révolution , coupa les che- 
veux du petit Prince , le fit conduire fecrè- 
tement en Irlande, en répandant le bruit de 
fa mort, & fit proclamer Roi fon propre 
fils , du confentement d’une grande partie 
des Evêques & des Grands. 

Jamais confpiration ne fut. plus prompte- 
ment affoupie que celle-là ; on prétend que 
Childebert 11e goûta de la Royauté que fept 
jours : les Grands , à qui il reftoit quelqu’in- 
clination pour la maifon du grand Clovis, 
indignés de l’attentat , arrêtèrent Grimoald 
qu’ils envoyèrent à Paris , où. il mourut en 
prifon. 

Cette difgrace ne fut que pafTagèrc dans 
la famille de Pépin j quoique Clovis eût fait 
proclamer fon fils Chilperic , & lui eût 
donné pour Maire , le Duc Ulfoald , d’une 
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autre famjjle que celle de l’ufurpateur, tous 
les cœurs relièrent tournés vers celle de 
Pepiu : fa mémoire étoit en fi grande 
vénération , 8c le Clergé , par reconnoif- 
lance , lui étoit li attaché , qu’il fût révéré 
comme un Saint. 

Tandis que les Peuples d’Auftrafie jouif- 
foicnt du fruit de la fage adminillration de 
Pépin, ceux de Neulirie étoient en proie aux 
excès d’ambition , de cruauté , 8c d’avidité 
d’Ebroiu , leur Maire, qui , par une conduite 
toute oppoféc , croyoit affermir fa puilfance 
par la crainte , en tyrannifant les Grands , 
en détruifant les monaftères 8c en perfécu- 
tant les gens d’Eglife , qu’il dépouilla, tantôt 
par l’ufage immodéré des Précaires^ tantôt 
par la force ouverte. 

Dagobert II , celui qui avoit été envoyé 
en Irlande par Grimoald , 8c qui depuis avoit 
été proclamé Roi en Auftrafie ayant été 
afifaftmé , aiuli qu’Ulfoald , qui s’étoit main- 
tenu jufque-là dans la dignité de Maire, les 
Auftrafiens , dans la crainte de tomber fous 
la domination d’Ebroin , dédaignèrent de 
reconnoître Thierry III , qui régnoit en 
Neuftric 8c en Bourgogne , déférèrent la 
Souveraine Puiflance à Pépin 8c à Martin , 
feuls rejetons de Pépin l’Ancien par leurs 
mères, & les créèrent Ducs des Français & 
Maires du Palais d’Auftrafie. 

^ Ebroin s étoit attendu que la mort de 
Dagobert , en réunifiant toute la Monarchie 
fur la tête de Thierry , alloit le rendre le feul 
Maire , 8c par conféquent le feul maître de 

l’Empire 
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l’Empire Français : fruffrc d’une efpérance 
fi flatteufe , il arm3 dans le deflcin de dépof- 
féder les deux confins. Pépin 8c Martin 
s’étoient mis en défeufe : les deux armées fe 
rencontrèrent aux environs de Toul dans un 
lieu appelle Lijfou. Ebroin fut heureux \ les 
Auftrafiens furent défaits 8c leur armée dif- 
perfée. Martin avec une partie de fes troupes 
fe fauva dans Laon , où il fe fortifia , 8c 
Pépin fe retira en Auftrafie avec les débris 
de fa défaite. Peut-être que fi Ebroin eut 
conduit d’abord fon armée vi&orieufe dans, 
ce Royaume , c’en eut été fait de la fortune 
de fes ennemis } mais il s’amufa au fiége de 
Laon , tandis que Pépin réparoit les pertes : 
il eft vrai qu’il vint à bout de fon delfein. 
Ayant engagé Martin par le miniftère des 
Evêques de Paris 8c de Rheims à fortir de 
la ville , fous le prétexte d’une conférence , 
il l’avoit fait maflacrer , 8c la viile s ctoit 
rendue j mais lorfqu’il fe difpofoit à jouir du 
fruit de fon crime 8c à entrer en Auflràfie , 
il fut aflaffihé par un Seigneur mécontent, 
nommé Ermenfride. 

Les Maires qui fuccédèrent en Neuftrie à 
Ebroin 11 e furent guère plus modérés que 
lui : Varaton , Giflcmar fon fils 8c Bertaire 
fuivirent les mêmes principes , 8c augmen- 
tèrent le nombre de mécontensj pluficurs 
Grands 8c quelques Evêques fe réfugièrent 
en Auftrafie auprès de Pépin qui les recueil- 
lit , 8c leur promit de les délivrer de la 
tyrannie. Tout concouroit à hâter l’inftant 
de la révolution : les peuples étoient lailès 
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du mauvais gouvernement de Thierry , & 
foupiroient après le moment où Pépin fe 
rendroit entièrement maître des affaires. Il 
y procéda cependant avec circonfpeétion , 
pour donner une couleur de juftice à fon 
entreprife il fit demander à Thierry , au 
nom de la Nation , le rappel de tous ceux 
qui avoient été exilés par Ebroin & k ref- 
titution de leurs biens. Thierry refufa l’un & 
l’autre par le confeil de Berthaire il eut 
même la confiance de déclarer la guerre à 
Pépin & de pafTer la rivière de Somme pour 
lui livrer bataille } c’étoit où Pépin l’atten- 
doit : le combat fut long & opiniâtre j mais 
le fuccès n’eût pas une heureufe ilfue pour 
Thierry : Bertaire fut tué j & le Monarque 
privé de fon appui , voyant fes troupes rom- 
pues & difperfées , s’emprefTa de fuir vers 
Paris , où il fe renferma. 

Pepiti pourfuivit vivement fa vi&oire , il 
fe préfenta auflitôt devant Paris , qui lui 
ouvrit fes portes : on lui livra le Monarque 
avec tous fes tréfors. Pépin fe contenta de 
fe revêtir de toute l’autorité, en fe faifant 
reconnoître pour Maire unique de la Nation , 
& lui laiffa le titre de Roi , qu’il eut peut- 
être été dangereux de lui enlever alors. 

Lorfque Pépin fe vit affermi, il s’occupa 
du foin de rétablir l’ordre interverti fous les 
précédents gouvernemens j & de rendre à 
l’Etat , dont il avoit prjs les rênes , toute la 
fplendeur dont il jouiffoit fous le règne du 
grand Clovis : il fit refpeéfer la Nation aux 
peuples veifius , qui avoient profité de la 
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confufion qui s’étoit introduite dans l’Em- 
pire Français , pour fe fouftcaire à fa domi- 
nation, & il fit revivre les lois & les anciens 
ufages , dont le maintien avoit fait la gloire 
de la Monarchie. Ce fut après avoir réduit 
Ratbod , Duc de Frife , qui avoit tenté de 
^e fouftraire au tribut auquel il étoit aflu- 
^Itti , qu’il convoqua une aflëmblée générale 
de la Nation en 682.. Ces afiemblées , autre- 
fois nommées Champ-de-Mars & Champ-' 
de-Mai, introduites pour y traiter des af- 
faires générales de l’Etat , étoient chères à 
la Nation , parce quelles leur retraçoient 
l’image de fon ancienne liberté , & le fou- 
venir de la douceur du gouvernement de 
Clovis , qui 11e crut point compromettre la 
dignité de fon trône , ni donner atteinte à la 
puifiance fuprême dont il étoit revêtu , en 
refpeâant les droits naturels de fes fujets , 
& en leur faifaut part des moyens qu’il pre- 
noit pour les rendre heureux , en donnant 
de la vigueur aux anciennes lois , ou en en 
promulgant de nouvelles : elles avoient été 
interrompues fous le gouvernement tuinul-' 
tueux & arbitraire des règnes précédents f 
Pépin en rétablit l’yfage, & cette politique 
lui gagna tous les cœurs. 

Ce fut dans ces Afiemblées, nommées depuis 
Parlemens , quelquefois Synodes & Conci- 
les , parce qu’on y traitoit de la difcipline 
de l’Églife des intérêts du Clergé , que 
les Evêques commencèrent à faire un corps 
à part, diftingué des autres Grands de l’Etat , 
au-delfiis defquels ils fe placèrent. On 11c 
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voit point, avant l’époque dont il eft ici 
queftion , que les Prélats aient affilié aux 
Champ-de-Mars , autrement que comme 
les autres Bénéficiers Laïques , pour y trai- 
ter de la police & des intérêts civils &: tem- 
porels du diftriéfc de leur bénéfice , concur- 
remment avec les antres Grands : quelque* 
égards que Clovis témoignât pour le Clergé™ 
on ne voit point qu’il les ait portés au point 
de regarder les Prélats , prefqne tous Ro- 
mains alors , comme un Ordre diftingué de 
fes autres Sujets } bien loin d’envifager cet 
Ordre , par rapport au gouvernement poli- 
tique de fon Etat , comme fupérieur à celui 
de la Nation du vainqueur , il étoit défendu 
aux Français d’entrer dans le Clergé fans la 
permiffion du Roi. Le motif de cette défenle 
eft aifé à imaginer } le Français qui recevoit 
l’Ordination , abjuroit , pour ainfi dire , fa 
Nation , en fe foumettant au régime de celle 
que Clovis venoit de fubjuguer , & c’étoit ua 
fujet de perdu pour l’Etat : on fait que Je 
Clergé vivoit fous les Lois Romaines ; & 
on a vu plus haut quelle différence Clovis 
faifoit des Français aux Romains , par la 
différence des compofitions qu’il avoit éta- 
blies entre les deux Peuples. 

Mais dans le temps dont nous parlons , 
les deux Nations s etoient fondues en une 
feule , par la longue habitude quelles avoient 
eue entr’elles, & par des alliances récipro- 
ques i la différence humiliante du vaincu au 
vainqueur avoit difparu } & la confidération 
pour les miniftres de la Religion étoit de- 
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meurée j elle s etoit même augmentée avec 
leurs richeiïes , qui font le moyen le plus 
impofant pour captiver l’efprit des Peuples. 
Lorfque Pépin prit les rênes du gouverne- 
ment , il trouva les chofes dans cette pofi- 
tion. Il vit que le refpeâ: des Peuples pour 
la Religion 8c pour fes Miniftres étoit inal- 
térable , 8c que les vexations exercées contre 
le Clergé fous les précédents règnes , avoient 
aliéné les efprits : il vit qu’un Corps toujours 
fubfiftant 8c toujours uni par le même inté- 
rêt , qui marchoit vers fon but fous les auf- 
pices de l’objet le plus refpe&able pour les 
peuples, celui de leur Religion , étoit d’un 
grand poids dans les opinions , 8c faifoit 
pencher la balance*à fon gré } il fentit com- 
bien il lui importoit de s’attacher ce Corps 
par fes bienfaits , 8c ce fut ce qui le déter- ' 
mina à le favorifer le plus qu’il lui fut 
poflible. 

II ne paroît pas que les Seigneurs vident 
de mauvais œil l’élévation où le Clergé 
montoit par la faveur de Pépin } ils 11 e s’ap- 
perçurent point qu’en l’admettant dans leurs 
affemblées, comme un Corps féparé du refte 
de la Nation , c etoit divifer l’intérêt général 
& contre-balancer leur puilïance : fatisfaits 
d’être rentrés dans les biens 8c dans les droits 
dont on les avoit dépouillés , 8c tranquilles 
fur la propriété de leurs poileflîons que 
Pépin leur aflùra , en leur donnant encore 
l’cfpérapce de les tranfmettre à leur pofté- 
rité, ils concoururent par émulation à l’affer- 
milfetncnt de fa puiffance. 
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La fiigeffc de l’adminiftration de Pépin , 
fut encore relevée par l’éclat de fes victoi- 
res. Les Frifons, les Bavarois & les Alle- 
mands avoient profité des derniers troubles , 
pour fe foulever & fe fouftraire au tribut 
auquel ils étoient affujettis ; Pépin les vain- 
quit , & les obligea de rentrer dans leur 
devoir ; d’un autre côté, les Sarrafifis s’étoient 
répandus dans le Languedoc & la Provence ; 
ce fut la première fois que les Français fe 
mefurèrent avec les Mufulmans , & qu’ils 
leur firent voir dès-lors à quels ennemis 
ils avoient à faire , en les forçant d’aban- 
donner leurs conquêtes. 

Pépin étoit au comble de fa gloire : chéri 
& refpeété de tous les Drdres de l’Etat , fa 
puiflance paroiffoit ne devoir jamais être 
ébranlée , lorfqu’il éprouva par un revers 
bien fenfible , combien , malgré toutes les 
mefures que peut fuggérer la prudence hu- 
maine , on doit peu compter fur les faveurs 
de la fortune. Pépin tomba dangereufement 
malade; quelques Grands, reftes de la faétion 
d’Ebroin , dont il avoit réprimé les excès , 
crurent le moment favorable pour rentrer 
dans les affaires dont il les avoit éloignés ; ils 
affafiînèrent Grimoald fon fils , qu’il avoit 
fait quelque temps auparavant' Maire de 
Neuftrie , & qui l’étoit venu voir à Jupil dans 
fa maladie , comptant que la mort du père 
affureroit l’impunité de leur crime ; mais 
Pépin, contre leur attente fe rétablit ; toute 
la Nation vit avec horreur un pareil attentat; 
les coupables furent arrêtés & punis , & cette 
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occafion fit voir combien les indurés qu'il 
avoit prifes pour alîurer la fortune de fit fa- 
mille étoient juftes & folides. Les Neuftriens 
demandèrent eux-mêmes pour leur Maire , 
Théodoald , fils de Grimoald , qui étoit en- 
core au berceau j c’étoit un renverfement 
bien étrange , de voir toute une Nation dé- 
féreAe gouvernement de l’État à un enfant, 
tandis quelle avoit un Roi en état de gou- 
verner , c etoit Dagobert III , qui veuoit de 
fuccéder à Childebert III , fon père. Ren- 
fermé dans fon Palais comme fes prédecef- 
feurs , il ne prit aucune part aux événemeus 
de fon règne , tandis que tout favorifoit fon 
ambitieux Miniftre j que la crainte & l’ad- 
miration qu’il avoit infpirées , ainfi que les 
grâces qu’il répandoit à propos fur toutes les 
têtes , tenoient les yeux des peuples tournés 
vers lui , comme vers leur proteéleur & 
leur père. 

Ce fut dans ces circonftances que mourut 
Pépin. Il laifia toutes fes dignités & toute 
fa puifiance à Théodoald , fon petit-fils , 
qu’il mit fous la tutelle de fa femme Plcc- 
trude : le refpeét des peuples pour fes der- 
nières volontés fit fubfifter pendant un temps 
cette difpolïtion fingulière j mais la Nation , 
bientôt lalfée d’un gouvernement fi étrange , 
choifit Rainfroy pour Maire du Palais , <k. 
dépolféda Pleéfrude & fon petit-fils, qui fc 
fauva en Auftrafie. 

Pépin en mourant avoit laifle un fils , 
nommé Charles , d’une autre femme que 
Pleéfrude , nommée Alpaide , à qui on dif- 
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putoit la légitimité de fa naiflance : Plec- 
trude 5 . qui craignoit qu’il ne s’emparât de 
l’autorité au préjudice de Théodoald , l’avoit 
fait enfermer^ mais le jeune Charles s’étant 
fauvé depuis un an , avoit paru en Auftrafie , 
&c les peuples l’avoient reçu comme un Ange 
tutélaire, dans un temps où, attaqués. d’uu 
côté par Dagobert & Rainfroy , fon Maire , 
qui vouloient fe faire reconnoître dans oe 
Royaume, ils l’étoient encore parles Frifons, 
qui , de concert avec les Neuftriens , avoient 
fait une irruption chez eux. 

Charles, qui depuis fut furnommé Martel, 
ne fut pas d’abord heureux : il fut battu par 
Rainfroy } mais fes partifans ne s’étânt point 
découragés , il eut bientôt raffemblé une 
autre armée , avec laquelle il livra bataille 
aux Ncuftriens , près de Vinciac en Cam- 
brefis , & remporta fur eux une grande 
viètoire , qui leur ôta , pour quelque temps , 
l’envie de le venir inquiéter } & qui le fit 
tellement refpeèter en Auftrafie , que les 
Grands du pays , croyant voir revivre en lui 
Pépin fon père , défi huèrent Ple&rude de 
l’autorité qu’elle avoit exercée en concur- 
rence avec lui , 8c lui livrèrent Théodoald 
8c fes deax frères , Hugues 8c Arnoul , qu’il 
fit enfermer 8c qui difparurent bientôt. • 

Charles fans concurrent en Auftralie , ne 
fut que plus en état de recouvrer l’autorité 
que fon père avoit exercée en Neultrie : Rain- 
froy , dans la crainte de fuccomber fous fa 
puifTance , avoit fait alliance avec Eudes , 
Duc d’Aquitaine} &, pour l’attacher davan- 
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tage à fon parti , il lui avoit cédé la fou- 
veraincté de cette province. C’étoit ainfi que 
les Miniftres démembroieut la Monarchie , 
pour J'e faire des créatures , 8c que les Grands 
s’accoutumèrent à regarder ces ceffions 
comme le prix légitime de leur fidélité j 
mais leur union ne put les mettre à couvert 
des pourfuites de Charles $ il les atteignit 
près de Soiffons , les défit entièrement , 8c 
les pourfuivit jufqu’en Aquitaine , où il fe 
réfugièrent avec le Roi Chilperic } 8c Eudc3 
ne put obtenir grâce devant Je vainqueur , 
qu’en lui remettant le Monarque entre les 
mains. 

Maître de toute la Monarchie 8c de fon 
Roi , Charles eût pu dès lors fe placer fur 
le trône j mais foit qu’il 11 e trouvât pas fit 
puiffance afiëz affermie , 8c qu’il défirât 
d’accoutumer davantage les peuples à fa 
domination, avant de confommerune entre- 
prife fi délicate , il fit reconnoître Chilperic 
dans les trois Royaumes j 8c fe revêtiffant de 
toute l’autprité, il continua de régner fou- 
verainement fous fon nom. 

La fuite des entreprifes de Charles fut un 
enchaînement de fuccès heureux 8c de vic- 
toires il dompta les Saxons , les Bavarois 8c 
les Frifons *, il défit près de Tours une armée 
de trois cents mille Sarrafins , qui ne fe pro- 
mettoit rien moins que d’envahir toute la 
France : il rendit redoutable au dehors le 
nom de Français, 8c rétablit l’ordre en de- 
dans , en réprimant l’ambition des Grands, 
qui auroit voulu le troubler, 8c l’avidité du 
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Clergé , qui auroit voulu tout engloutir. Oit 
le blâme de setre écarté de la politique de 
Pépin, & de b avoir pas aïïcz ménagé cet Or- 
dre , qui cotnmençoit à devenir le premier 
de l’Etat j de s 'être emparé des biens des 
Eglifes , & d’en avoir lailTé plufieurs vacan- 
tes , pour pouvoir plus facilement récom- 
penfer les Officiers de l’armée j mais , fans la 
vi&oire de Tours, les Sarrafins , qui s’empa- 
roient immanquablement de toute la France, 
auroit réduit le Clergé à bien d’autres extré- 
' mités. On ne lui fut point gré de ce que fa 
valeur avoit préfervé les Autels d’une entière 
deftru&ion , & on le livra aux flammes 
éternelles après fa mort , pour avoir cru qu’il 
luiétoit permis d’employer, à la défenfe delà 
Religion & de l’État, une partie des biens dont 
la piété des Princes & des peuples avoit fur- 
chargé les Eglifes. 

, Il ne paroît pas cependant que cette con- 
duite de Charles lui ait attiré J’animadver- 
lïon du haut Clergé , qui lui fut toujours 
conftamment attaché:, l’odieux qu’on chercha 
à répandre fur fa mémoire fortoit des cloî- 
tres. Ces retraites confacrées autrefois à la 
pénitence & au renoncement de foi-même , 
s etoient multipliées à l’excès: elles appauvrit 
foient l’Etat de fujets par le grand nombre de 
ceux qui s’y dévouoient à l’inutilité & à la fai- 
f néantife, & dévoroient inutilement fa fubf- 
tance, en confommant par euxfeuls cette quan- 
tité immenfe de biens , dont une piété mal en- 
tendue les avoit comblés , fans vouloir contri- 
buer en rien aux charges de l’Etat qui les 
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protégeoit : Charles en appefantiffant un peu 
fa main fur les Moines, &en ramenant une 
partie de leurs biens à leur véritable defti- 
nation, excita leurs murmures, & ils crièrent 
à l’impiété \ les miracles mêmes vinrent à 
leurs fecours pour prouver combien la divinité 
fe mêloit de leurs affaires j mais leurs plaintes 
n’excitèrent aucune fenfation confidérable , 
& les affaires de Charles n’en reçurent aucune 
atteinte. Son zèle pour la propagation de la 
Foi, la protedfion qu’il accorda aux Million- 
naires envoyés par les Evêques de Rome chez 
les Allemands & les Frifons j les Eglifes qu’il 
fonda dans ces pays idolâtres , firent fcntir 
aux gens fenfés , en quoi confiftoitle véritable 
efprit de la Religion , & le mettront toujours 
à couvert aux yeux de la poftérité, du repro- 
che d’impiété dont on a tâché de ternir fa 
mémoire. Les liaifons de Charles avec les 
Papes fervirent encore à affermir fa domina- 
tion. Ces deux puiffances s’étayèrent mu- 
tuellement & fi les bienfaits de Charles & 
defes fucceffeurs furent la fource de la gran- 
deur temporelle des Evêques de Rome, on 
peut dire que les Evêques de Rome furent le 
principal mobile de l’élévation de la famille 
de Charles. Ce fut par ces différents moyens 
qu’il parvint à réunir fur fa tête toute l’autorité 
de l’Etat. Le Roi Thierry IV, qui avoit fuccédé 
à ChilpericII , que Charles avoit fait recon- 
noître dans toute la Monarchie, lorfqu’il fe 
le fit remettre entre les mains par le Duc 
d’Aquitaine , étant mort en 73 7 , il dédaigna 
de le remplacer , & continua de gouverner 
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l'Etat en maître abfolu, fous le titre de Duc 
des Français. 11 étoit au comble de fa gloire., 
& fcmbloit n’avoir plus qu’un pas à faire pour 
monter fur le trône , lorfque la mort le furprit 
en 74 r , lailfant la Monarchie paifible & flo- 
rilfante entre les mains de Carloman & de 
Pépin, fesenfans, qui fe la partagèrent comme 
un bien patrimonial. 

•fl- p. 

Mahomet naquit dans la ville de Meca 
que nous nommons la Mecque , l’an 579 de 
notre ère vulgaire , au mois d’avril. Etant fils 
d’un Payen & d’une' Juive , tous deux de la 
lie du peuple , il ne dut recevoir aucune 
efpèce d’éducation de fes parens que la pau- 
vreté empêchoit de vaquer à cet important 
devoir. Une circonftance heureufe l’ayant 
placé chez un riche Marchand Arabe, & cet 
homme étant venu’à mourir , il époufà la 
veuve. Par ce mariage il deviut poflclTeur 
desbiens immenfes quefon maître avoit lailTcs. 
Cette fortune inefpérée fit germer dans fon 
cœur les femences d’ambition avec lefquelles 
il étoit né. Il forma d’abord le projet d’éten- 
dre plus loin fa domination } & l’efprit de 
conquête s’étant emparé de lui , il ne penfa 
plus qu’aux moyens de le fatisfaire. Ils lui 
parurent tous également bons , pourvu qu’ils 
purent le faire parvenir à fes fins. Le vol , 
la trahifon , la perfidie , le meurtre , le 
facrilége & les brigandages de toutes efpèces 
ne mettoient en lui aucuns remords. Il ne les 
envifagea qu’en Conquérant , il foula aux 
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pieds la juftice & l’humanité , il ne regarda 
l’un & l’autre que comme le partage des âmes 
foibles & timides qui , n’étant capables d’au- 
cune entreprife grande & élevée , ne font 
fenfibles à la pitié , que parce qu’elles Ten- 
tent elles- memes combien elles ont befoin 
d’appui. Il fe mit à la tête de quelques vo- 
leurs , à l’aide defquels il ravagea l’Arabie : 
fa troupe s étant groffie par l’efpoir du butin , 
fa domination s’accrût de jour en jour , & 
fes fuccès ayant répandu la terreur , il devint 
bientôt maître d’un pays immenfe. 

Ce fameux Conquérant, non content d’af- 
fervir fon pays , voulut encore lui faire adop- 
ter un nouveau culte & de nouvelles lois , èc 
réunir en fa perfonne le Vainqueur , le Pro- 
phète & le Légiflateur projet qu’aucun 
homme n’avoit encore ofé entreprendre , ni 
peut-être imaginé , & dont l’exécution feule 
pouvoit prouver la pofîibilité. Audi falloit-il 
un génie auffi vafte que celui de Mahomet, 
pour embralfer à-la- fois autant d’objets étran- 
gers les uns aux autres , & parvenir à les faire 
réuflir avec une rapidité prefqu’incroyable. 
En effet , en moins de dix ans , il fe trouva 
maître d’un pays immenfe ; & fon def- 
potifme devint d’autant plus abfolu , que 
les lois & la religion qu’il avoit établies , 
contribuoient à l’envi à affermir fa puilfance. 
Né dans la plus baffe condition , quels obf- 
tacles n’eut-il pas à furmontcr pour parveuir 
au faîte de la grandeur ? Il eft même à pré- 
futner que dans fon origine , fes projets 
ambitieux n’avoieut pas un Empire pour 
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but. On ne monte jamais fi haut que lorfiquon 
ne fiait oh l'on va. La profonde ignorance de 
fon fiècle & la groflièreté des peuples qu’il 
entreprit de conquérir , contribuèrent beau- 
coup fans doute à fes fuccès : mais fans les 
talens les plus fublimes , la politique la plus 
rafinée , le courage le plus intrépide & la 
confiance la plus opiniâtre , il n’eût jamais 
acquis ce degré de puiflance auquel nul autre 
Conquérant que lui n’eft parvenu. Alexandre 
étoit Roi de Macédoine lorfqu’il commença 
fes conquêtes. Céfar étoit Di&ateur & déjà 
fameux par plufieurs exploits guerriers , 
lorfqu’il tenta vainement de fubjuguer fa 
Patrie ", mais l’un & l’autre n’avoient d’autre 
projet que celui d’étendre leur domination , 
& d’augmenter le nombre de leurs vaiTaux , 
fans vouloir rien changer à leurs mœurs ni 
à leur culte. Mahomet , au-contraire , n’avoit 
rien de recommandable, puifqu’il n’avoit 
été favorifé de la nature , ni du côté de la 
naiffance , ni de celui de la fortune. Tous 
fes droits étoient dans l’étendue de fon génie 
& dans fon audace. Le funefte ufage qu’il 
fit de l’un & de l’autre , ne prouve que trop 
jufqu’où peut aller le pouvoir d’un homme 
guidé par la paflion la plus fougueufe , doué 
de l’efprit le plus ferme & le plus inébranla- 
ble, & qui fait faire jouer à propos tous 
les relforts de la politique foutenus de l’en- 
thoufiafme & du fanatifme : fi l’on y joint 
la puilfance des armes , quels progrès ne 
doit-on pas faire fur des peuples lâches & 
crédules , qu’on foumet par la terreur , qu’on 
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contient par la crainte , qu’on féduit par Je 
plaifir , & dont on fixe l’indolence par 
l’efpérance des biens futurs , dont ceux qu’ils 
goûtent n’étant que le fimulacre , ne fervent 
qu’à leur en faire délirer l’éternelle pofleflion 
au péril même de leur vie ? 

Ces divers moyens employés tour- autour , 
avec autant d’art que de prudence , furent 
les agens victorieux de cette puilfance fans 
bornes qui a rendu Mahomet fi fupérieur à 
tous les autres Conquérans. Pour affermir 
fon Empire , il fentit qu’il avoit befoin 
d’ajouter l’impofture au pouvoir tyrannique 
qu’il avoit exercé jufqu’alors , & de former 
un fyftème de religion qui pût lui alfiirer 
pour jamais l’obéiffance aveugle des peuples 
qu’il avoit conqflis. Le peu de principes 
qu’il avoit reçu de fes parens , dut lui laifler 
peu de remords fur le rôle impie qu’il fe 
propofoitde jouer } mais quelqu’inftruit qu’il 
eût été , lorfque l’ambition eft portée au 
dernier période , on facrifie tout à cette 
paflion effrénée , & l’on abufe même des 
chofes les plus facrées , quand on croit 
pouvoir s’en fervir utilement. 

Pour parvenir à fon but , il s’aflocia un 
hérétique Jacobite, un autre Moine Neftorien 
& un Juif } & à l’aide de leurs lumières , 
il compofa fon Alcoran, ouvrage incom- 
préhenfible , rempli des idées les plus ab- 
furdes & les plus fublimes , fans ordre & 
fans méthode} mais ce défordre même faifoit 
partie de fon plan : il fe flatta qu’il prou- 
veroit davantage la divinité de fa’Mifîion ; 
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l’enthoufîafme prophétique , l’oblcurité de 
fes écrits , leur peu de liaifon , le merveilleux 
répandu dans cette compilation découfue , 
faite pour foumettre le vulgaire en l’éton- 
nant, tout contribua à accréditer le preftige, 
& mérita en peu de temps à cet impofteur 
le titre & la puilfauce d’un Prophète envoyé 
du Très-Haut pour éclairer les hommes fur 
le vrai culte qu’on doit à la Divinité, & 
pour leur donner des lois. Les coopérateurs 
de fou impofture auroient pu la publier , 
ruiner toutes fes efpérances , & faire écrou- 
ler en un inftaut ce monftrueux édifice. II 
les facrifia bientôt à fon ambition impie } & 
pour ne lailfer fubfifter aucun témoin de 
fes traînes infernales, il fit périr cruellement 
ceux qu’il avoit rendus confidens de fes pro- 
jets. Libre alors de toute inquiétude , il ne 
mit plus de bornes à ces excès en tout genre. 
Son pouvoir s’accrut de jour en jourjil em- 
ploya la force des armes , l’éloquence & la 
féduâion pour étendre fon Empire} il pouffa 
l’impofture jnfqu a feindre qu’un Ange luidic- 
toitles oracles duTout-Puiflant fous la forme 
d’un pigeon familier qu’il avoit toujours fur 
fon épaule. L’épilepfie à laquelle il étoit fujet , 
contribua encore à accréditer fa prétendue 
Million. Il perfuada facilement à un peuple 
crédule & grolTier , frappé d’ailleurs d’éton- 
nement & d’admiration pour les prétendus 
prodiges qu’il opéroit à leurs yeux fafcinés, 
que la vue de l’Ange Gabriel le faifoit tomber 
dans des extafes , & lui occafionnoit les con- 
vulfion? qu’il ne devoit qu’à fon mal. Cette 
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fourberie ingénieufe fut même ce qui lui 
acquit le plus de Difciples : il la pouffa 
jufqu’au bout. Sa conduite ne fe démentit 
pas un inftant : Voyant approcher fa fin , il 
di&a fon dernier chapitre de l’Alcoran , 
comme lui étant infpiré de Dieu , & dit en 
mourant qu’il alloit fe repofèr dans les bras 
de l’Éternel. 

Les dogmes de la religion que Mahomet 
avoit établie , lui donnant une puiflance ab- 
folue fur tous les peuples qu’il avoit fournis, 
ces derniers auroient cru commettre un fa- 
crilége , s’ils n’avoient pas eu pour leur 
Souverain une obéilfance aveugle. La pro- 
fonde ignorance dans laquelle il les maintint, 
& dont il fit même une loi , contribua beau- 
coup à rendre plus facile cette abnégation, 
abfolue. De-là vint ce pouvoir defpotique & 
arbitraire qui a rendu Mahomet & fes fuc- 
celfeurs maîtres des biens , de la vie & de 
l’honneur de leurs fujets , ou plutôt de leurs 
efclaves , fans autre loi que celle de la 
volonté du Souverain. La pluralité des 
femmes qu’il trouva établie , & dont il fe 
fervit habilement , en la faifant entrer 
comme précepte dans la morale de fa reli- 
gion , acheva d’énerver & d’avilir des hommes 
qu’il vouloit tenir dans le plus honteux ef- 
clavage. Entièrement livrés aux plaifirs des 
féns , & plongés dans une oifiveté molle & 
ftupide , ils ne connurent plus d’autre bon- 
heur que celui de la volupté. 

La mort même devint moins horrible a 
leurs yeux , par l’efpérance de la polfefliou 
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de ces beautés céleftes dont l’éternelle jouif- 
fance devoit les enivrer pour jamais d’un 
torrent de délices , s’ils étoient fidelles aux 
lois de leur Légiflateur. Cette heureufe at- 
tente, jointe à la certitude de la prédeftina- 
tion qui faifoit partie de leur croyance , leur 
donnoit un courage fupérieur à celui de 
toutes les autres Nations , & les rcndoit pref 
qu’indomptables (i). Ainfi tout concouroit 
à favorifer l’impofture , & Mahomet ne né- 
gligea aucun des moyens propres à accréditer 
fa do&rine & à rendre fa puiflance fans 
bornes. 


(i) L’Empire Ottoman a été autrefois la terreur du midi 
de l’Europe : fes armées viftorieufes ont alïiégé deux fois 
la Capitale de l’Autriche. 11 paroît au premier coup-d’ocil 
prodigicufcment déchu du degré de fplendeur & de puif- 
fance où les Sol' mes , les Mahomets , les Soiimans , l’a- 
voient élevé. 11 eft certain que les Etats de l’Europe qui 
confinent à fes poffeflions , ont pris fur lui , depuis 
quelque temps , l’afcendant d’une aifcipline fupérieure , 
& l’avantage non-moins confidérable d’une politique pro- 
fonde & aftive , dont la Porte méprife ou ignore le fecret 
& les relTources. 

11 manque en général aux troupes Turques , des armes 
en bon état , une artillerie plus nombreufe , & des Chefs 
capables de la diriger ; une difcipline formée fur le modèle 
de| celle de leurs ennemis , l’ufage & la connoilTance des 
règles de la taèlique moderne , & l’art de défendre & 
d’attaquer les places ; ce qui feroit facile , fi la préemp- 
tion née de leurs anciens fuccès , ne les aveugloit pas lur 
la néccfîité d’une réforme dans l’ordre militaire. F.fclaves 
de leurs ufages , ils s’obftinent , en dépit de l’expérience , 
à les croire préférables à ceux des autres Nations , & 
négligent d’emprunter d’elles les lumières dont ils ont 
befoin. 
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DES FIEFS, 

ORIGINE DE LA NOBLESSE. 

Il n’eftpas ici queftion des Fiefs tels qu’ils 
étoient fous le règne des derniers Rois de 
la fécondé race & au commencement de la 
troisième , il s’agit de favoir quand & com- 
ment cette adminiftrationfingulière s’établit, 
quelles furent les caufes qui y donnèrent lieu, 

8c quelles révolutions elle occalionna dans les 

mœurs & les ufages de la Nation , ainfi 

que dans la conftitution de l’Etat : on fait que 

les bénéfices étoient au commencement de 

la Monarchie un démembrement des biens 

fifcaux ou Domaines royaux , dont le Roi 

récompenfoit ceux qui s’étoient dévoués à 

fon fervice : on fait aufli que ces récompen- 

fes n’étoient que pour un temps , que le Prince 

les retiroit pour les faire paffer fur la tête 

d’urr autre, & que rarement ils fe donnoient 

à vie fous Clovis & fes premiers fuccelfeurs j • 

mais la corruption fe glilfa bientôt dans les 

grâces du Monarque : d’un côté , le befoin 

d’attacher à fon parti les Grands de l’Etat, 

& de l’autre, l’ambition des Grands qui 
afpiroient à rendre leur fortune plus folide, 
intervertit cet ordre admirable fous le règne 
orageux des fils & des petits-fils de Clotairell. 

Par le traité d 'Andleau , conclu entre Gon- 
tran, Roi d’Orléans, & Childebert, Roi 
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d’Auftrafie , fou neveu , les deux Rois s’enga- 
gent à conferver aux Leudes de deux 
Royaumes , les bénéfices qu’ils tenoient de 
la libéralité de leurs prédécefleurs. 

L’ufage de donner les bénéfices à vie , 
introduit par ce traité , fut encore cimenté 
par la cupidité. Plufieurs obtinrent cette grâce 
avec de l’argent , les Rois même s'empres- 
sèrent de les leur offrir à cette condition , 
aimant mieux les vendre que d’être contraints 
par la nécefiité des circonftauces de les don- 
ner pour rien, comme avoient fait Gontran 
&. Childebert. Les Maires du Palais qui vin- 
rent enfuite, quoiqu’ils enflent remédié à 
bien des abus qui s’étoientglifles dans le gou- 
vernement , fe donnèrent bien de garde de 
toucher à celui-là } obligés de récompenfer 
& de donner fans cefle pour s’attacher les 
Grands , ils pensèrent plutôt à les enrichir 
qu’à les dépouiller. 

C’eftfous le gouvernement des Maires du 
Palais qu’on voit les premières traces de 
l’hérédité des bénéfices. On trouve dans 
Marculphe une formule pour la conceflïon 
des bénéfices , étendue au fils du Bénéficier 
ou à fon héritier , preuve que l’hérédité étoit 
connue de ce temps : il eft vrai que c ’étoit 
une grâce du Prince , & que l’ufage n’en étoit 
pas général j mais les Grands fur la tête 
defquels ces biens avoient parte en fortant 
des mains de leur père , s’accoutumèrent 
infenfiblement à les regarder comme des 
effets patrimoniaux, & délirèrent de les 
tranfmettre à leurs defeendans. 
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Tant que Pépin & Charlemagne vécurent, 
ils tinrent les rênes du gouvernement d’une 
main ferme , & les Grands relièrent dans la 
ioumiflion j mais quand ils eurent pafle dans 
celles du foible Louis , ils fe prévalurent des 
troubles qui agitèrent fon règne \ il fe firent 
rechercher tour-à tour par ce Prince & par 
fes enfans , qui facrifièrent , â l’envi les 
uns des autres , les droits les plus précieux 
de leur Couronne pour fe faire des créatu- 
res. Dans le traité conclu après la bataille 
de Fontenay , entre les trois frères, Lothaire, 
Louis & Charles , les Seigneurs furent affez 
puilfans pour y faire arrêter , que tout 
homme libre , c’eft-à-dire , tout polTelfeur 
d’aleu pouvoit abjurer la protection du Roi , 
fon Souverain naturel & légitime , pour fe 
mettre fous ]a leur : Ut unufquifque liber 
homo in nojlro regno feniorem quem volutrit , 
in nobis & in nojlris fidelibus accipiat. Alors la 
plupart des hommes libres du Royaume , 
les polTcfTeurs d’aleu, ceux qui defeendoient 
de la Nation des conquérans , qui ne tenoient 
leur terre que de Dieu & de leur épée , 8c 
qui n ’étoient tenus à aucune redevance en- 
vers qui que ce foit, fortirent de delfous la 
main du. Monarque légitime , & devinrent 
les Valfaux des Seigneurs dans le Bénéfice 
defquels leur aleu étoit fitué, qui s’obli- 
gèrent à les protéger & ù les défendre con tre 
le Monarque même , lorqu’ils prétendroient 
en avoir reçu quelque préjudice j de même 
que le nouveau Valfal étoit tenu de prendre 
les armes pour le fervice du Seigneur qu’il 
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avoit choifi toutes les fois qu’il en étoit re r 
quis , fût-ce même contre le Roi. C’eft de 
cette convention réciproque du Seigneur avec 
fon Vaflal , qu’eft venu le terme de Fief pour 
défigner les terres des uns & des autres , du 
mot latin fœdus , qui lignifie alliance. On 
trouve ce terme employé pour la première 
fois dans une Conftitution de Charles le Gros 
de l’année 888 , où les mots fadum & bene- 
fîcium font pris en même fens , ce qui fait 
voir que la dénomination de Fief commen- 
çoit à s’établir. 

Ce choix des hommes libres ou Seigneurs 
allodiaux , s’appeloit recommandation , foit 
qu’ils fe miffent fous la protection immé- 
diate du Roi , foit que ce fût fous celle d’un 
Seigneur Bénéficier j mais ils préférèrent de 
fe recommander aux Seigneurs , parce que , 
quoique exempts de la juridiction des Com- 
tes , ceux-ci confervant le droit de les con- 
duire & de les commander à la guerre , 
c’étoit pour eux une occafion de les vexer 
fous le moindre prétexte , foit en les con- 
damnant à l’amende pour caufe de négligence 
ou d’abfence , foit en les réduifant en Servi- 
tude faute de payement , foit encore en les 
lailfant expofés aux ravages des Normands , 
tandis qu’ils mettoient tous leurs foins à en 
garantir leurs propres Valfaux j ce ne fut 
donc qu’en fe recommandant aux Seigneurs , 
qu’ils purent fe mettre à l’abri de ces vexa- 
tions, & fe procurer une protection toujours 
préfente contre les incurfions étrangères , de 
forte que prefque tous les hommes libres leur 
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donnèrent la préférence j il n’y eut que ceux 
qui fe fentirent aflez puiffants pour faire tête 
aux Comtes & fe palfer de leurs fecours , 
qui confervèrent leurs aïeux dans leur liberté 
primitive, tels que les Vicomtes deTurenne 
dont l’allodéalité & les droits qui y étoient 
attachés , furent confirmés par les an- 
ciens Ducs d’Aquitaine & par les Rois de la 
fécondé & de la troifième race. 

Ce n’étoit pas aflez pour les Seigneurs de 
s’être formé des Valfaux aux dépens du 
Monarque & au préjudice de fon autorité ; 
enhardis par le premier pas qu’ils avoient 
fait après la bataille de Fontenay, ils pro- 
fitèrent des circonftances où Charles le 
Chauve fe trouva à la mort de l’Empereur 
Louis II , fon frère , lorfque ce Prince conçut 
le deflein de s’emparer de la Couronne Im- 
périale , au préjudice de fes neveux, , & 
exigèrent pour prix de la condefcendance 
qu’ils eurent d’entrer dans fes vues & d’y 
prêter les mains , qu’il déclarât , par une 
Loi irrévocable, que leurs offices & les biens 
qui en dépendoient pafTeroient à leur pofté- 
rité à titre d’hérédité : ce que l’ambitieux 
Charles leur accorda par un Capitulaire daté 
de Quiercy , de l’année 877. 

Jufque-là les dignités de l’État n’étant 
que perfonnelles , ne tranfmettoient point 
aux defeendans de celui qui ne avoit été re- 
vêtu, aucune prérogative ni aucune préé- 
minence qui les diftinguât des autres hom- 
mes libres de la Nation : on fait , & ce 
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point a été allez difcuté par bien des Au- 
teurs , que chez les Français , avant &: de- 
puis leur établilfement dans les Gaules , il 
n’y avoit que la Famille Royale qui fut dis- 
tinguée des autres j qu’on n’y counoiflbit 
qu’un ordre de citoyens libres , parfaitement 
égaux entr’eux } que fi , dans les compofî- 
tions dont il eft fait mention dans les Lois 
Saliques & Ripuaires, il y a des différences 
fenfibles, Suivant les différents degrés d’élé- 
vation de l’offenfé , elles prouvent Seulement 
qu’un Convive du Roi , un Anftruétion , un 
Leude , polfédoit un titre qui le mettoit au- 
delfus de Ses égaux j mais cet honneur , donné 
au mérite & non à la naiffance , lailfoit fa 
poftérité au même point d’où il étoit parti. 
Ce ne fut que lorSque l’hérédité des Offices 
& des Fiefs eût été établie , qu’on vit dans 
l’État un nombre fixe de familles élevées Sur 
le refte de la Nation , par la poffeffiou confi- 
tante & Succeffive des dignités & des hon- 
neurs de l’État. 

Cette époque eft celle de l’établiflement 
du régime féodal , qui , en élevant une partie 
de la Nation au-deifus de l’autre , alfervit 
le refte à l’efclavage le plus dur & le plus 
humiliant , & caufa dans le gouvernement 
cette révolution , qui , en dépouillant la 
Majefté Royale de tous Ses attributs de Sou- 
veraineté , penSa renverfer le trône en culbu- 
tant les Monarques qui y étoient affis. 

On n’entrera point dans le détail des évé- 
nemens funeftes qui résultèrent de ce gou- 
vernement barbare : l’engourdiffement & le 

découragement 7 
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découragement , fruits naturels du delpo- 
tifme & de la fervitude , dégradèrent les 
efprits , & laifsèrent un cours libre à la vio- 
lence qui produifit mille horreurs : on fe 
coutentera de faire entrevoir qu’on ne peut 
guère attribuer à la Nobfelfe une origine plus 
ancienne que l'époque de l’hérédité des bé- 
néfices $ ce fut alors que les Ducs , les 
Comtes les Marquis , les Barons purent 
transmettre à leurs héritiers , leurs offices , 
leurs terres avec toutes les diftiuâions & 
tous les honneurs qui y étoient attachés j ce 
fut alors que le fang & la naiffance devint 
im titre glorieux, & qu’il y eut une véritable 
NoblelTe d’extradtion , deftinée à perpétuer 
à leur poftérité les honneurs & les préroga- 
tives qu’ils tenoient de leurs ancêtres. 

On voit que ce corps fut d’abord très- 
nombreux , & on ne peut s’empêcher de 
1 reconnoître parmi cette foule de Seigneurs, 
plufieurs degrés de puiflance & de gran- 
deur , qui mettoient une différence fenfible 
entre les membres qui le compofoient , par 
la fubordination & la dépendance où ils 
étoient les uns des autres : cet Ordre fut 
d’abord formé des grands Officiers de la 
Couronne , tels que les Ducs , les Comtes , 
les Barons qui relevoient immédiatement 
du Roi , comme les Comtes de Flandres , 
de Vermandois , de Champagne , de Tou- 
loufe , les Ducs d’Aquitaine , de Denteleu , 
& ceux-ci eurent des Vicomtes , des Vice- 
gerens , des Repréfentans dans les villes , 
les bourgs , les châteaux de leur Comté , 
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pour y exercer leur miniftère , qui confif- 
toit , comme on l’a dit plus haut , à faire 
rendre la Juftice & à mener les Vafîaux à la 
guerre $ ce fécond Ordre , participant éga- 
lement au bénéfice d’hérédité , fe fubdivifoit 
encore en arrière-Vaffaux , tels que les Cen- 
teniers , les Sagibarons , les Damoifeaux , 
qui jouilfoient tous fous fon autorité des 
mêmes prérogatives, 8c ils avoientles mêmes 
devoirs à remplir \ & c’eft de ces arrière- 
Valfaux qu’on voit fortir les Seigneurs fubal- 
ternes des bourgades , des village & même 
des hameaux. 

Les hommes libres , les polTefTeurs de 
terres allodiales , qui s’étoient recommandés 
aux Seigneurs & avoient ainfi changé leur 
aleu en Fief, entroient aufiï dans l’ordre de 
la Noblelfe avec leurs Valfaux , à qui ils 
avoient inféodé des portions de leur aleu , 
& leurs arrière-Valfaux qui tenoient de ces 
derniers. De forte qu’il n’y eut plus que deux 
Ordres dans l’État , & que toutes les Nations 
qui le compofoient , & qui , fous les Rois 
de la première race étoient encore diftin- 
guées & féparées par leurs lois & leurs 
ufages , tels que les Romains ou Gaulois , 
les Français , les Vifigots , les Bourguignons, 
fe trouvant confondues & réunies par le 
régime féodal , qui fut également adopté 
par les vainqueurs & les vaincus , ne for- 
mèrent plus qu’une même Nation qui fut la 
Nation Françaife. 

Ces deux Ordres furent , i°* celui de la 
Noblefle , compofé des hommes libres de 
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toutes les Nations que nous venons de nom- 
mer qui pofledoient des bénéfices , avec ceux 
dont les aïeux étoient affez confidérables 
pour former un Fief j car nul ne pouvoir fe 
recommander pour un Fief , c’eft-à-dire , 
entrer dans l’ordre féodal en changeant fou 
aleu en Fief, qu’il ne pofledât une certaine 
quantité de menfes , déterminées par la Loi. 
2 0 * De celui des Serfs , compofé des Serfs 
de toutes ces Nations } des hommes libres, 
qui , par la médiocrité de leurs poflefiions , 
ne pouvoient afpirer à la faculté de fe recom- 
mander ? & de tous les habitans des villes 
& bourgs , appellés Villains & Manans , 
Villani , Manentes , Marchands & Artiftes , 
qui tous furent obligés de plier le cou fous la 
nouvelle fervitude. 

L’ordre admirable établi par Clovis dans 
l’adminiftration des fonds de l’État , de quel- 
que nature qu’ils fr.lfent , & qui fè foutint 
fous fes fuccefl'curs , cette correfpondance 
merveilleufe du moindre des fujets de toutes 
les Nations , dont la Monarchie étoit com- 
pofée , jufqu’au Prince , qui faifoit la force 
de l’État , fut ainfi intervertie par l’établille- 
ment du régime féodal. II n’y eut plus que 
les grands Officiers de la Couronne avec les 
Evêques & quelques Abbés qui eurent des 
relations directes avec lui , & dont les Alfem- 
blées , lorfque l’intérêt de la Nation l’exi- 
geoit , formèrent ce qu’on appella alors Par- 
liament , Parlement , ou la Cour du Prince j 
ils portèrent au-delà de leurs bornes , c’eft- 
à-dire , jufqu’à l’indépendance , es p récr- 
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gatives attachées primitivement à leurs offices 
& à leur terres , telles que le droit de vie 
& de mort , de battre monnoie , de lever 
des impôts , de faire des règlemens , de faire 
la guerre , les droits de fauve-garde , de 
voirie & de gruerie , fans la concurrence & 
même contre le gré du Souverain , qui , 
dépouillé des droits conftitutifs de fa fouvc- 
raineté par les concédions qu’il en avoit 
faites , ne confervoit plus d’autre préroga- 
tive que celle d’être le Chef impuiflant d’une 
infinité de Seigneurs plus puiilants que lui , 
Sc le centre où alloient aboutir tous les nœuds 
politiques de cette adminiftration. 

Heureufement pour le Monarque , les 
efprits furent faifis du vertige des Croifades 
dans le temps où l’indépendance des Sei- 
gneurs étoit montée à fon comble , & où il 
n’étoitplus poffible d’y remédier fans cbtte ré- 
volution. Les grandes Provinces du Royaume 
étoieut toutes fous la main des Ducs & des 
Comtes. Dans le Duché de France, pofiedé 
par la maifon régnante , le Domaine du Roi 
fous Philippe premier, arrière-petit-fils 
d’Hugues Capet , y étoit réduit aux villes 
de Paris & d’Orléans , avec environ une 
trentaine de Seigneuries , entrecoupées par 
les terres d’une quantité de Vaflaux & 
d’arrière-Vaflaux , qui faifoient hommage , 
à la vérité , mais qui fe conduiraient en 
maîtres dans leurs Seigneuries , &c qui , fe 
foutenant tous les uns & les autres, ofoient 
allez fouvent prendre les armes contre leur 
Souverain & faire des incurfions fur fes 
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terres : on fait que ces laintes expéditions 
tranfplantèrent ou anéantirent un grand 
nombre de familles , & que les Rois profi- 
tèrent habilement de l’éloignement des Sei- 
gneurs pour reffaifir l’autorité qu’ils avoient 
ufurpée. Entre les différents moyens qu’ils 
employèrent pour y parvenir , on compte 
celui de l’éreéiion des Juftices Royales dans 
les parties de leurs Domaines , enclavées 
dans l’étendue des grandes Seigneuries où 
reffortiffoieut les juridi&ions des Ducs & 
des Comtes , 8 ? celui de l’envoi des Com- 
miffaires , appellés ci-devant MiJJi Domi- 
nici , & alors Juges des Exempts. Ils éclai- 
roient de près la conduite des Ducs , rece- 
voient les plaintes de ceux qui en avoient 
été maltraités , & renvoyoient à la Cour du 
Roi les affaires qu’ils ne pouvoientpas juger 
eux-mêmes. 

Mais ce qui y contribua le plus , & ce 
quhl nous importe ici plus particulièrement 
de favoir, ce fut l’établiffemcnt des Com- 
munes 8c l’affranchiffement des Serfs dans les 
grandes villes , foit de leurs domaines , foit 
dans celui des Seigneurs où ils purent faire 
valoir leurs droits de fouverainetéi projet 
que commença d’exécuter Louis le Gros, & 
que, fes fucccffeurs fuivirent conftamment : 
ils rendirent à la patrie des fujets que la 
fèrvitude avoit dégradés au rang des ani- 
maux domeftiques , & s’en firent une bar- 
rière contre les entreprifes des Seigneurs. II 
y eut plus, les Seigneurs confidérant les 
avantages que les Rois retiroient de l’établif- 
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fement des Communes dans les villes de 
leur dépendance , en les armant pour leur 
fervice , 8c le préjudice qu’il en réfulteroit 
pour eux s’ils fe laiffoient prévenir par le 
Koi dans l’afFranchiffement de leurs Serfs , 
s’cmprefsèrent d’établir également des Com- 
munes dans les villes de leur dépendance. 

Or , ces hommes affranchis , ces habitans 
des villes à qui on venoit de rendre la liberté, 
furent admis à fe recommander pour unFief 
ou à en acquérir de la Noblelfe } ils rempla- 
cèrent par ce moyen celle que les voyages 
d’outre- mer faifoient journellement périr. 

Nous avons dit qu’une des principales 
prérogatives des Seigneurs de Fief étoit celle 
d’armer fes Vaflaux, foit pour le fervice du 
Prince , foit pour leurs querelles particu- 
lières , & de les commander à la guerre ; 
chaque arrière-Vaifal marchoit fous la ban- 
nière du Seignetir principal , 8c celui ci fous 
celle des Ducs ou des Comtes : la gradation 
des offices militaires étoit dans la fupériorité 
du titre d’un Fief fur un autre d’un titre in- 
férieur $ de forte que la valeur 8c le mérite 
n’entroient pour rien dans cet arrangement 
où la fupériorité dans le commandement 
étoit donné au rang 8c à la nailfance j mais , 
comme il eût été d’une dangereufe confé- 
quence de détruire l’émulation , en laiffant 
dans l’oubli les attions d’une valeur diftin- 
guée , le génie guerrier de la Nation fit ima- 
giner l’Ordre de la Chevalerie , qui , deve- 
nant un objet d’ambition pour tous les états, 
par les diftindtions honorables qui y étoient 
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attachées , entretint l’émulation , & pro- 
duifit des avions d’une valeur étonnante , 
qui cara&érifent particulièrement le fiècle 
où il fut le plus en vigueur. Un guerrier qui 
s ’étoit rendu illuftre par fes exploits , étoit 
armé Chevalier , du confentement & avec 
l’applaudiffement de tous les Seigneurs de 
l’armée } il avoit le droit exclufif de porter 
des armes & des éperons dorés : les plus 
grands Seigneurs , les fils des Rois même 
briguoient cet honneur. Edouard III , Roi 
d’Angleterre , après le gain de la bataille de 
Crécy , fe félicitoit de ce que fon fils , le 
Prince de Galles , âgé feulement de quatorze 
ans & qui avoit beaucoup contribué au fuc- 
cès de cette journée , y avoit gagué fes 
premiers éperons dorés. 

O11 11e s’arrêtera point à mettre fous les 
yeux le cérémonial de réception des anciens 
Chevaliers , ni à entrer dans le détail de 
toutes les prérogatives attachées à cet Ordre j 
une digreflion fur cefujetnous conduiroit ici 
ttop loin , il nous fuffit de fixer l'époque de 
fon établilfement à celui du régime féodal, & 
de faire obferver que ce fut un des moyens 
par lequel les Serfs entrèrent dans l’Ordre 
de la Noblelfe , & remplacèrent ainfi celle 
•qui s’alloit journellement perdre en Syrie : 
la Roque & du Cange citent une infinité 
de monumens qui prouvent que le Serf pou- 
vait afpirer à l’honneur detre créé Chevalier , 
& que fon entrée dans cet Ordre étoit un 
ennoblilTement tacite, entr’autres, des lettres 
de Philippe de Valois , qui déclarent noble 
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le fils d’un Serf qui avoit été armé Chevalier 
peu de temps avant fa mort , par la raifon 
que fon père étoit mort Chevalier. 

Il nous relie encore une obfervation à 
faire au fujet de l’établiflement des Fiefs , 
c’eft que les Années Françaifes , qui con- 
fiftoient eii Infanterie , .fous les Rois de la 
première race , & une bonne partie de la 
fécondé, furent à cette époque toutes com- 
pofées de Cavalerie. Les Seigneurs de Fiefs 
& d’arrière-Fiefs , qui faifoieut le plus grand 
nombre , comme la plus grande force des 
armées , dédaignèrent de fervir à pied comme 
les Communes des villes , toutes compofées 
des Serfs, qu’011 armoit quelquefois, & qn’011 
employoit au fervice le plus rude & le 
plus abjeél, tel que celui de pionniers pour 
frayer les chemins , & d’enfans perdus peur 
engager le combat. Cet ufage fut en vigueur 
tant que le régime féodal fubfifta : mais 
dès qu’il fe décompofa lui - même par la 
réunion des grands Fiefs à la Couronne , 
les Rois , inftruits par l’expérience du palfé , 
& fentant combien il leur importoit d’être les 
maîtres de leurs armées , inftituèrent de nou- 
velles Milices , qui dépendirent abfolument 
. d’eux , & qu’ils composèrent de Cavalerie 
& d’infanterie : les Nobles entrèrent dans * 
la Cavalerie , qui fut alors dénommée Gen- 
darmerie , diviîee en plulieurs Compagnies 
d’ordonnance , à la tête defquelles ils pla- 
cèrent des Chefs à leur volonté , & ces 
places devinrent la récompenfe du mérite & 
de la valeur. L’Infanterie , fous le nom 
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de Francs - Archers , fut compofée des 
hommes libres que les communautés des villes 
& des bourgs furent obligées de fournir , 
& elle fuivit le même régime de la Gen- 
darmerie. Cette inftitution , qui fit nécef- 
fairement tomber les prérogatives de l’Ordre 
de Chevalerie , dont il ne refta plus que le 
nom , eft de Charles VII, qui , après avoir 
chafle les Anglais de la France , fe vit le 
feul Seigneur de fon Royaume , dont par 
conféquent , il devint le maître abfolu. 

•g 1 1 ■■ =s- 

MostASEM Billah, vaincu par le Général 
Mogol Hulacu , qui l’afliégea dans Bagdad , 
tomba entre les mains de cet ennemi redou- 
table , qui le fit périr cruellement } il fut 
enfermé dans un fac de cuir , & traîné dans 
cette fituation par les rues de la ville j fes 
enfans furent inhumainement malfacrés , & 
Bagdad fut en proie au pillage pendant 7 
jours entiers. Moftafcm Billah , lorfqu’il 
mourut , avoit 46 ans -, il en avoit régné en- 
viron i<5. Ce Prince avoit amafié des ri- 
cheffts immenfes , qui tentèrent la cupidité 
de fes vainqueurs , & qui tombèrent en effet 
entre leurs mains. Quoiqu’il fût doué de 
peu d’efprit , aucun Calife ne porta le fafte 
& la magnificence plus loin j il ne fortoit 
jamais de fon Palais fans sctre couvert d’un 
mafque , afin que fes fujets ne le viflènt 
point au vifage } il ne les eftimoit pas dignes 
de le regarder. Cela n’empêchoit pas la 
populace imbécillc de s’alfembler en foule 
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dans les rues par lefquelles il devoitpaffer , 
& les gens riches de louer à grand prix des 
fenêtres. Il femble que le fupplice qu’on lui 
fit fubir avoit été particulièrement imaginé 
pour le punir de fon faite iufolent , & du 
refpeét outré qu’il avoit exigé pendant tout 
le cours de fon règne. Les Grands qui fe 
préfentoient à fon Palais étoient forcés de 
s’arrêter à la porte , de fe prollerner fur le 
fenil , de frotter leur front contre la pierre j 
ce n’étoit qu’après cette cérémonie refpec- 
tueufe qu’ils étoient admis à pénétrer dans 
l’intérieur. 

•g — ! =?■ 

EnguerrAnd de Marigni avoit toutes les 
grâces de la figure , de l’efprit & des talens. 
Philippe IV , dit le Bel , qui reconnut en lui 
beaucoup de pénétration , de fagelfe & 
d’habileté dans les affaires, voulut l’attacher 
à fa perfonne : il le mit de fon confeil , le 
fit fon Chambellan , Comte de Longueville , 
Châtelain du Louvre , Surinténdant des fi- 
nances , Grand Maître de l’Hôtel de France 
& fon priucipal Miniftre. Tant de bienfaits 
excitèrent la jaloufie des Grands , & les 
impôts qu’il fut obligé de mettre pour fou- 
tenir des guerres , peut-être entreprifes un 
peu légèrement , lui attirèrent la haine du 
public. Mais de tous fe s ennemis le plus 
irréconciliable étoit le Comte de Valois , 
frère de Philippe le Bel. 

Un changement de domination , joint au 
foulèvement des peuples , parut à ce Prince 
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le moment de la vengeance : il réfolut de le 
pourfuivre avec éclat , mais fous le prétexte 
du bien public. Quoiqu’on eût levé des 
fommes immenfes fous Philippe le Bel , il 
y avoit , quand il mourut , fi peu d’argent à 
l’épargne , qu’on n’y trouva pas de quoi 
faire les fraix du facre de fon fucceffeur. Le 
Comte de Valois fut perfuader au Roi que 
c’étoit à Enguerrand de Marigny qu’iLfalloit 
s’en prendre , & l’accufa de malversations. 
Le Miniftrc fut arrêté , & ou lui fit for^rocès 
fans vouloir rien entendre pour fa juftifica- 
tion. Louis X voulut le fauver , mais il 11’en 
eut pas la force:, & le Comte de Valois avoit 
un fi grand Empire fur i’efprit du Roi fon 
neveu , qu’il le força , pour ainfi dire , à lui 
abandonner le malheureux Marigny. Alors il 
fut condamné fans aucune forme judiciaire , 
à être pendu , malgré fa qualité de Gen- 
tilhomme & de Chevalier , & les grands 
emplois qu’il avoit eus dans l’État, Ce monf- 
trueux arrêt fut exécuté la veille de l’Afcen- 
fion, 30 avril 1 3 1 5 \ 8c pour flétrir plus cruel- 
lement fa mémoire , on attacha fon corps 
au gibet de Montfaucon qui avoit été élevé 
par fes ordres pour y expofer les corps des 
malfaiteurs après leur fupplice. La mémoire 
de Marigny fut juftifiée dans la fuite , & fa 
famille rentra dans tous fes biens. 

■«===i- 

Edouard III voulant s’affurer d’un port 
commode qui pût lui ouvrir en tout temps 
l’entrée de la France , fans être obligé de 
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dépendre des Flamands , marcha vers Calais 
qu’il invertit au mois de feptembre 1346. 
Cette ville étoit extrêmement fortifiée & 
défendue par une garnifon nombreufe. Le 
Roi d’Angleterre prévoyant la longueur & 
la difficulté du fiége , prit le parti d’affamer 
la Place , & d’empêcher que les alfiegés ne 
puffent recevoir aucun fecours du dehors. 
Philipjjg VI s’étoit vainement flatté que la 
j-iguei^Qjle lafaifon nepermettoit pas au Roi 
d’Angleterre de demeurer devant Calais j 
mais Edouard ne changea rien à fa première 
difpofition $ & la Place rcfferrée plus que 
jamais , quoique vigoureufement défendue , 
rie pouvoit encore tenir long-temps. La 
difette des vivres s’y faifoit déjà fentir : 
bientôt la misère devint extrême. Les habi- 
tans réduits à manger jufqu’aux chats & 
aux fouris , après avoir épuifé ces vils ali- 
mens , fe trouvèrent expofés aux horreurs 
de la plus cruelle famine. Le Roi informé 
de cette extrémité , fit un dernier effort & 
raffembla une armée de 60000 hommes , à 
la tête de laquelle il vint fe préfeuter à 
Edouard } mais il reconnut bientôt la diffi- 
culté où , pour mieux dire , l’impofiibilité 
de le forcer dans fes retranchemens } & 
après quelques négociations inutiles , les 
malheureux habitans de Calais eurent la 
douleür de voir du haut de leurs murailles 
le départ de leur Prince & de ce fecours 
qu’ils avoieirt fi long-temps efpéré , & ils 
ne fongèrent plus qu’à fe rendre. Jean de 
Vienne , Gouverneur de la Place ? offrit de 
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la remettre à Edouard , pourvu qu’on lui 
accordât des conditions fupportables , aflu- 
rant qu’il fe défendroit jufqu’à la dernière 
goutte de Ton fang, plutôt que de fe rendre 
à difcrétion. Le Monarque Anglais irrité de 
la longue réfiftance des afliégés , exigea que 
lîx des plus notables Bourgeois de la ville 
vinffent , la corde au cou, lui apporter les 
clefs de la ville & fe remettre à fa volonté. 
Il fe trouva dans Calais fix hommes généreux 
qui fe dévouèrent volontairement pour le 
falut de leurs concitoyens. Ces vi&imes 
dont la mémoire doit vivre éternellement 
dans le cœur de tous les hommes , parurent 
devant le Monarque Anglais & lui préfen- 
tèrent les clefs de la ville. Edouard les re- 
garda d’un air févère & commanda qu’on 
les conduisît au fupplice. Il fut infenfible 
aux follicitations , aux prières , aux larmes 
de toute la Cour qui 11e pouvoit diflîmuler 
la pitié & l’admiration, qu’une pareille ma- 
gnanimité lui infpiroit. C’étoit fait de ces 
illuftres infortunés & de la gloire d 'Edouard , 
fans la Reine fon époufe qui pour lors étoit 
à l’armée. Cette refpeétable Princeife fe 
précipita aux genoux de fon mari qui avoit 
déjà réitéré l’ordre de faire venir le Bour- 
reau , & obtint enfin leur grâce. Dès le len- 
demain le Roi prit polfeflîon de leur ville 
dont*il fit fortir tous les habitans , & la re- 
peupla d’Anglais. C’eft ainfi qu’il réduifit 
cette Place importante après onze mois de 
fiége : les Anglais en font demeurés pof- 
fel leurs jufqu’à 1558, que François , Duc de 
Guife , leur enleva cette dcf du Royaume. 
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Après la mort de Henri le grand le Parle- 
ment reconnoît la Reine Régente. Louis XIII 
tient fon lit de Juftice & de l’avis des 
Princes du fang Royal , des Ducs & grands 
Seigneurs du Royaume , il confirme l’Arrêt 
qui avoit été rendu le jour précédent tou- 
chant la Régence , il eft couronné à Reims 
le 17 oftobre par le Cardinal de Joyeufe. 
Dès le commencement de fon règne , les 
Princes mécontens du gouvernement , s’é- 
toient retirés de la Cour & avoient pris 
les armes. j mais cette guerre civile finit 
tout-à-coup en iôiy par la mort du Ma- 
réchal d’Ancre qui fut tué par Vitri chargé 
de l’arrêter par ordre du Roi. La Maréchale 
d’Ancre fut aufli arrêtée après la mort de 
fon mari , & on lui fit fon procès félon les 
formes ordinaires. On croit communément 
que le Parlement la. condamna à être brûlée 
comme forcière mais cette qualité ne lui eft 
point donnée dans l’arrêt qui la déclare feu- 
lement criminelle de lè[e-Majefté divine & hu- 
maine , fans dire en quoi confiftoit fon crime. 
Elle fut condamnée le 8 juillet à être déca- 
pitée , fa tête & fon corps brûlés & réduits 
en cendres , & fes biens furent donnés à fes 
ennemis. Il n’y eut que cinq Confeillers qui, 
indignés d’une horreur fi abfurde, ne voulu- 
rent pas aflifter au jugement. Par le même 
arrêt la mémoire du mari fut flétrie à perpé- 
tuité. Elle s’emporta beaucoup contre le 
Sr. Courtin, un de fes deux Rapporteurs , & 
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lui dit , qu'il répondroit de fa mort au jugement 
de Dieu. Implore [ plutôt , lui dit-il , la mifé- 
ricorde de Dieu pour vos péchés , vous en ave{ 
grand befoin. On la conduifit à la Grève fur 
les fept heures du foir } elle monta fur 
lechafaud , demanda humblement pardon 
à tous ceux qu’elle avoit offenfés } & pen- 
dant qu’elle recommanda fon ame à Dieu , 
le bourreau lui trancha la tête qu’il jeta 
dans le feu avec le corps. Ainli mourut cette 
Dame ( 1) digne d’un meilleur fort. Le 
Peuple fut vivement touché de ce fpe&acle , 
& tout le monde ne fut pas perfuadé qu’elle 
eût mérité un jugement fi rigoureux. Elle 
méprifa l’accufation de magie comme une 
chimère , & lorfqu’on lui demanda de quels 
charmes elle s’étoit fervie pour féduire la 
Keine mère (2) , au point de lui perfuader 
tout ce qu’elle vouloit , on prétend quelle 
répondit : point d'autre que l'afcendant d'une 
ame forte fur une ame foible. Cette, réponfe 
ne fervit qu’à précipiter l’arrêt de fa mort. 

— -g. 

Ce fut en 1626 que commencèrent les fac- 
tions qui agitèrent le Royaume, parla divifion 
que l’on mit entre le Roi 8c Gafton fon frère. 
Monfieur époufa à Nantes Mademoifelle de 
Montpenfier qni mourut l’année fuivante^aifi 


(1) Eléonore Galigaï , fille de grande qualité , attachée 
à la Reine Marie de Médicis , & fa Dame d’honneur , 
époufe de Conclno Concini Florentin , Marquis d’Ancre , 
Maréchal de France. 

(a) Cette Reine quitta la Cour & fe retira à Blois le 4 
mai , & mourut à Cologne , le S juillet 1642. 
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Tant Mademoifelle fon unique héritière. Ce 
mariage fut la caufe de grands événemens. On 
confpira contre la vie du Cardinal deRichelieu 
qui devoit être affaffiné en fa maifon de Fleury. 
Le complot fut découvert. Chalais^ Maître de 
de la garde-robe , qui lui devoit tout , étoit, 
dit-011 , entré dans la conjuration contre fa 
perfonne. Chalais fut arrêté à Nantes , & on 
lui fit fon procès. L’Arrêt qui fut prononcé 
contre lui le 18 août, le déclare atteint & 
convaincu du crime de Ièze-Majefté , fans 
fpécifier en quoi fon crime confiftoit } le con- 
damne à être décapité dans la place de Bouf- 
fay de Nantes , ordonne que fa tête fera mife 
au bout d’une pique fur la porte du Sauve- 
tour , & fon corps en quatre quartiers , qui 
feront attachés à des potences aux quatre prin- 
cipales avenues de la ville ; que fa poftérité 
fera ignoble & roturière, fes maifons rafées, 
& qu’il fera appliqué à la queftion pour plus 
ample révélation des complices : mais le Roi 
réduifit toutes ces peines au fupplice ordi- 
naire d’avoir la tête coupée , & ordonna qu’il 
feroit feulement préfenté à la queftion , & 

S me fon corps feroit livré à fa mère , après 
on exécution , pour être mis en terre fainte, 
fuivant la très -humble {application qu’elle en 
avoit faite à S. M. Le jour de l’exécution , 
le bourreau de Nantes ne s’y étant pas trouvé , 
on tira des prifonsun compagnon Cordonnier 
qui devoit être pendu trois jours après , & qui 
s’offrit de faire l’office de bourreau, à condi- 
lion qu’il auroit fa grâce. Quand Chalais fut 
fur l'échafaud, il dit à l’exécuteur qui lui 
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bandoit les yeux : ne me fais point languir ; 
mais celui-ci ayant voulu lui trancher la tête 
avec une épée de SuilTequi n’étoit pas affilée , 
le premier coup le fît tomber : il en reçut en- 
core quelques autres qui le blefsèrent fans le 
tuer. Le confefTeur dit à l’exécuteur qu’il fal- 
loit le relever & lui remettre le cou fur le- 
billot avant que de le frapper ? il fuivit ce 
confeil , & prenant une efpèce de hache dont , 
fe fervoient les Tonneliers que l’on nomme 
doloire , il lui en donna jufqu’à vingt-neuf 
coups , avant que de lui couper la tête. Elle 
fut mife auffitôt avec fon corps dans un 
cercueil qui étoit tout prêt, & enfuite dans 
1111 carrolfe qui attendoit au pied de l’écha- 
faud , & qui conduifit ces triftes reftes an 
couvent des Cordeliers. Le Comte de 
Chalais fut enterré dans la nef de leur Eglife , 
devant la Chapelle des Efpagnols , en pré- 
Iènce*de fa mère qui avoit eu foin de le faire 
enfevelir. 

■ u.;. =$• 

Charles-Quint ( i ) voulant fe retirer 
dans la folitude où il finit fes jours ,fit une trêve 
avec Henri II, (2) & céda la Couronne ù 
Philippe (3J fon fils. Ce dernier demanda à 
Henri II fa fille Elifabeth en mariage pour 
fon fils Dom Carlos. Sa propofition fut 


(1) Né à Gand le 24 février 1500 , élu Empereur en 
1519, couronné à Aix-la-Chapelle, le 23 oélobre 1520, 
régna trente fix ans. Voye\ Scardius , t. 2. 

(2) Roi de France en 1347 , régna douze ans , trois 
mois , dix jours. 

(3) En ijjj, régna quarante-deux ans. 
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acceptée , 8c l’on ne penfa plus de part & 
d’autre , qu’aux préparatifs de cette union j 
niais ayant été retardée par la rupture de la 
trêve , à l’inftigation des Princes Lorrains , 
pendant cet intervalle Philippe devint veuf 
par la mort de Marie Reine d’Angleterre , fa 
fécondé femme \ comme il 11 ’avoit qu’un fils , 
la crainte de le perdre avant qu’il eût des 
enfans , le fit réfoudre à fe remarier. Il fit 
demander pour lui la PrincelTe qui avoit été 
promife à Dom Carlos. Henri eut préféré 
fans doute , de la donner à un jeune Prince 
bien plus digne de lui plaire, qu’un Roi 
déjà vieux. Mais fatigué des guerres longues 
8c cruelles qu’il avoit eu à foutenir contre 
l’Efpagne , 8c fur-tout de la dernière qui lui 
avoit enlevé toute l’élite de fa Noblelfe , il 
craignit de les renouveler par un refus , 8c 
fe détermina à facrifier fa fille à fon^Etat. 
Cette malheureufe PrincelTe, gage d’une 
paix fidéfirée entre deux Couronnes depuis 
îong-tems rivales, devint la trille viélime 
de la politique , 8c paya de fon repos 8c de 
fon bonheur, celui de la France qui lui avoit 
donné le jour , 8c celui de l’Efpagne qui 
devoit le lui ravir fi cruellement. Cette 
nouvelle accabla Dom Carlos de douleur. Le 
portrait de la PrincelTe 8c tout ce que la 
renommée lui avoit appris de fon efprit 8c 
de fa beauté , dans le temps qu’elle lui étoit 
deftinée, avoient jeté dans fon cœur les 
premières femences de l’amour. Il attendoit 
depuis long-temps avec impatience l’heureux 
moment qui devoit le rendre pofTelfeur de 
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tant de charmes. L’obftacle auffi inattendu 
qu’infurmontable que fon père mit à fes 
vœux en lui enlèvant Elifabeth , irrita fes 
délîrs au-lieu de les éteindre. La Princeffe 
de fon côté , à qui l’on avoit fait un tableau 
avantageux du jeune Prince, s’étoit lailïee 
entraîner par les idées flatteufes que cet hy- 
men lui promettoit. L’amour s ’étoit infinué 
dans fon cœur fous l’apparence du devoir; 
8c ce fentiment fi doux à reffentir , quand 
la vertu l’approuve , n’avoit déjà fait que 
trop de progrès dans fon ame , lorfqu’elle 
apprit qu’il falloit l'étouffer. Porter à Phi- 
lippe un cœur qu’elle ne pouvoit lui donner 
qu’en l’arrachant à fon fils , lui parut dans 
le premier inftant un facrifice fupérieur à 
fes forces ; mais la révolte de fes fens ne 
put ébranler fon courage , l’obéiffance 
quelle devoit à fon père 8c à fon Roi l’em- 
porta. Elle partit le cœur déchiré, mais 
déterminée à mettre tout en ufage pour 
vaincre une paffion contraire à fon devoir, 
8c quelle 11 e pouvoit fe permettre fans 
crime. Dom Carlos vint au-devant d’elle. 
Cette première entrevue excita dans leur 
ame un trouble 8c une émotion qui leur 
permirent à peine d’ofer fe regarder , 8c 
qui ne leur annonçoit que trop les efforts 
qu’ils feroient obligés de faire pour furmonter 
leur goût mutuel. La vue du Roi , fon âge , 
n’étoit pas propres à guérir Elifabeth de 
l’amour que Dom Carlos lui avoit infpiré ; 
elle dévora dans le fecret de fon cœur fes 
regrets 8c fes ennuis ; 8c fi fa courageufe 
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réfiftance ne fut pas capable d’éteindre 1 
un feu que la vue indifpenfable de l’objet 
qui l’excitoit , entretenoit fans celle , elle 
en arrêta du-moins les effets , & rendit 
l’amour vi&orieux de lui-même. 

Dom Carlos malheureux , tourmenté fans 
relâche par une paflion fans efpoir, témoin 
du bonheur de fon père qui pofledoit à 
fes yeux l’objet de fes défirs , prit la 
réfolution de chercher les moyens de s’éloi- 
gner d’une Cour qui ne lui offroit que des 
fujets d’affliélion & de défefpoir. La Heine 
touchée de l’état déplorable de ce Prince , 
fut la première à l’exciter à fuivre fon 
delfein , délirant elle-même arracher de 
fon cœur un fentiment trop tendre qui 
mettoit fa vertu à de trop grandes épreu- ~ 
ves. Dans ces circonftances , il fe préfenta 
une occafiou favorable pour fatisfaire fes 
vues. Une révolte arrivée dans les Pays- 
Bas engagea Dom Carlos à demander à 
fon père le gouvernement de ces provinces 
pour y rétablir l’ordre & punir les rebelles. 
Le Roi , avec fa dilîimulation accoutu- 
mée , parut d’abord accepter fa propofition 
avec joie j mais naturellement inquiet & 
jaloux , il craignoit que la gloire que Dom 
Carlos acquerroit , ne lui enlevât le cœur 
de fes fujets qui ne témoignoient déjà que 
trop d’affeéfion à fon fils. Après l’avoir 
long-temps amufé par de feints préparatifs , 
il finit par lui refufer la grâce qu’il lui avoit 
accordée. Dom Carlos irrité de ce refus , 
fe livra à fou xeffentiment : la colère ôc 
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l’amour fe réunirent dans fon cœur \ il 
promit aux rebelles de les protéger de tout 
l'on pouvoir contre l’oppreflion fous la- 
quelle Philippe les faifoit gémir depuis 
long-temps. Son projet , fans doute , n’étoit 
pas de fe révolter contre fon père & fon 
Roi ? mais il vouloit fuir de fa préfence , 
& chercher loin de lui un afyle où il pût 
palfer librement fa trifte & déplorable 
vie. Son delfein fut découvert : Philippe 
toujours foupçonneux , feifant obferver tou- 
tes les démarches de fon fils , apprit bien- 
tôt la protection qu’il accordoit aux Fla- 
mands. 

Dès que Philippe eut connoiffance de 
levafion que fon fils projettoit , il lui fit faire 
fon procès , comme coupable d’attentat & 
de révolte. Les Juges iniques chargés de 
féconder la haine de leur Prince , n’oubliè- 
rent rien pour faire paroître Dont Carlos 
auflî criminel que fon père le défiroit. Mais 
quelqu’injuftes qu’ils fuffent , ils ne purent 
jamais parvenir à rendre l’héritier de la Cou- 
ronne digne de mort. Le jugement fe ré- 
duifit donc à le condamner à refter eu 
prifon. 

La Reine , malgré l’étroite prifon où Dom 
Carlos étoient retenu , trouva cependant 
moyen de lui faire dire qu elle exlgcoit de 
lui qu’il vît le Roi , & qu’il mît tout en ufage 
pour le toucher. Ce Prince infortuné , pour 
qui la vie n’étoit qu’un fardeau infuppor- 
table , & qui en envifageoit la fin comme 
Je terme de fes n\aux , voulut cependant 
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donner à Elifabeth , jufqu’au dernier mo- 
ment , des preuves de fon refpedt & de fa 
foumHTion. Il demanda à voir Philippe j & 
comme un Garde lui annonçoit l’arrivée de 
fon père j dites mon Roi & non mon père : ces 
paroles furent les feules plaintes qui forti- 
rent de fa bouche pendant tout le cours d’une 
prifon auflî longue qu’ignominieufe. Dès que 
Philippe entra , il fe jeta à fes genoux, pour 
fe conformer aux volontés de la Reine , & 
le pria de confidérer qu'en donnant la mort à 
fon fils , c'étoit fon fang qu'il alloit répandre . 
Le Roi , fans s'émouvoir , lui répondit froi- 
dement que lorfquil avait du mauvais fang , 
il donnait fon bras au Chirurgien pour le tirer. 
Cette réponfe indigne d’un père , excita dans 
l’ame de Dom Carlos les remords les plus 
vifs d’un adfe qu’il regardoit comme une 
baflelfe , & qu’il n’eût jamais fait fans l’o- 
béilfance aveugle qu’il avoit pour la Reine. 
Il fe leva brufquement & demanda fi le bain ou il 
devoit mourir étoit prêt. Le Roi , fans paroître 
ébranlé d’une fcène aufli touchante & ca- 
pable d’attendrir les cœurs les plus féroces , 
demanda sèchement à fon fils s'il n avoit rien 
de plus à lui dire. Ce Prince généreux qui 
n’avoit plus rien à ménager , lui fit la ré- 
ponfe la plus audacieufe & la plus fière. 
Philippe fortit auflîtôt fans témoigner la plus 
légère émotion. Dom Carlos fe mit au bain , 
où s’étant fait ouvrir les veines des bras & 
des jambes il s’affoiblit par degrés , & 
perdit en peu de temps une vie qui n’avoit 
été pour lui qu’un tiffu d’ennui & d’amer- 
tumes. 
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Après la bataille de Moncontour qui fut 
donnée en 1 569 , on conclut à Saint-Germain 
la troifième paix favorable aux Huguenots 5 
on la nomma la Paix boiteuje & mal ajfife , 
parce quelle avoit été conclue par les heurs 
de Biron & de Meftnes , dont le premier 
étoit boiteux , & l’autre portoit le nom de 
la Seigneurie de Mal-aflîfe. Les avantages 
accordés aux Huguenots par cette paix , don- 
nèrent des foupçons aux Chefs de ce parti ; 
mais on eflaya de les difliper en propofant 
le mariage de la Princeffe Marguerite , foeur 
de Charles IX, avec Henri, Prince de Béarn, 
& en même-temps en leur laiffant entrevoir 
que l’on fe difpofoit à la guerre contre le 
Roi d’Efpagne. La Reine de Navarre fut 
attirée à Paris en 1571 , pour le mariage., de 
fon fik j & l’Amiral Chatillon , par l’appa- 
rence de la guerre que le Roi alloit porter, 
à ce qu’on lui faifoit entendre , dans les 
Pays-Bas , & dont il devoit lui abandonner 
la conduite. Lorfqu’on préparoit tout à Paris 
pour la cérémonie du mariage du Prince de 
Navarre , la Reine fa mère tomba malade 
& mourut le ro de juin. Durant cet inter- 
valle , l’Amiral reçut de divers endroits plu- 
lieurs lettres où on lui confeilloit de fe donner 
de garde des embûches de la Cour ; mais il 
fe railloit de toutes ces terreurs paniques. 
Cependant le Roi de Navarre fut marié le 19 
août , & les deux jours fuivants fe pafsèrent 
en toutes fortes de divertilfemens. Le 22 
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août l’Amiral s’en retournant chez lui fur les 
onze heures du matin , fut bielle d’un coup 
d’arquebufe qu’on lui tira d’une fenêtre , 
dont une balle lui emporta le fécond doigt 
de la main droite. L’emportement des Chefs 
des Huguenots à cette nouvelle , & le tu- 
multe que cet événement caufa dans tout 
Paris , déterminèrent Catherine de Mé- 
dicis , fi) Reine cruelle & barbare , à n’en 
pas demeurer là. Elle alla trouver le Roi fou 
bis , & lui dit qu’il n’étoit plus temps de 
délibérer } qu’il s’agiffoit de fa Couronne & 
de fa vie , & du falut de toute la maifon 
Royale j que les Huguenots fe préparoient à 
fe venger fur le Duc de Guife } qu’on alloit 
voir Paris devenir un champ de bataille } que 
le peuple ne manqueroit pas de prendre 
parti j que s’il arrivoit qu’animés par leur 
défefpoir, ils prévalullènt-, il en feroit lui- 
même la vidtime j & qu’il falloit les préve- 
nir dès la nuit fuivante j c’étoit celle d’entre 
la veille & le jour de St. Barthelemi. Elle 
épouvanta tellement ce jeune Prince , qu’il 
alfembla fur-le-champ un Confeil compofé 
de plufieurs grands ennemis des Calviniftes. 
La réfolution fut prife de fe défaire de 
l’Amiral & des principaux Chefs des Hugue- 
nots. On mit en délibération fi on envelop- 
perait dans ce maflacre le Roi de Navarre , 
le Prince de Coudé & les Maréchaux de 
Montmorenci & de Damville. Tavannes 


(0 Meurt» Blois , le 5 janvier 158S , âgée de foixante- 
dix ans. 
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s’y oppofa fortement , auflî-bieu que le Duc 
de Nevers , 8c tous conclurent à les fauver. 
Comme on ne vouloit pas manquer fou coup, 
on en confia la conduite au Duc de Guife , 
ennemi mortel de l’Amiral \ 8c ce Duc ne 
reçut jamais d’ordre qui lui fut plus agréa- 
ble. L’Amiral fut la première viétime de 
cette journée j il fut affafliné par le nommé 
Befme , Allemand , domeftique du Duc de 
Guife , 8c fon corps fut jeté par les fenêtres 
de fon hôtel. Il cria de foh lit , lorfque Befme 
parut à fa porte : jeune homme , tu devrois 
refpecler mes cheveux blancs ; mais fais ce que 
tu voudras , tu ne m abrégeras la vie que de fort 
peu de jours . Tiligni , gendre de l’Amiral , 
ainfi qu’une grande quantité de Seigneurs 
furent arquebufés , fabrés ou poignardés. 
Un pareil carnage fe fit dans le Louvre où 
une douzaine de Gentilshommes du Roi de 
Navarre furent palfés au fil de l’épée. Tandis 
que tout cela fe paffoit à l’hôtel de l’Amiral 
8t au Louvre , le fignal ayant été donné à 
l’horloge du Palais 8c au clocher de Saint- 
Germain-l’Auxerrois , les Bourgeois armés, 
8c les foldats dont on avoit rempli tous les 
quartiers de Paris , faifoient par- tout de ter- 
ribles exécutions. On vit le lendemain toute 
la rivière couverte de corps morts. Une infi- 
nité de gens fuyoient au-delà , 8c l’on affure 
que le Roi , oubliant ce qu’lî étoit , tiroit fur 
eux avec de longues arquebufes qu’on lui 
chargeoit les unes après les autres, 8tcrioit 
de toüteL.fa force : tue , tue. L’Amiral fut 
traîné trois jours par les rues ? 8c enfuite 
Variétés . Tom. III. M 
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pendu au gibet de Montfaucon. Enfin i! y 
, eut dans ce mafiacre plus de foixante-dix 
mille hommes de tués. Paris ne fut pas le 
feul théâtre d’une fi funefte tragédie; car le 
jour qui précéda le mafiacre de cette ville, 
on avoit dépêché par-tout des courriers , 
portant ordre aux Gouverneurs de faire 
prendre les armes aux Catholiques & de 
courir fur les Huguenots. 

•<t 

Henri III avoit donné H paix au* 
Huguenots en 1576 , par un Édit de pa- 
cification , & leur avoit accordé l’exercice 
public de leur Religion appelée dans cet Édit , 
Religion prétendue réformée. Cet Édit avoit 
révolté les Catholiques & avoit donné lieu 
à une confédération qu’on appela la Sainte- 
Ligue. Le Roi avoit d’abord figné cette 
Ligue, mais il voulut enfuite s’y oppofer , 
&la mort du Duc d’Anjou, frère de Henri III, 
qui rendoit le Roi de Navarre le plus proche 
héritier de la Couronne , & qui arriva eu 
1584 , fervit de prétexte au Duc de Guife 
pour faire éclater la Ligue , en faifant crain- 
dre d’avoir pour Roi un Prince féparé de 
l’Églife , & il en devint le Chef. En 1585 
il s’établit une efpèce de Ligue particulière 
pour Paris feulement , compofée de plufieurs 
hommes qui sefcient diftribués dans les feize 
quartiers de la ville , & qui avoient partagé 
entr’eux l’adminiftration des affaires, hommes 
vendus au Duc de Guife , & ennemis jurés 
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de .la Royauté. O11 les appela les Sei^e 
en 1587. Nicolas Poulain , Lieutenant de 
Prévôt de l’ijfle de France , révéla la fac- 
tion des Stiqe au Roi , &: l’entreprife qu’ils 
avoient formée de lui ôter la Couronne 
& la liberté j mais ce Prince, que rien ne 
pouvoir tirer de fon alfoupilfement , & que 
Villequiers entretenoit dans l’oubli de fa 
gloire & de fon Etat, ne prit nulle me- 
fure fur cet avis. Enfin l’année fuivante, pouffé 
à bout par les Sei^e , il lailfa échapper 
des menaces qui leur firent peur. Ils pref- 
sèrent le Duc de Guife de revenir à Paris , le 
Roi lui fit défenfes d’y entrer : ce Duc y 
vint malgré la défenfe, bien accompagné , &C 
vit le Roi qui n’eut ni le courage de s’en 
défaire , ni celui de s’affurer de fa perfonne. 
Cependant ce Prince , voyant qu’il n’étoit 
point obéi , voulut introduire les Suilfes 
dans Paris pour les joindre aux Gardes-Fran- 
çaifes , & par leur moyen fe rendre maître 
des principaux polies de la ville , afin de tenir 
eu bride les bourgeois , rompre la com- 
munication des quartiers les uns avec les 
autres , & de fe faifir des Chefs de la ré- 
volte. Le 12 de mai, dès la pointe du jour, 
les Suilfes entrèrent d’abord à petit bruit 
au nombre de quatre mille , fuivis de deux 
mille Fantaflins Français. Les Gardes-Fran- 
çaifcs fe rangèrent fous les armes fur le 
petit-pont, furie pout Saint-Michel & fur 
le pont Notre-Dame } mais Crucé , Pro- 
cureur au Châtelet , un des plus violent* 
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des Seiçe , ayant eu avis fur les quatre 
heures &: demi du matin que des gens de 
guerre entroient par la porte Saint-Honoré, 
envoya trois jeunes garçons crier dans toutes 
les rues du quartier de l’Univerfité , alarme. 
Atiffitôt les Faéfieux prirent les armes. Dans 
le même temps les Capitaines & les autres 
Officiers d’armée que le Duc de Guifè 
avoit à Paris, fe répandirent dans les divers 
quartiers , pour gouverner cette bourgeoise 
& empêcher la confufion. Le Comte de 
Briflac avoit choifi fon porte dans l’Univer- 
fîté \ & ce fut lui qui ayant rencontré une 
grofl’e troupe d’écoliers armés leur fit faire 
la première barricade avec des tonneaux , 
d’où vient le nom de cette journée que l'on 
appela la journée des Barricades. La même 
chofe fe fit dans tous les autres endroits de 
Paris. Les chaînes furent tendues dans les 
principales rues , & les troupes du Roi 
enfermées de toutes parts , expofées aux 
moufquetades des fenêtres & aux pavés dont 
chaque maifon s’étoit fournie en dépavant 
les rues } & fe trouvant dans l’impuirtance 
de faire retraite , ou d’entreprendre de forcer 
aucun partage , fans être accablées de tous 
côtés, mirent bas les armes &fe rendirent. Le 
Roi même fut obligé de quitter Paris pour fe 
fouftraire à la fureur de la populace, & le Duc 
de Guife fe trouva feul maître de la Capitale, 
où il rétablit auffitôt la tranquillité. Telle 
fut la fin de la journée des Barricades , évé- 
nement fi célèbre dans l’hiftoire de la Ligue , 
qui eut des fuites fi funeftes pour le Duc 
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de Guife ( i ) & pour Henri III , & qui 
plaça fur le Trône de France le plus grand 
de nos Rois & l’Augufte.Maifon de Bourbon. 
■«==». 

Henri III ayant été forcé d’abandonner fa 
Capitale , fe préparoit à tirer une vengeance 
éclatante de fes Jujets rebelles. Il s ’étoit 
accordé avec leRoi de Navarre qui lui amena 
des troupes. Les deux Rois s’avancèrent vers 
Paris avec leurs armées , & fe réfolurent 
à en faire le fiége. Le dernier jour de juillet 
1589 , le Roi s’étant rendu maître dupont de 
St.-Cloud , après quelques volées de canon , 
établit là fon quartier. Le Roi de Navarre 
prit le fien à Meudon , & répandit fes trou- 
pes , qui faifoient l’avant-garde de l’armée, 
dans les villages de Vanvres , d’Ilfy , de Vau- 
girard & dans les autres des environs de 
Paris de ce côté-là. Le Duc de Mayenne qui 
étoit dans Paris avec fon armée, prit toutes 
les précautions qu’un auffi grand Capitaine 
qu’il étoit , pouvoit prendre en une pareille 
occafion; mais nonobftant toutes les mefurcs 
qu’il avoit prifes au-dehors & au-dedans , 
il n’auroit pu apparemment s’y foutenir 
long-temps fi le coup funefte qui fit perdre 
la vie au Roi , ne l’avoit tiré du pas dange- 
reux où il fe trouvoit engagé. Ce fut dès 
le lendemain du jour auquel l’armée avoit 


(1) Il fut tué le 23 décembre 1588 , dans le Palais de 
Henri III. Le Cardinal de Guife fut auffi tué à coups de 
hallebardes ; les corps de l’un & de l’autre furent brûlés , 
& leurs cendres jetées au vent. Prefque toutes les villes 
de France fe foulevèrent contre Henri III. 
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commencé à prendre Tes quartiers autour de 
Paris , que ce déteftable parricide fut commis 
par Jacques Clémentfi) âgé d’environ 15 ans. 
Religieux Dominicain, natif du villagede Sor- 
bonne dans le Sénonois , homme d’un elprit 
foible , fort ignorant , qui s’étoit laiffé trans- 
porter à cette fureur par les continuelles 
& horribles inventives dés prédicateurs de 
Paris contre le Roi , & par l’abominable 
doétrine qui eut alors grand cours , & qui 
Je débitoit dans les chaires. 11 confulta foti 
Prieur fur fon delfein , & cet homme , au- 
lieu de l’en détourner, lui confeilla de prier 
& de jeûner, pour connoître la volonté 
de Dieu. O11 allure même qu’on lui parla 
pendant la nuit , & qu’on lui fit entendre 
comme une voix venue du Ciel , qui lui 
ordonnoit de tuer le tyran. On dit encore 
que la Duchefle de Montpenfier, Sœur des 
Guifes , acheva de le déterminer , en I’afi- 
Jurant que s’il échappoit , le Pape ne man- 
queroit pas de le faire Cardinal , & que s’il 
périfl'oit',il feroit canonifé comme libérateur 
de la Patrie gouvernée par un perfécuteur 
de la Foi. Le Parricide partit de Paris le 
dernier juillet , avec plufieurs lettres de re- 
commandation, & fut amené à St-Cloudpar 
laGuelle , Procureur-Général. Celui-ci foup- 
çonnant un mauvais coup , & l’ayant fait 
épier pendant la nuit , on le trouva pro- 
fondément endormi , fon bréviaire près de 
lui , ouvert à la page du meurtre d’Kolo- 

(il Plufieurs Auteurs ont fait fon Panégyrique , entre 
autres Mariana , dans fon livre de Rege & Regis injlitutwne , 
où il l’appelle auemum G allé» decus. 
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•pherne par Judith. Ce malheureux, conduit 
îe lendemain chez le Koi , dit qu’il venoit 
lui apprendre les chofes les plus importantes 
de la part de fes fidelles ferviteurs de Paris, 
mais q^Ékne pouvoit les communiquer qu’à 
lui feuflBRomme on fe retiroit , on entendit 
Henri III s’écrier : Ab, malheureux! quetavois- 
je fait pour maffajftner ainfi ? On entra & 
on vit ion fang couler du bas ventre , où 
ce fcélérat avoit enfoncé Ion couteau & 
l'avoit laifTé dans la plaie. Le Roi le re- 
tira lui-même & en frappa le monftre à la 
tête. Les Seigneurs , dans le premier mou- 
vement , le percèrent de mille coups. Son 
corps fut enfuite traîné fur la claie , tiré 
à quatre chevaux & brûlé. Cet exécrable 
attentat fut reçu bien autrement par le» 
Ligueurs. Lorfque la mère de Jacques Clé- 
ment parut à Paris après le parricide , les 
Prédicateurs engagèrent le peuple à aller 
vénérer cette bienheureufe mère d'un Saint 
Martyr. C’eft ainfi qu’on appelait en chaire 
le monftre , tandis qu’on ne donnoit à Henri 
que lemom d'Hérode. Son portrait fut placé 
fur les Autels de Paris , à côté de l’Eu- 
chariftie. O11 propofa de lui ériger une ftatue 
dans l’Églife de Notre-Dame ; ou alla à 
Saint-Cloud racler la terre teinte de fon 
fang. Cette mort fera cruç à peine de la 
poftérité. Un ttès-puijfant Roi , entouré d'une 
forte armée qui a réduit Paris à lui demander 
miféricorde , ejl tué d'un feul coup de couteau 
par un pauvre Religieux ! ( I ) Atilfi sert 

C’eft Je mot tjue dit alors le Pape Sixte V. 
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trouve-t-il plufieurs qui avancent desrai-* 
fous très-plaufibles , pour prouver que Clé- 
ment ne fut point l’auteur de ce parricide , 
mais qu’il fut appelé auprès du Roi fous 
d’autres prétextes , afin que les v«9|k meur- 
triers pufient , l’affaflânant , fe décharger fur 
lui de cet horrible attentat. 

■csr .as» 

Le caraélère artificieux &• diflimulé de 
Louis XI avoit influé fur prefque*tous ceux 
qui l'entouraient : l’efprit de manège , d’in- 
trigue , de perfidie , dominoit à fa Cour j 
jamais on ne vit un fi grand nombre de 
traîtres que fous fon règne \ jamais Roi ne 
fut trompé plus fouvent, en fe croyant a fiez 
fin pour tromper les autres. Un des plus 
grands défauts de ce Prince , efi: qu’il ne fe 
connoiffoit pas en hommes. Il proftitua plus 
d’une fois fa faveur à des perfonnages qui 
'auraient dû refter à jamais enfevelis dans la 
fange d’où il les avoit tirés. Le Cardinal de 
la Balue , homme vil , & dont le cœur étoit 
flétri par les vices les plus déshonnêtes , 
devint tout puiffant auprès de lui. Ce Prélat 
furchargé d’Evêchés , de bénéfices, d’em- 
plois lucratifs , exerçoit les fonctions de 
premier Miniftre dont le titre n’étoit pas 
encore en ufage. Il difpofoit de tout , affaires 
étrangères , gouvernement intérieur , fi- 
^ nances. Le Roi tout défiant, tout jaloux qu’il 
étoit de fon autorité , s’en rapportoit plutôt 
à fes avis qu’à ceux des Princes de fon fang 
& de fes plus fidelles ferviteurs. Pour prix 
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de tant de bontés , la Balue trahiffoit Ton 
Maître. Sans reconnoiflance , fans foi , fans 
pudeur , il s etoit depuis long-temps fami- 
liarifé avec le crime *, homme d’autant plus 
dangereux, que ne devant fon élévation ■ 
qu’à fes forfaits , il croyoit ne pouvoir fe 
foutenir que par eux. 

Craignant que la réunion du Roi avec fon 
frère ne diminuât fon crédit , il forma le 
projet de l’empêcher, & de l’entretenir dans 
fa révolte. Il s’aflocia Guillaume d'Haran- 
court, Evêque de Verdun, attaché au Prince 
Charles , & dont l’entremife lui parut nécef- 
faire pour exécuter plus finement fon infâme 
delfein ", mais tandis que ces deux indignes 
Prélats fe flattoient de conduire leur perfide 
trâme avec d’autant plus de fécurité , que 
leur caraéfère & leurs emplois les mettoient 
à couvert du foupçon , on arrêta un dornef- 
tique de l’Évêque de Verdun , chargé de 
lettres du Cardinal, dans lefquelleson trouva 
les premières indices de leurs coupables 
complots. Ces deux perfides furent arrêtés, 
& la Balue déclara dans les interrogatoires 
qu’il fubit devant les Juges , une infinité 
d’autres crimes qui avoient précédé celui- 
là , & dont le feul récit fait frémir. Les 
conteftations qu’il y eut avec le Pape au fujet 
de cette affaire fur la éorme de la première 
procédure , fauvèrent la vie aux deux cou- 
pables. Ils furent renfermés ( en 1469 ) 
chacun féparément dans une cage de fer (1) 

(1) On montre dans le château de Loches une de ces 
cages de fer qui a retenu le nom de Cage- Balue. Ces 

M v 
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de huit pieds en carré , cachot de leur in-' 
venti on , & dont iis méritèrent bien de faire 
le premier ellai. Après douze anuées d’une 
li grande pénitence, la Salue & d 'Harancourt 
fortirent de captivité. Le Cardinal rentra 
meme en poffefîion d’une partie de les béné- 
fices , entr’autres , de l’Évêché d’Angers. 

•ai - esss s 

Louis de Luxembourg , Comte de 
St. -Paul , iifu d’une maifon qui avoit autre- 
fois polièdé les Royaumes de Hongrie &c 
de Bohême , & qui avoit donné des Em- 
pereurs à l’Allemagne } Guerrier intrépide , 
grand Capitaine , politique .confommé , 
génie ardent & fimple , étoit parvenu aux 
plus grands honneurs où puifîe afpirer un 
îujet i Connétable de France , beau-frère 
du Roi , oncle de la Reine d’Angleterre , 
père de plusieurs en fans qui s’étoient déjà 
fignalés par des exploits , & qui comman- 
doient les armées du Duc de Bourgogne , 
il ne voyoit au-deflus de lui que des Princes 
Souverains. Mais il ne pouvoit confentir à 
fe voir au fécond rang confîdérant moins 
ce qu’il étoit que ce qu’avoient été fes an- 
cêtres , il u’afpira qu’à fe former une Prin- 


affreufes priions étoient fftt en ufage fous le règne de 
Louis XI. Ce Monarque avoit fait conftruire dans le 
'château de Pleflis-les-T ours un cachot voûté placé immé- 
diatement fous fon cabinet , d’où il pouvoit entendre les 
gémifTemens des malheureux qu’il y tenoit renfermés. Cet 
horrible féjour , muni d’une porte de fer , ne recevoit la 
lumière que par un foupirail extrêmement étroit. 11 fub- 
fiüoit encore il y a cinquante ans. 
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ripante indépendante & comme il ne 
pouvoity parvenir par des moyens légitimes, 
il mit en ufage les armes desfoibles , l’artifice 
& la difiîmulation : fa vie fut - un tiffu de 
fourberies & d’intrigues. Après avoir trompé 
long-temps le Roi &c le Duc de Bourgogne , 
il les vit enfin pour fe perdre. Le Duc le 
livra auJRoi , & il fut mené à la Baftille eu 
1475. On lui fit fon procès , & il fut con- 
damné comme criminel de lèze Majefté , 
à perdre la tête fur un échafaud devant 
l’Hôtel-de-Ville. Le Connétable, après avoir 
mis ordre aux affaires de fa confcience , Sc 
avoir dièté fon teftament , fous le bon plaifir 
du Roi , monta fur l’échafaud , fe jeta à 
genoux , les yeux tournés vers l’Eglife de 
Notre-Dame , & relia quelque temps en 
prières. Il fe releva enfuite avec un vifage 
tranquille, pria le Chancelier de demander 
pardon pour lui au Roi , recommanda fon 
ame aux prières du peuple puis arrangeant 
lui - même le carreau fur lequel il devoit 
s’agenouiller, il fe lailla bander les yeux &C 
reçut tranquillement le coup de la mort. 
Son corps fut inhumé dans l’Eglife des 
Cordeliers. 

•g ,. , ' 

D’Armagnac, malgré fe s fermens réitérés 
d’être fidelle au Roi , avoit trempé dans 
prelque toutes les confpirations qui s’étoient 
ftrmées contre l’autorité fouverainc : il s’étoit 
fecrètement attaché au Duc de Guiennc , 
frère de Louis XI , dans le temps que .ce 

» t • ' 
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Prince ne fongeoit qn a exciter une guerre 
civile. Après la mort funefte du Duc de 
Guienne , qui fut empoifonné en 1472 avec 
la Dame de Monforeau fa maîtrelTe, Nemours 
n’avoit pas celle d’entretenir des corres- 
pondances avec le Comte A' Armagnac qui 
fut malfacré. Privé de ces deux Chefs , il 
prêta l’oreille aux invitations du Connétable, 
qui, de concert avec les Ducs de Bretagne 
& de Bourgogne , appeloit les Anglais en 
France : il avoit reçu le fcellé de ce premier 
Officier de la Couronne : il lui avoit envoyé 
de fréquents melfages : le Connétable, dans 
fes dépolirions , 11e l’avoit pas épargné. Ces 
motifs Suffirent au Roi pour le faire arrêter : 
il en donna la commiffionau Sire de Beaujeu, 
qui vint à la tête d’une armée l’inveftir dans 
la ville de Carlat. La Duchelfe de Nemours, 
coufine-germaine du Roi, étoit alors en 
couches j ayant appris qu’on venoit arrêter 
fon mari , elle fut f tilie d’un tel effroi , qu’elle 
'mourut deux ou trois jours après. Nemours 
accablé de douleurs , ne longea plus à le 
défendre , & fe remit entre les mains de 
Beaujeu , à condition qu’on lui lauveroit la 
vie , & qu’il auroit la liberté de fe jullifier. 

Il fut auffitôt conduit à Vienne , enfuite 
renfermé au Château de Pierre-Encife , puis 
amené à la Baftille} & enfin renfermé dans 
une cage de fer , fur quelques indices qu’il ^ 
avoit travaillé à corrompre fes gardes. Le 
Roi fit inftruire fon procès qui dura près de 
deux ans, & enfin fon arrêt lui fut prononcé 
en J477. Il porte : que Jacques <£ Armagnac , 
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Duc de "Nemours & Comte de la Marche , eft 
criminel de lè^e -Ma jejlé , & comme tel , con- 
damné à être décapité : tous & chacuns fes biens 
font déclarés confifqués & appartenir au Roi. 
Le Roi ordonna qu’on procédât à l'exécution 
de l’arrêt , & que cette exécution fe fît aux 
Halles. On tendit des draps noirs la chambre 
où le prifonnier devoit être conduit: le cheval 
fur lequel on l’amena , étoit couvert d’une 
bouffe noire , & quoiqu’il y eût dans cet 
endroit un échafaud toujours fubfiftant, on 
en dreffa un neuf qui fut également couvert 
d’un drap noir \ & par une barbarie dont 
on 11e trouve aucun autre exemple dans notre 
hiftoire , on plaça fous l’échafaud les mal- 
heureux enfans du Duc de Nemours , afin 
que le fang de leur père ruiffelât fur leur 
tête. L’aiué de fes fils avoit â peine neuf ans, 
le fécond n’en avoit que fept , & le troilième 
âgé de cinq ans étoit filleul du Roi. Sa fille 
ainée touchoit à fa treizième année, la fé- 
condé avoit onze ans , & la dernière encore 
au berceau , avoit eu la Reine pour marraine. 
Le Duc de Nemours voulut être enterré aux 
Cordeliers de Paris avec l’habit de l’Ordre 
de Saint-François. 

Christiern monta fur le trône après la 
mort de Jean fon père , en quinze cent treize , 
& régna neuf ans. Il afpira à la Couronne 
de Suède , dès qu’il eut celle de Dannemarc. 
Ayant eu le bonheur d’être élu après quelques 
traverfes , il devint tyran de fes nouveaux 
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fujets , auxquels il avoit promis de leur fervîr 
de père. 11 donua une fête aux principaux 
Seigneurs Eccléfiaftiques 8c féculiers , 8c 
les fit égorger les uns après les autres au 
milieu du fcftin. Guftave à la tête de quel- 
ques Suédois , vouloit délivrer fa Patrie de 
ce monftre : Chriftiern qui avoit en fon pouvoir 
à Coppenhague la mère 8c la fœur de fon 
ennemi , fit jeter ces deux Princelfes dans 
la mer , enfermées dans un fac l’une 8c 
l’autre. Le corps de l’Adminiftrateur de Suède 
fut déterré , & le barbare poulfa la férocité 
jufqu a fe jeter delfus 8c le mordre. Il faifoit 
couper les cadavres par morceaux 8c les 
envoyoit dans les provinces , pour infpirer 
une terreur générale. Les payfans furent 
menacés de fe voir couper un pied 8c une 
main -, s’il faifoient la moindre plainte. Un 
payfan qui eji né pour la guerre , difoit le 
tyran , doit fe contenter d'une main & d'un pied 
naturel avec une jambe de bois. Ce fcélérat 
teint du fang de fes fujets , fut bientôt auffi 
exécrable aux Danois qu’aux Suédois. Ses 
peuples animés par Frédéric , Duc de Holf- 
tein , lui firent lignifier l’a&e de fa dépoli- 
tion par le premier Magiftrat de Jutland. 
Ce Chef de Juftice porta à Chrifiern la fen- 
tence dans Coppenhague même. Le tyran fe 
dégrada lui-même en fuyant , fe retira eu 
Flandre dans les Etats de Charles-Quint fon 
beau-frère , dont il implora long-temps le 
fecours. Après avoir erré dix ans , il fit de 
vains efforts pour remonter fur le Trône. 
Les troupes Hollandaifes lui furent inutiles. 


Digitized by Google 



Historiques. 279 
II fut pris & mis dans une prifon où il finit 
fes jours en 1559 , dans une vieillefle abhor- 
rée & méprifée. On l’appela le Néron du 
Nord. Frédéric de Holftein fon oncle , fut 
élu dans Coppenhague , Roi de Dannemarck, 
en 1522 j & régna onze ans. 

■(g s. 

Lorsque Gafton de France , Monfieur , 
frère de Louis XIII , revint en France , il 
leva des troupes } le Duc de Montmorenci * 
prit le parti de Monfieur , & le Languedoc 
fe déclara pour ce Prince. Le Roi envoya 
le Maréchal de Schomberg & le Maréchal 
de la Force contre ces troupes. Loftis XIII 
fe rendit en Languedoc. Son armée en vint 
aux mains & remporta l’avantage fur celle 
de Monfieur. Le Duc de Montmorenci reçut 
plufieurs coups dans le combat , il fut fait 
prifonnier & conduit à Caftelnaudary. 

Avant que de procéder au jugement du 
Maréchal de MariUac, qui étoit accufé d’in- 
telligence avec Monfieur & la Reine mère , 
les Commiflaires fe rendirent à St. -Germain 
pour recevoir les ordres du Roi : il leur 
dit feulement qu’il ne leur demandoit que 
de juger Marillac avec la même juftice qu’ils 
rendroient au moindre de fes fujets. Les juges 
furent partagés fur la peine à laquelle il 
devoit être condamné. Les uns opinèrent 
à la mort , conformément aux conclufions 
du Procureur-Général , & les autres à un 
bannilfement ou à une prifon perpétuelle , 
au choix du Roi , & en tel lieu qu’il plairoit 
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à S. M. de le faire garder , ainfi qu’on en 
avoit quelquefois ufé à l’égard des perfonnes 
de cette condition , & à la privation de 
fes charges &. de fes biens. L’avis le plus 
rigoureux ne l’emporta que d’une voix j & 
fi un feul des treize qui opinèrent à la mort 
s ’étoit détaché , le Maréchal en eût été 
quitte pour perdre fes biens Sf fes charges } 
mais les treize ayant fait l’arrêt , il fut con- 
damnéàêtre décapité. Le lundi iomai 1632, 
on le conduifit à l’Hôtel-de-Ville } le Greffier 
lui lut fon arrêt , l’exécuteur lui ôta fon 
chapeau & fon manteau , & le lia $ à trois 
heures il vint couper les cheveux au Maréchal 
qui foftit enfuite pour aller au fupplice , 
les mains liées & tenant un Crucifix. Une 
Compagnie de Gardes-Suifles & trois Com- 
pagnies des Gardes-Françaifes étoient ran- 
gées dans la place de Grève. Le Maréchal 
monta fur l’échafaud où l’exécuteur lui tran- 
cha la tête d’un feul coup fur les quatre 
heures & demi du foir : fa tête étant tombée 
par terre, fut relevée par les foldats qui 
la jetèrent fur l’échafaud } elle fut tnife 
enfuite avec le corps dans un carrolfe de 
deuil & porté dans la rue Chapon , chez 
Madame de Marillac fa nièce. 

Le Duc de Montmorenci fut conduit de 
Caftelnaudary à Touloufe , où il arriva le 27 
oéfobre ; on lui fit fon procès & il fut con- 
damné à avoir la tête tranchée fur un écha- 
faud dreffé dans la place de Salin , mais 
fur la demande qui en fut faite au Roi par 
quelques-uns des parens & amis du Duc 
de Montmorenci , ce Monarque ordonna que 
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l’exécution fe feroit à huis-clos dans la cour 
de l’Hôtcl-de-Ville. Le 30 octobre le Coin- 
miiraire & le Greffier du Parlement arrivè- 
rent fur le midi pour lui prononcer fon arrêt; 
il defeendit dans la Chapelle , tenant un 
Crucifix à la main , couvert d’une mé- 
chante cafaque de foldat qui fe trouva là 
parbafarcT. Il fe mit à genoux devant l’autel, 
& s’étant levé après la leéture de l’arrêt, il 
dit aux Commilfaires : Mefieurs , je vous 
remercie & toute votre Compagnie , à qui je 
vous prie de dire de ma part que je tiens cet 
arrêt de la Juftice du Roi pour un arrêt de 
la miféricorde de Dieu : prieç Dieu , ajouta- 
t-il , qu'il me fajje la grâce de fouffrir chré- 
tiennement l'exécution de ce que l'on vient de lire. 
Il fouffrit patiemment que l’exécuteur lui 
coupât les cheveux , & lui découvrit le cou 
& une partie des épaules. Il s’avança enfuite 
tenant un Crucifix entre fes mains pour 
aller à l’échafaud. Les portes de l’Hôtel- 
de-Vill^ étoient fermées , & il n’y avoit 
dans la cour que le Grand- Prévôt avec fes 
Archers , le Greffier du Parlement , les Ca- 
pitouls & les Officiers du Corps-de-Ville 
qui avoient eu ordre d’affifter à l’exécution 
en habit de cérémonie. Le Duc étant arrivé 
au pied de l’échafaud , falua tous ceux qui 
étoient dans la cour & les pria de dire au 
Roi quï/ mouroit fon três-humble fujet , & 
avec un regret extrême de l'avoir offenfé. II 
monta enfuite fur l’échafaud , fe mit à ge- 
noux , baifa le Crucifix que le Père Arnoux 
retira de fes mains , reçut une dernière ab- 
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folution & fe recommanda aux prières des 
Jéfuites qui l’alfilloient ; lorfqu’il eut la 
tête fur le billot , il s’écria auiîitôt : Sei- 
gneur Jéfus , recevez mon ame. A peine eut-il 
prononcé ces paroles , que le bourreau lui 
trancha la tête d’un feul coup. Au même 
inftant le Grand-Prévôt fit ouvrir les portes 
de l’Hôtel- de- Ville , & le bourre'au montra 
au peuple, qui entroit en foule, la tête féparée 
du corps. Ces trilles relies furent mis dans 
un carrolfe & conduits à l’Abbaye de Saint- 
Sernin. Les Chirurgiens ayant ouvert le corps 
pour l’embaumer , y trouvèrent cinq balles. 
Le cœur fut porté à l’Églife de la Maifon 
ProfelTe des Jéfuites de Touloufc , ainfi qu’il 
l’avoit déliré. Il mourut dans la trente-hui- 
tième année de fon âge. 

•c — »■ 

Le Cardinal de Richelieu avoit décou- 
vert un traité conclu à Madrid le 13 mars 
1641 (1) y & ligné par Olivarès au, nom du 
Roid’Efpagne, & par Fontrailles, au nom de 
Monfieur. MM. de Bouillon & de Cinqmars 
étoieut nommés dans ce traité qui tendoit 
à bouleverfer l’État. Cinqmars fut arrêté à 


(1) La Reine , mère de Louis XIII , meurt à Cologne 
le 8 juillet de cette année. 

Le Duc Charles de Lorraine prend les armes & fe 
déclare contre la France. 11 fe marie avec la Comtefle 
Cantecroix , quoique fa première femme fût encore vi- 
vante. Le Pape excommunie ce Duc & fa fécondé femme, 
le 13 avril. Il protefte contre cette excommunication. 

Le Cardinal de Richelieu meurt le 4 décembre. Le 
Cardinal Maiafin lui l'uccède dans le Miniftère. 
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Narbonne ; le Duc de Bouillon au milieu 
de Ton armée} 8c Monfieur demanda grâce 
à fon ordinaire , en chargeant 8c abandon- 
nant fes complices. La Duchefle de Bouillon 
ayant menacé de remettre Sedan aux Efpa- 
gnols , le Duc [i] en fut quitte pour remettre 
cette Place au Roi. Le feul Cinqmars fut la 
viâime de fon ambition } il eut la tête tran- 
chée à Lyon le 12 feptembre. De Thou [2] 
fbn ami , fubit la même peine pour avoir eu 
connoiflance du traité , 8c ne l’avoir pas 
révélé. 

Cinqmars 8c de Thou moururent tous les 
deux avec de grands fentimens de piété. Le 
jour de l’exécution étant arrivé , on les con- 
duifit en carrofle à la place du Terreau où 
l’on avoit dreffé un échafaud de fept pieds 
de haut 8c environ neuf pieds en carré. Us 
étoient tous les deux dans le fond , les Con- 
fefleurs aux portières , 8c leurs compagnons 
fur le devant. Ils furent efcortês par le 
Grand-Prévôt avec tons fes Archers , 8c par 
la Compagnie de cent hommes du Chevalier 
du Guet. Le carrolfe s’étant arrêté auprès 
de l’échafaud , Cinqmars defeendit après le 


[1] Ce Seigneur étoit à la tète de cette affaire. On 
Venfeima à Lyon dans le château de Pierre-en-Cifc , d’où 
il ne fortit qu’en cédait au Roi fa Principauté de Sedan , 
réfuee ordinaire des mécontens de France r ce fut le 
Cardinal Mazarin qui figna en i6ji , le traité d’échange 
conclu dès 164a. 

[î] On fuivit à l’égard de ce M«giflrat la loi févère de 
{.ouis XI qui décerne la peine de mort contre ceux qui 
auront été inftruits d’une conjuration , & qui ne l’auront 
yas révélée, 
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Père Malavalette , qui lui donna la main , & 
monta fur l’échafaud. On abattit le man- 
telet & la portière du carrolTe , du côté qui 
regardoit l’échafaud , pour en ôter la vue à 
M. de Thou. Le premier foin de Cinqmars 
fut d’eflayer, en mettant fon cou fur le billot, 
l’attitude où il devoit être pour recevoir le 
coup delà mort. Il fe leva eufuite pour parler 
à fon Cônfeffeur , auquel il remit une boîte 
enrichie de diamans , où étoit le portrait 
d’une Dame qu’il avoit aimée, en le priant 
de brûler le portrait & d’employer le refte 
en aumônes. Ce fut le compagnon du Père 
Malavalette qui lui coupa les cheveux : Il 
pofa fon cou fur le billot qu’il tenoit em- 
brafle. L’exécuteur ayant tiré une hache de 
fon fac , lui trancha la tête d’un feul coup. 
Elle bondit jufqu’à terre & on la remit 
fur l’échafaud auprès du corps qui fut cou- 
vert d’un drap après qu’on l’eut dépouillé. 
M. de Thou fortit eufuite du carrolTe & 
monta fur l’échafaud. Le billot étoit encore 
tout couvert du fang de fou ami , que le com- 
pagnon du Père Maubrun eut foin d’elfuyer 
avec fon mouchoir. M. de Thou récita le 
Pfeaume cent quinzième dont il fit une lon- 
gue paraphrafe , appliquant chaque verfet à 
l’état où il fe trouvoit , avec des exprelfions 
fi vives & fi touchantes , qu’il tira les larmes 
des yeux de tous ceux qui l’entendirent. Il 
pria ceux qui étoient auprès de l’échafaud de 
lui donner un mouchoir : on lui en jeta deux 
outrois.il en prit un avec lequel l’exécuteur 
lui banda les yeux , après lui avoir coupé les 
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■cheveux. Il appuya fon cou fur le billot , 6c 
l’on s’apperçut que tout fon corps trembloit. 
L’exécuteur l’ayant frappé trop près de la 
tête , fans la couper , il tomba fur le côté 
gauche , haulfant foiblement les mains 6c 
remuant les pieds 6c les jambes. Le bourreau 
voulut le relever pour le remettre fur le bil- 
lot \ mais effrayé par les cris du peuple , il 
lui donna trois ou quatre coups fur la gorge , 
6c acheva ainfi de lui trancher la tête. Son 
corps 6c celui de Cinqmars furent portés h 
l’Eglife des Feuillans , dans le même car- 
roffe qui les avoit amenés. Cinqmars fut en- 
terré devant le grand Autel. Le corps du Sieur 
de Thou fut remis à Madame de Pontac fa 
fceur , qui le fit embaumer. On ôta le cœur 
qui fut porté à Paris 6c inhumé à Saint- 
André-des-Arts , dans le tombeau de fa fa- 
mille : le corps enfermé dans un cercueil de 
plomb , demeura quelque temps en dépôt 
dans l’Eglife des Carmélites de Lyon. 

•a====î- 

CROMwEL , ( Olivier ) naquit dans la ville 
de Huntington, le 3 avril 1603 , le même 
jour que mourut la Reine Élifabeth. 11 11e 
favoit d’abord s’il feroit Eccléfiaftique ou Mi- 
litaire. Il fut l’un 6c l’autre. Il fit en 1622 
une campagne dans l’armée du Prince 
d’Orange. Il fervit enfuite contre la France 
au fiége de la Rochelle. Lorfque Jp paix fut 
conclue dans l’Angleterre , il vint à Paris 
où il fut préfenté au Cardinal de Richelieu 
qui dit en le voyant : fon air me pl ait beau - 
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coup j & fi fa phyfwnomie ne me trompe , ce 
fera un jour un grand homme. Il afpiroit à 
être Évêque : il s’introduifit auprès de Jean 
Willians fon parent , Évêque de Lincoln , 
depuis Archevêque d’Yorck. Chafle de la 
maifon de fon parent , parce qu’il étoit Pu- 
ritain , il s’attacha au Parlement qu’il fervit 
contre Charles I. Il commença par fe jeter 
dans la ville de Hall amégée par le Roi , & 
la défendit avec tant de valeur , qu’il eut 
une gratification de 6000 liv. On le fit bientôt 
Colonel , & enfuite Lieutenant-Général , 
fans le faire palfer par les autres grades : 
jamais on ne montra plus d’aélivité & de 
prudence. Dans un combat près d’Yorck, il 
fut blefféau bras d’un coup de fufil , & fans 
attendre qu’on eût mis le premier appareil 
à fa plaie , il retourne au champ de bataille 
que le Général Manchefter alloit abandonner 
aux ennemis , rallie pendant la nuit plus de 
douze mille hommes , leur parle au nom de 
Dieu , recommence la bataille au point du 
jour contre l’Armée Royale viétorieufe , & 
la défait entièrement. Aufli intrigant qu’in- 
trépide , il avoit publié un livre intitulé la 
Samarie Anglaife , ouvrage dans lequel il ap- 
pliquoit au Roi & à toute fa Cour , ce que 
l’ancien Teftament dit du règne d’Achab. 
Afin de mieux allumer le feu de. la rébel- 
lion , il fit un fécond livre , comme pour 
fervir de réponfe au premier , qu’il intitula % 
Trothée Puritain. Il y traitoit d’une manière 
très-impérieufe les deux Chambres du Par- 
' lement , & les Seftes oppofées à la Royauté 
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Jk à l’Epifcopat. Il répandit dans le public 
que cet ouvrage avoit été compofé par les 
partifans du Roi, animant tous les partis les 
lins contre les autres pour venir à bout de 
gouverner feul. Ces libelles aujourd’hui igno- 
rés , excitèrent alors une violente fermenta- 
tion } on ne parloit à l’armée , comme dans 
le Parlement, que de perdre Babylone , de 
brifer le CololTe , d’anéantir le Papifme & 
le Pape , & de rétablir le vrai culte dans 
Jérufalem. Lorfque Cromwel [1] fut envoyé 
pour punir les Univerfités de Cambridge & 
d’Oxford , Royaliftes zélés , fes foldats fe 
fignalèrent par des exécutions aufli odieufes 
que barbares. Ils firent des cravates avec 
des furplis , & des hôufTes à leurs chevaux 
avec des ornemens d’Eglife. Les falles & 
les Chapelles fervirent d’écuries, les ftatues 
du Roi & des Saints eurent le nez & les 
oreilles coupées : les ProfelTeurs furent bru- 
talement châtiés , & quelques-uns a flammés 
à coups de bâton. La Bibliothèque d’Oxford 
compofée de plus de quarante mille volumes 
raflemblés pendant plufieurs fiècles de divers 
endroits du monde , fut brûlée en un feul 
matin. Dans une nouvelle expédition contre 
cette ville , Cromwel tua de fa propre main 
lé fameux Colonel Legde. Dès qu 'Oxford fut 
pris , il fit prononcer au Parlement la dépo- 
fition de fou Roi en 1646. Il reftoit encore 
une ftatue de ce malheureux Prince dans la 


[1] Il portoit toujours dans les combats où il fe trouvoit* 
l’Ecriture Sainte pendue aux arçons de fa felle. 
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Bourfe , endroit où s’affemblent les Négo- 
cians de Londres j on la fit abattre , & on 
mit à la place cette infcription : Charles le 
dernier des Roi : & le premier tyran fortit de 
V Angleterre l an du falut 1646, & le premier 
de la liberté de toute la Nation. 

Cromwel proclamé Généraliflîme , après la 
démiiîion de Fairfax , défit le Duc de 
Buckingham , tua plus de douze Officiers de 
fa main , comme un Grenadier furieux & 
acharné , battit & fit prifonnier le Comte 
de Holland , & entra à Londres en triom- 
phateur. Les Miniftres des différentes Egli- 
fes de cette ville l’annoncèrent en chaire , 
comme l'Ange tutélaire des Anglais , & l'Ange 
exterminateur de leurs ennemis. Le temps étoit 
venu , ajoutoient-ils , auquel l'œuvre du Sei- 
gneur allait être accomplie. Il ne tarda pas de 
l’être. Charles I eut la tête tranchée le 9 fé- 
vrier 1649, après un règne de vingt-quatre ans. 
U11 ipois après cette exécution , Cromwel 
teint du faug de fon Roi , abolit la Monar- 
chie & la changea en République. Cet illuftre 
fcélérat [1] à la tête du nouveau gouverne- 


[1] Quel fpe&acle révoltant pour la vertu , que la vue 
d’un fcélérat heureux qui , comblé de forfaits & d’atten- 
tats , meurt cependant tranquille & honoré en apparence ; 
tandis que fon Roi légitime, qu’il a pourfuivi avec tant de 
furie, périt dans les tournions & dans l’ignominie! 

Quelle fupériorité en tout genre ne faut-il pas avoir 
quand on veut foumettre & gouverner une Nation policée , 
altière & belliqueufe qui fait trembler fes maîtres , Si 
dont la forme du gouvernement a tellement établi l’équi- 
libre entre la puiflance du Souverain & celle de fes fujets , 
qu’elle leur laide la liberté de rélifter , quand ils penlent 
que la loi qu’il veut leur impofer ed contraire à leurs 

ment , 
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ment , établit un Ccmfeil cotnpofé de fes 
amis , & lui donna le titre de Proteâeur du 
peuple & Défenfeur de la loi. Il pafla en Irlande 
& en Écolfe , & eut par-tout les plus grands 
fuccès. Lorfqu’il étoit dans ce dernier pays , 
il apprit que quelques Membres du Parle- 
ment vouloient lui ôter le titre de Généra- 
lijfime , il vola à Londres , fe rendit au Par- 
lçment, obligea les Députés de fe retirer, 

& après qu’ils furent tous fortis , il ferma la 
falle,& fitpofer cet écriteau fur la porte r Mai- 
fonàlouer. Un nouveau Parlement qu’il affem- • 
bla,luiconféra le titre de Proteâeur. \\dénr\o\t 
mieux , difoit-il , gouverner fous ce nom 
que fous celui de Roi , parce que les Anglais 
favoient jnfqu’où s’étendoient les prérogati- , 
ves d’un Roi d’Angleterre , & ne favoient 
pas jufqu’où celles d’un PrOte&eur pouvoient 
aller. Ayant appris que le Parlement vouloit 
encore lui ôter ce titre , il entra dans la Salle 
des Communes, 8c dit fièrement : J'ai appris, 
MeJJiturs , que vous ave[ réfolu de m'ôter les 
lettres de Proteâeur j les voilà , dit- il , en les 
jetaut fur la table ; je ferais bien aife de voir 
s'il fe trouvera parmi vous quelqu'un a{fe[ hardi 


véritables intérêts ; qui , ialoufe de fes droits , adore 
iufqu’à l’ombre de l’indépencfance , & mord en frémiffant, 
'le frein qu’on voudroit oppofer vainement à fon orgueil- 
leufe licence. C’eft cependant ce qu’ofa entreprendre 
Cromwel , ce fameux ufurpateur , l’étonnement de tous 
les fiècles à venir , & la honte d’un Peuple aufli féroce 
qu’indomptable , qui , enivré d’une liberté imaginaire , 
mais efclave en effet des pallions les plus odieufes , 
reçut des fers qu’il avoit forgés lui-même , & rampa fous 
la tyrannie de fon prétendu libérateur qui en fit le vil 
infiniment du plus grand des crimes. 

Variétés. Tome III . N 
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pour les prendre. Quelques Membres lui ayant 
reproché fon ingratitude , ce fourbe fanati- 
que leur dit d'un ton d’enthoufiafte ; Le Sei- 
gneur n'a plus befoin de vous , il a choifi d'au- 
tres injirumens pour accomplir fon ouvrage : 
enfuite fe tournant vers fes Officiers & fes 
foldats , qu'on emporte , leur dit-il, la majfe du 
. "Parlement , &• qu'on nous défajfe de cette 
marotte. 

Après ces paroles , il fit fortir.tous les 
Membres , ferma la porte lui-même & em- 
porta la clef. C’eft par cette fermeté fé- 
condée de l’hypocrifie , qu’il parvint à fe 
faire Roi fous un nom modefte j mais il n’en 
fut pas plus heureux. Tourmenté fans celfe 
par la crainte detre aifaffiné pendant la nuit , 
le Tyran fit faire un grand nombre de cham- 
bres dans l’appartement du palais de Witthéal 
qui regarde la Tamife } chaque chambre 
avoit une trape par laquelle on pouvoit def- 
cendre à une petite porte qui donnoit fur la 
rivière. C’étoit là que Cromwel fe retiroit tous 
les foirs. Il ne menoit perfonne avec lui pour 
le déshabiller , & ne couchoit jamais deux 
fois de fuite dans la même chambre. Craint . 
au-dedans , il ne l’étoit pas moins au-dehors. 
Les Hollandais lui demandèrent la paix , & 
il en di&a les conditions qui furent qu’on 
lui payeroit trois cent mille livres fterlings , 

& que les vailfeaux des Provinces-Unies 
baifleroient pavillon devant les vailfeaux 
anglais. L’Efpagne perdit la Jamaïque reliée 
à l’Angleterre. La France rechercha fon al- 
liance ; la prife de Dunkerque eu fut le fruit* - 
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Le Portugal reçut les conditions d’un traité 
onéreux. L’Ufurpateur ayant appris avec 
quelle hauteur Tes Amiraux s etoient conduits 
à Lisbonne : Je veux , dit-il , qu'on refpecle 
la République Anglaise autant qu'on a refpeclê 
autrefois la République Romaine. Ses troupes 
étoient toujours payées un mois d’avance , 
les magafins fournis de tout , le tréfor public 
rempli de trois cent mille livres fterlings. Il 
projetoit de s’unir avec l’Efpagne contre la 
France , de fe donuer Calais avec le fecours 
des Efpagnols , comme il avoit eu Dunker- 
que par les mains des Français. Il mourut 
le 13 feptembre 1658 , à cinquante-cinq ans , 
fans avoir pu exécuter ce delfein. La veille 
de fa mort il déclara que Dieu lui avoit ré- 
vélé qu’il ne mourroit pas encore , & qu’il 
le réfervoit pour de plus grandes chofes. Son 
Médecin furpris que n’ayant pas vingt-quatre 
heures à vivre , il osât dire avec tant d’afïu- 
rance qu’il feroit bientôt rétabli , lui témoi- 
gna fon étonnement. « Vous êtes un bon 
» homme , répartit le politique, ne voyez - 
» vous pas que je ne rifque rien par ma pré- 
» di&ion j car fi je meurs , au-moins le bruit 
3) de ma guérifon qui va fe répandre , retien- 
» dra les ennemis que je puis avoir , .& don- 
3> liera le temps à ma famille de fe mettre 
3> en fureté 5 & fi je réchappe , car vous 
3) n’êtes point infaillible , me voilà reconnu 
3) de tous les Anglais comme un homme en- 
3) voyé de Dieu , & je ferai d’eux toqt ce 
33 que je voudrai. 

Cette réponfe développe fon caractère fi 

N ij 
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bien peint par le grand Boffuet : « Un 
» homme , dit cet Ecrivain éloquent , s’eft 
» rencontré , d’une profondeur d’efprit in- 
» croyable , hypocrite rafiné autant qu’ha- 
» bile politique , capable de tout entre- 
» prendre & de tout cacher , également 
» aétif &: infatigable & dans la paix & dans 
» la guerre , qui ne laiiToit rien à la fortune 
» de ce qu’il pouvoit lui ôter par confeil 
» ou par prévoyance j d’ailleurs fi vigilant 
» & fi prêt à tout , qu’il n’a jamais manqué 
» aucune des occafions qu’elle lui a pré- 
» Tentées ». L’Üfurpateur régicide fe main- 
tint autant par l’artifice que par la force , 
ménageant toutes les Seétes , ne perfécutant 
ni les Catholiques , ni les Anglicans ; en- 
thoufiafte avec des fanatiques , auftère avec 
des Presbytériens , fe mocquant d’eux tous 
avec les Déifies, & ne donnant fa confiance 
qu'au;: Indépcndans } fobre , tempérant , 
économe , fans être avide du bien d’autrui , 
laborieux & exaét dans toutes les affaires , 
il couvrit , dit un Hiftorien , des qualités 
ci’un grand Roi , tous les crimes d’un ufur- 
pateur. Son cadavre fut embaumé & enterré 
dans le tombeau des Rois avec beaucoup 
de magnificence j mais il fut exhumé en 
j 660 , au commencement du règne de 
Charles II , traîné fur la claie , pendu & 
enfeveli au pied du gibet. Son fils Richard 
fnecéda à fon Protectorat *, mais n’ayant ni 
fon courage , ni fon hypocrifie , il ne fut ni 
fe faire craindre de l’armée , ni en impofer 
aux Partis Sc aux Seétes qui divifoient l’An- 
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gleterre j il eût confervé l’autorité du pre- 
mier Protecteur , s’il eût voulu faire mourir 
trois ou quatre Officiers qui s’oppofoient à 
fon élévation. 11 aima mieux , dit l’Auteur 
du (ïècle de Louis XIV , fe démettre du 
Gouvernement, que de régner par des affal- 
lînats. Le Parlement lui donna deux cenr 
mille livres (lerlings, en l’obligeant de fortir 
de la maifon des Rois. Il obéit fans mur- 
mure , & vécut en particulier paifible , cul- 
tivant les vertus propres à la fociété , moins 
puiffant , mais plus heureux que fon père. 
Il pouffa fa carrière jufqu a quatre-vingt ans , 
& mourut en 170Z , ignoré dans le pays 
dont il avoit été quelques jours le Souve- 
rain , fuivant la penfée du même Hiftorien.- 
Après fa démiffion du Protectorat , il avoir 
voyagé en France. Le Prince de Cortti , 
frère du Grand Condé , qui le vit à Mont- 
pellier fans le connoître , lui dit un jour , 
Olivier Cromwel étoit un grand homme , mais, 
fon fils Richard efi un miférable de n'avoir pas 
fu jouir du fruit des crimes de fon père. 

•n ■ 1 —ÿ. 

La paix de Muufter (ignée le 24 oCtobre 
1648 , mit fin à la guerre qui duroit depuis 
treize ans contre l’Empereur } mais la guerre 
avec l’Efpagne continua toujours & 11e finit 
qu’à la paix des Pyrénées. Cette même année 
il y eut une guerre civile à Paris : voici quelle 
en fut l’occafîon. O11 avoit retenu les gages 
des Officiers du Parlement , le peuple acca- 
blé par les impôts , les excitoit -, & entr’au*- 

N iij 
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très Edits burfaux , l’édit de création de 
douze Charges de Maîtres" des Requêtes, 
auquel ceux de ce Corps avoient formé op- 
position dès lé 17 janvier, donna lieu aux 
premiers mouvemens. Le Parlement de 
Paris rendit deux Arrêts d’union avec les Par- 
lemens & autres compagnies du Royaume , 
l’un du 13 mai , l’autre du 15 juin. Les 
Préfidens Gaÿan & Barillon avoient été 
arrêtés dès le commencement de l’année , 
lans que cela eût de fuite. Le Cardinal 
Mazarin crut que le jour que l’on chanteroit 
le Te Deum à Notre-Dame pour le gain de 
la bataille de Lens où le Prince de Condé 
venoit de remporter une victoire complète 
fur l’Archiduc , feroit une occafion favora- 
ble pour en faire arrêter deux autres 5 
( (fétoit le z 6 août , fix jours après la ba- 
taille. ) On fit donc arrêter le Préfident Po- 
tier de Blancmenil & Brouffel j mais le 
Cardinal s’étoit trompé dans fes conjectures. 
Le peuple les redemanda , bientôt les chaî-, 
nés furent tendues dans Paris , ( c’eft ce 
qu’on appelle la journée des Barricades ) & 
la Reine fut forcée de rendre les prifonniers. 
Le bien public , comme il arrive prefque 
toujours dans les révoltes , n’étoitque le pré- 
texte de ces troubles excités par les mécon- 
tens du Gouvernement , qui fans ofer atta- 
quer la Majefté Royale , s’en prenoient au 
Miniftre : c’eft ce qui fit donner aux deux 
Partis les noms de Frondeurs & de Malarias. 
A la tête des Frondeurs étoient le Duc de 
Heattfort , fauvé de la Baftille où il étoit pri- 
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fbnnier depuis cinq ans j de Retz , Coadju- 
teur de Paris , qui fut depuis Cardinal j la 
Duchefle de Longueville , le Prince de Mar- 
lillac qui l’aimoit , le Prince de Conti , le 
Duc de Vendôme , le Duc de Mercœur fon 
beau frère , le Ç)uc de Nemours , le Duc de 
Bouillon qui étoitl’ame de ce parti, le Ma- 
réchal de Turenne fon frère , le Maréchal 
de la Mothe, &c. Du côté delà Courétoient 
Je Prince de Condé , le Maréchal de Gram- 
mont , le Duc de Chatillon , &c. & ce qu’il 
y a de furprenant dans tontes ces révolu- 
tions , c’eft qu’en moins de trois années , 
on vit les intérêts changer totalement. Le 
Prince de Conti , Chef des rebelles contre 
le Cardiual , époufer fa nièce j Je Prince 
de Condé aflïéger Paris pour le Roi , puis 
défendre Paris contre le Roi j ce même 
Prince de Condé ramener le Cardinal triom- 
phant dans Paris , enfuite être mis en prifon 
par ce même Cardinal } enfin le Maréchal 
de Turenne fe féparer du Prince de Condé , 
& donner contre lui la bataille de St.-An- 
toine. Le Duc d’Orléans flottoit entre les 
deux Partis. 

En 1652 le Cardinal qui avoit déjà été 
forcé de s’abfenter du Royaume , confentit 
de nouveau à quitter la Cour , & fe retira à 
Bouillon le 19 août. Les troubles s’appai- 
sèrent, le îloi fit publier Je 21 o&obre une 
amniftie générale pour tout ce qui s’étoit 
palfé depuis 1648 , & rentra dans Paris le 
même jour. Le Prince de Condé en étoit 
forti cinq jours auparavant , pour fe jeter 

N iv 
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entre les bras des Efp2gnols. En 1653 le 
Cardinal Mazarin rentra dans Paris le 3 
février \ les temps d’orage étoient paffés : 
les Princes , les Ambaffadeurs , Je Parla- 
meut , le peuple , tout s’emprefla à lui faire 
fa cour } il logea au Louvre., & le Roi or- 
donna à cette occafion , que la porte de la 
Conférence fût gardée par une Compagnie 
du Régiment des Gardes. 

DES ÉTATS GÉNÉRAUX. 

É,E gouvernement féodal qui avoit confondu 
fur la fin de la fécondé race toutes le$ Na- 
tions qui eompofoient la Monarchie du temps 
de Clovis , & abrogé toutes les lois fous 
lefquelles ces différentes Nations vivoient , 
n’avoit plus lailfé dans l’Etat que deux efpèces 
de citoyens , fans compter le Clergé , qui 
dans le commencement ne faifoit pas un 
ordre diftingué des autres citoyens $ des 
Seigneurs , dont la volonté arbitraire étoit 
la loi fonveraine j & des ferfs , ou des ef- 
claves affujettis à tout ce que la fervitude a 
de plus humiliant : cette partie , la plus 
conlidérable de la Nation , végétoit fans 
émulation & fans induftrie , comme fans 
utilité pour l’Etat. Hommes de poejl , comme 
on les appeloit alors , attachés néceflaire- 
ment à la terre dont ils faifoient partie , 
comme les beftiaux font partie du fond d’une 
tr.étairie j ils 11e pouvaient s’abfenter ni 
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pafler fur la terre d’un autre Seigneur , fans 
perdre le peu de bien qu’ils pofledoient dans 
le lieu de leur domicile : leurs mariages 
ëtoient aflujettis à des redevances envers le 
Seigneur, 8c dépendcient de fon confente- 
ment ^ ils ne pouvoicnt entrer dans le Clergé 
fans la permiflion du Seigneur 8c fans le - 
dédommager , parce qu’alors en entranr 
dans l’Ordre Clérical , qui avoit fes privi- 
lèges , ils fortoicnt de delfous la main du: 
Seigneur, 8c 11 e dépcndoient. plus de lui. 

Telle étoit à-peu-prcs la condition de la' 

, plupart des Nations de l’Europe, depuis les 
frontières de la Pologne jufqu’à l’Océan y 
lorfque les-Empcreurs commencèrent à af- 
franchir les habitans de plusieurs villes r 
qui s’aflocièrent enfui te enfemble pour leur 
défcnfe commune contre les Seigneurs de 
Châteaux , qui , du haut de leurs don- 
jons , lâchant la bride aux brigands qui les 
fervoient , faifoient des incurfions fur leurs 
territoires , pilloient le peuple de la cam- 
pagne , dévalifoient les paffans r 8c inter- 
rompoient la communication des villes. 

Cet exemple fut imité en France par 
Louis le Gros dans les villes de fes Do- 
maines j ce fut un des moyens dont il fe’ 
fèrvit pour affoiblir les Seigneurs qui lu Ü 
faifoient la guerre , 8c il les avoit domptés.- 
A mefure que les Rois réunifToient à leurs: 
Domaines quelques-unes des terres des Sei- 
gneurs , ils en affranchiffoient les habitans ? 
& formoient des citoyens. Philippe Augufte' 
ayant réuni à la Couronne , la Normandie. * 

N-v- 
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l'Anjou , le Maine , la Touraine, le Poitou, 
Je Vermandois , l’Artois & le Comté de 
Gien , accorda le droit de communes à 
toutes les villes de *ces Provinces , & leur 
donna la liberté dont elles avoient depuis fi 
long-temps perdu l’ufage : enfin, Philippe 
le Bel , dans une Ordonnance faite au Par- 
lement de la Toulïaint en 1296, ayant aboli 
pour toujours , dans le Languedoc , la fer- 
vitude du corps , qu’il changea en une im- 
pofition annuelle , il y eut un Ordre de plus 
de citoyens libres dans l’Etat , autre que 
celui du Clergé & de la Noblelfe , qu’on 
nomma le Tiers-Etat , compofé de tous les 
citoyens libres de la Nation , qui n’étoient 
point Seigneurs de fief , & qui , par leur 
nombre , fixèrent allez l’attention du Sou- 
verain , pour mériter d’être appelés aux 
délibérations de la Nation dans les affaires 
importantes. 

Ce fut aux Etats de 1301 , tenus pour 
prendre des mefures pour s’oppofer aux pré- 
tentions de Boniface VIII , que le Tiers- 
Etat y fut admis pour la première fois : il 
y donna fon avis , fous le nom de Requête , 
& cette Requête fut préfentée à genoux. 
Cet ufage a toujours fubfifté depuis j ces 
Etats généraux , qu’on regarde comme les 
premiers qui aient été tenus en cette forme 
& fous cette dénomination , furent alors 
fubUitués aux anciens Parlemens de la Na- 
tion ,compofés auparavant des feuls Seigneurs 
de fief & des Prélats Il faut avouer, dit 

» M. de Voltaire , qu’il étoit bien trille pour 
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>> l'humanité, qu’il n’y eût que deux Ordres 
» dans l’Etat : l’un , compofé des Seigneurs 
» de fief, qui nefaifoientpas la cinq millième 
» partie de la Nation } 1 autre , du Clergé , 
» bien moins nombreux encore , & qui , par 
» fon inftitution facrée , eft deftiné à un 
» miniftère fupérieur , étranger aux affaires 
» temporelles } le corps de la Nation étoit 
» donc compté pour rien jufque-là : c ’étoit 
» une des véritables rai/ons qui avoient fait 
» languir le Royaume de France en étouffant 
» l’induftrie ». 

Cette nouvelle forme de gouvernement 
devenoit néceffaire dans ces circonftances , 
où les Evêques ayant porté la puiffance fpi- 
rituelle au-delà de fes bornes, en voulant 
affujettir la Nobleffe & les Rois , il falloit 
un contrepoids qui put balancer l’autorité 
qu’ils vouloient s’arroger j il peut bien fe 
faire que l’admiffion qu’on fit du Tiers-Etat 
dans cette afferablée ait déterminé le Clergé 
à féconder les vues de Philippe le Bel dans 
la réfiftance aux entreprifes de Boniface VIII, 
dans la crainte qu’ils eurent que les peuples, 
déjà fatigués de leurs chicanes 8c de leurs 
vexations , ne fecouaffent tout-à-fait Je joug 
dont ils commençoieut à connoître la pe- 
fanteur. 

Ceux du Tiers-Etat une fois admis dans 
les alfemblées de la Nation , furent confultés 
fur tous les objets du gouvernement , fur- 
tout fur la partie des impofitions & la ma- 
nière de les répartir } parce que le Clergé 
8c la Nobleffe , étant exempts de ces levées. 
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les uns , à raifon de leurs privilèges , les 
autres , à raifon du fervice perfonnel . dont 
l’obligation fubfiftoit encore , ccfoit à eux 
à en porter le fardeau. Aux Etats de 1345 , 
îenus fous Philippe de Valois , ils donnèrent 
leur confentement au premier impôt des 
aides & gabelles : & à ceux de 1355? on 
choifit parmi eux des Commifîaires pour 
recueillir l’argent qu’on accordoit au Roi , 
conjointement avec ceux des deux autres- 
Qrdres. 

Ces Etats généraux s’affembloient de 
temps à autre , lorfqu’il étoit queftion de. 
délibérer fur les befoins prelfants de l’Etat : 
jamais ils ne furent afl'emblés fi fouvent fous 
aucun règne , que fous celui du Roi Jean. 
En 1426 , fous le règne de Charles VII, les 
Etats de la partie de la France qui n’aVoit- 
pas fubi le joug des Anglais accordèrent gé- 
néreufement au Roi une impofition générale 
qui fut appelée taille , parce que les Collec- 
teurs fe fervoient de tailles de bois pour 
marquer la quote-part de chacun : ce concert 
volontaire de toute la Nation , dans le plus 
fort d’une guerre ruineufe, où on craignoit 
même de laifTer les terres fans culture , & 
de manquer ainfi de toute efpèce de reflource' 
a* été imité de nos jours , lorfqu après que 
les Etats de Languedoc eurent volontaire- 
ment offert au Roi un vaiffeau de guerre y 
chaque Province du Royaume s’empreffa de 
fiiivre un fi bel exemple. Cette taille devint 
dans la fuite perpétuelle, parce que le Do- 
maine-du Roi, qui faifbit auparavant l’objet le, 
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plus confidérable de fes finances ,, ayant 
prefque tout aliéné , il ne reftoit plus rien à 
Charles Vil , non-feulement pour l’entretien 
de fa maifon , mais encore pour la paye des 
Troupes qu’il entretenoit fur pied , pour 
remplacer celles que les Seigneurs étoient 
tenus d’amener , & dont on commençoit à 
fentir l’inconvénient , par le peu d’inclination 
quelles avoient de fe foumettre à la difci- 
pline , & l’embarras quelles caufoient , 
lorfque , louvent dans le plus fort d’une 
expédition , elles fe retiroient chez elles , 
parce que le temps de leur fervice étoit fiui. 

Le chaos du gouvernement commençoit 
alors à fe débrouiller parles malheurs mêmes 
que le régime féodal avoit occafionnés } il 
eft certain que l’admilfion des gens du Tiers- 
Etat aux alfemblées de la Nation fut un 
grand bien , & quelle porta le dernier coup 
à cette adminiftration barbare, en faifant 
voir aux Seigneurs de fief qu’on pouvoit fe 
palfer d’eux : ils donnèrent à la Couronne 
ur pouvoir qu’elle avoit perdu depuis long- 
temps , par l’attachement inviolable qu’ils* 
eurent toujours pour elle , en reconnoilfance 
de la liberté qu’ils en avoient reçu. 

On a voulu comparer l’alfemblée des Etats 
généraux de France aux Parlemens d’Angle- 
terre } mais, la conftitution des deux gou- 
vernemens étoit bien différente. Le gouver- 
nement féodal 11e s’étoit point introduit dans 
ee pays -, le peuple y avoit confcrvé fa li- 
berté & lorfque les Rois avoient voulu 
abufer de leur autorité , la Nobleffc & les 

♦ 


Digitized by Google 



3oz Variétés 

Communes s etoient fait donner , les arme* 
à la main , le privilège d’y mettre des bornes j 
& tout cela s’étoit pâlie plus d’un fiècle 
avant qu’on penfât en France aux Etats gé- 
néraux , qui ne furent jamais affemblés , 
que pour donner confcil au Prince , & former 
leurs avis fur les mefures à prendre contre 
les ennemis de l’Etat. 

Ce n’eft point la crainte de leur voir par- 
tager l’autorité royale qui a fait celfer ces 
aflemblées } c’eft leur inutilité & le peu de 
reffource qu’on pouvoit tirer d’un Corps , 
qui , ne s’affemblant que de loin-en-loin , 

& dans certaines circonftances , étoit deftitué 
de cet efprit de fuite & de cette connoilfance 
dans les affaires qu’ont les Compagnies ré- 
glées , qui ne lui permettoit pas de cou- 
noître les befoins , fes reifources & fes 
forces , ni de remédier aux uns , ni de fè 
fervir à propos des autres. Un coup-d’œil 
jeté fur les Etats tenus à Rouen en 1596 , 
fous le règne de Henri IV, & qu’on appela 
l’alfemblée des Notables , parce qu’il y 
eut-quelque différence dans la manière de 
les affeinbler , fervira de preuve à ce qu’on 
avance. 

Il s’agiffoit de trouver un remède au dé- 
fordre introduit dans les finances par les 
malheurs des règnes précédents , & fur-tout 
de trouver de l’argent dont le Roi avoit 

f rand befoin. Pour éviter tout air de violence ; 

c de contrainte , il n’avoit pas voulu que 
l’Affemblée le fît par des Députés nommés 
par le Souverain , comme autrefois , mais 


• j 

Digitized by Google 



Historiques. 303 
qu’ôn y admît librement toutes fortes de 
perfonnes , afin que les Gens de favoir & de 
mérite puflent y propofer fans crainte ce 
qu’ils croy oient néceflaire pour le bien public. 
11 avoit eu la bonté de leur déclarer lui- 
même , qu’il vouloit qu’ils fuffent abfolu- 
ment les maîtres de leurs délibérations : 
« Je ne vous ai pas alfemblés , leur dit-il , 
« comme faifoient mes prédécefleurs , pour 
» vous obliger d’approuver aveuglément 
» toutes mes volontés j je vous ai fait af- 
» fembler pour recevoir vos confeils , pour 
» les croire , pour les fuivre , en un mot , 
» pour me mettre on tutelle entre vos 
» mains : c’eft une envie qui ne prend guère 
» aux Rois, aux barbes grifes & aux vic- 
» torieux comme moi j mais l’amour que 
» je porte «à mes Sujets , & l’extrême défir 
» que j’ai de conlèrver mon Etat , me font 
» trouver tout facile , tout honorable ». 

Malgré la précaution que prit Henri , 
pour que cette alfemblée ne fût compofée 
que de Gens prudents & fages , malgré le 
foin qu’il eut de lui tailler la plus grande 
liberté, elle ne répondit point à l'attente 
qu’il en avoit conçue : la diflention , l’oppo- 
fition d’intérêt, l’envie de Te fupplanter, la 
brigue , le luxe des Gens de finance & de 
robe qui y furent admis , introduifirent la 
confufion : « Audi, dit M. de Sully, con- 
» noît-on par une longue expérience , qu’il 
» eft fort rare que la convocation des Etats 
» du Royaume ait produit le bien à quoi 
» 011 l’a crue propre. Pour cela , il faudroit 
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» que tous ceux qui les compofent , fulTent 
» partagés de lumières égales fur la bonne 
» &c vraie politique, ou du-moins que l’igno- 
» rance & la méchanceté fe tulTent clevant 
» ce peu de perfonnes intègres & éclairées, 
» qui s’y rencontrent quelquefois». 

Lorfqu’il fut queftion de délibérer fur les 
motifs qui avoient fait convoquer l’AlTem- 
blée , qui rouloient principalement fur la 
nature des fubfides & fur la manière de 
les lever & de les répartir, ce fut alors 
que l’inexpérience & le peu d’habitude qu’ils 
avoient des affaires fe fit fentir. On s’amufa 
à tirer de la pouffière de vieux règlemens 
qu’on voulut adopter aux befoins préfents , 
fans faire attention que lorfqu’ils furent 
faits, ils avoient pour objet un gouverne- 
ment où l’autorité royale , décorée d’un vain 
titre , n’étoit dans le fond qu’une véritable 
fervitude , & qu’ils ne pouvoient convenir à 
un temps où l’intérêt public a établi pour 
bafe de la commune fureté ; que le pouvoir 
& l’autorité , qui auparavant étoient répartis 
fur autant de têtes qu’il y avoit de Seigneurs 
de Fief, feroient déformais concentrés en 
un feul. ^ 

Lorfque cette opération fut faite , on ré- 
folut d'établir un Confeil , qu’on appella du 
beau nom de Confeil de raifon, dont les 
membres , pris dans tous les Etats , feroient 
nommés par l’Aflemblée , & on attribua à ce - 
Confeil la direction des revenus royaux : on- 
comptoit par ce moyen foulager les peuples,- 
en ôtant aux Miuiftres le maniement des. 
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finances j & tes auteurs de cette nouvelle 
institution s’applaudilfoient de mettre des 
entraves à l’autorité fouveraing : la propor- 
tion qui en fut faite en plein Confeil , révolta 
tous les Miniftres , & caufa une indignation 
générale , il n’y eut que Henri qui fe déter- 
mina pour l’accepter , fans aucune réferve , 
quelque contraire quelle parut aux droits 
de fa Couronne. Il avoit promis de fe mettre 
en tutelle, il étoit efclave de fa parole } mais , 
plus clairvoyant que fe s Miniftres , il fentit 
qu’une telle adminiftratiou ne fubfifteroit 
pas long-temps , & prévit tout ce qui pou- 
voit eu réfulter d’avantageux pour l’autorité 
royale. Il vit que ceux qui avoient dôtiné 
l’idée du projet s’opiniâtreroient à le regar- 
der comme le vrai fyftème des affaires, tant 
que la pratique ne les détromperoit pas de 
cette opinion , & feroient entendre , fi on 
le rejetoit , qu’il n’avoit tenu qu’au Prince 
de rétablir l’ordre après lequel on foupiroit 
depuis fi long-temps & fur cette idée a il 
fe détermina à l’accepter en fon entier , & 
le déclara hautement à l’Aflemblée , en leur 
difant qu’il étoit dans la difpofition de fécon- 
der de toutes fes forces les inclinations d’un 
Corps fi fage. 

La juftefie des vue^ de Henri ne tarda 
guère à fe vérifier -, la formation du nouveau 
Confeil ne fe fit pas avec fa tranquillité 
qu’on s’étoit promife. Lorfque l’affaire fut 
réglée & qu’il fallut commencer le travail, 
ces nouveaux Financiers fe trouvèrent fi 
embarraffés , qu’ils ne favoient comment s’y 
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prendre : ils n’avoient pas encore la première 
obole à leur difpofition , que tous les Pen- 
Connaires de l’Etat leur tombèrent fur les 
bras. Le chagrin & le dépit rompirent l’u- 
nion qu’il y avoit d’abord eu entr’eux , & ils 
ne s’épargnèrent pas les reproches mutuels 
d’ignorance & de précipitation ; enfin , après 
trois mois de travail inutile, ils vinrent à 
fupplier le Roi de les décharger de ce far- 
deau : ils convinrent , ditM. de Sully, qu’ils 
avoient eu grand tort d’afpirer à gouverner 
un Royaume j & témoignèrent mille fois 
plus de joie lorfqu’on eut reçu la démiflion 
de leur emploi, qu’ils n’en avoient fenti à le 
prendre. 

Une preuve que l’exiftence des Etats étoit 
entièrement foumife à la volonté & au bon 
plaifir du Souverain , & qu’ils ne tenoient en 
rien à la conftitution du gouvernement , c’eft 
qu’ils cefsèrent de s’aflembler fans réclama- 
tion de la part de la Nation , qui. ne s’en ap- 
perçut même pas ce qui auroit pu arriver 
différemmeut , fi on les avoit cru clfentiels 
à la conftitution de l’Etat : on fait allez 
combien il eft dangereux de toucher aux 
principes fondamentaux d’un Gouverne- 
ment , & qu’il n’arrive guère de change- 
mens confidérables en cette matière, fans 
former ou préparer des révolutions. 


S'il irtî 
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■ 

MONUMENT PRÉCIEUX, 

Ecrit de la main de Louis XIV , oh l'on voit le 
caractère qu avoir ce Monarque y & ce qu’il 
dépofe à la Pojîérité en faveur de la droiture 
6» de la magnanimité de fon ame. 

» Les Rois font fouvent obligés à faire des * 
» chofes contre leur inclination : & qui bief 
)> fent leur bon naturel. Ils doivent aimer 
» à faire plaifir , & il faut qu’ils châtient 
» fouvent & perdent des gens à qui natu- 
» Tellement ils veulent du bien. L’intérêt de 
» l’Etat doit marcher le premier. On doit 
» forcer fon inclination & ne pas fe mettre 
» en état de fe reprocher en quelque choie 
» d’importance , qu’on pouvoit faite mieux } 

» mais quelques intérêts particuliers rn’en 
a ont empêché , & m’ont détourné des vues 
» que je devois avoir pour la grandeur , le 
» bien & la puiflance de l’Etat. Souvent il 
» y a des endroits qui font peine j il y en 
» a de délicats qu’il eft difficile de démêler, 

» on a des idées confufes. Tant que cela eft, 

» on peut demeurer fans fe déterminer : 

» mais dès que l’on fe fixe l’efprit à quel- 
j) que chofe , & qu’on croit voir le meilleur 
» parti , il le faut prendre. C’eft ce qui tn’a 
» faitréuffir fouvent dans ce que j’ai entre- 
» pris. Les fautes que j’ai faites , & qui 
)> m’ont donné des peines infinies , ont été 
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» par complaifance , & pour me laifîer aller 
» trop nonchalamment aux avis des autres. 
» Rien n’eft fi dangereux que la foibleffe, 
» de quelque nature qu’elle foit. Pour com- 
» mander aux autres, il faut s’élever au- 
» de/fus d’eux j & après avoir entendu ce 
» qui vient de tous les endroits , on fe doit 
» déterminer parle jugement qu’on doit faire 
» fans- préoccupation , & penfant toujours 
» à ne rien ordonner ni exécuter qui foit 
» indigne de foi, du caraéfère qu’on porte, 
» ni de la grandeur de l’Etat. Les Princes 
» qui ont de bonnes intentions & quelque 
» connoiflance des affaires , foit par expé- 
» rience, foit par étude & une grande ap- 
» plication à fe. rendre capables , trouvent 
» tant de différentes chofes par lesquelles ils 
» fe peuvent faire connoître , qu’ils doivent 
» avoir un foin particulier & une applica- 
» tion continuelle à tout. Il faut fe garder 
» contre foi-même , prendre garde à fon 
» inclination, & être toujours en garde contre 
» fou naturel. Le métier de Roi eft grand , 
» noble & flatteur , quand on fe fent digne 
» de bien s’acquitter de toutes les chofes 
» auxquelles il engage j mais il n’efi: pas 
» exempt de peines , de fatigues , d’inquié- 
» tudes. L’incertitude défefpère quelquefois} 
» & quand on a palPé un temps raifonnable 
» à examiner une affaire , il faut fe détermi- 
» ner à prendre le parti qu’on croit le 
» meilleur. 

« Quand on a l’Etat en vue , on travaille 
» pour foi ; le bien de l’un fait la gloire de 
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» l’autre : quand le premier eft heureux , 
3 > élevé & puilfant , celui qui en eft la caufe , 
» eft glorieux , & par conféquent doit plus 
» goûter que fes fu jets , par rapport à lui & à 
-» eux, tout ce qu’il y a de plus agréable dans 
» la vie. Quand on s’eft mépris , il faut ré- 
« parer fa faute le plutôt qu’il eft poftïble , 
» & que nulle confidération n’en empêche 7 
» pas mçme la bonté. 

» En 1671 , fi) un homme mourut qui 
» avoit la charge de Secrétaire d’Etat , 
» ayant le département des affaires étran- 
>3 gères : il étoit homme capable , mais non 
» pas fans défauts : Il ne laifloit pas de bien 
» remplir ce pofte qui eft très-important. 

» Je fus quelque temps à penfer à qui je 
» ferois avoir cette charge 5 & après avoir 
» bien examiné , je trouvai qu’un homme (z) 
î> qui avoit Iong-tems fervi dans les ambaf- 
3) fades , étoit celui qui la rcmpliroit le 
» mieux. 

» Je lui fis mander de venir j mon choix fut 
>3 approuvé de tout le monde, ce qui n’arrive 
w pas toujours. Je le mis en pofleffion de 
» cette charge à fon retour. Je ne le con- 
» noiftois que de réputation, & par les com- 
î) millions dont je l’avois chargé , & qu’il 
» avoit bien exécutées, Mais l’Emploi que 
j 3 je lui ai donné s’eft trouvé trop grand & 
3) trop étendu pour lui. Je n’ai pas profité de 
>3 tous les avantages que je pouvois avoir 9 


(1) M. de Lyonne. 

[£) M, de Pomponne» 
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» & tout cela par complaifance & bonté. 
» Enfin il a fallu que je lui ordonne de fe 
» retirer, parce que tout ce qui palToit 
» par lui perdoit de la grandeur & de la 
» force qu’on doit avoir en exécutant les 
» ordres du Roi de France. Si j’avois pris 
» le parti de l’éloigner plutôt, j’aurois évité 
» les inconvéniens qui me font arrivés , & 
» je ne me reprocherois pas que ma com- 
» plaifance pour lui a pu nuire à l’Etat. J’ai 
» fait ce détail pour faire voir un exemple 
» de ce que j’ai dit ci-devant. 

Note de M. de Voltaire. 

Ce feul monument fi précieux & jufqu’à 
préfent peu connu , dépofe à la pofiérité en 
fatfeur de la droiture & de la magnanimité 
de fon ame} on peut même dire qu’il fe 
juge trop févèrement } qu’il n’avoit nul re- 
proche à fe faire fur M. de Pomponne , 
puifque les fervices de ce Miniftre & fa 
réputation avoient déterminé le choix du 
Prince , confirmé par l’approbation uni- 
verfelle. 
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PRÉCIS DES INSTRUCTIONS 

Que. Louis XIV donna à fon Petit-Fils Phi- 
lippe V partant pour l'Efpagne. 

» Aimez les Efpagnols & tous vos Sujets 
» attachés à vos Couronnes & à votre Per- 
» fonne 5 ne préférez pas ceux qui vous 
» flatteront le plus } eftimez ceux qui pour 
» le bien , hasarderont de vous déplaire : 
» ce font là vos véritables amis. 

» Faites le bonheur de vos Sujets, & 
» dans cette vue, n’ayez de guerre que 
»> lorfque vous y ferez forcé , & que vous 
» en aurez bien confidéré & bien pefé les 
» raifons dans votre Confeil. 

» Elfayez de remettre vos Finances } veil- 
» lez aux Indes & à vos flottes ; penfez au 
» commerce , vivez dans une grande union 
» avec la France , rien n’étant fi bon pour 
» nos deux Puiflances , que cette union à 
» laquelle rien ne pourra réfifter. 

» Si vous êtes contraint de faire la guerre , 
» mettez-vous à la tête de vos armées. 

» Songez à rétablir vos troupes par-tout , 
» & commencez par celles de Flandre. 

» Ne quittez jamais vos affaires pour votre 
» plaifir } mais faites-vous une forte de ré- 
» gime qui vous donne de temps de liberté 
x> & de divertiflement. 

» Il n’y en a guère de plus innocents que 
|) la chafle , & le goût de quelques maifons 
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» de campagne , pourvu que vous n’y faffiez 
» pas trop de dépenfes. 

» Donnez une grande attention aux affaires 
» quand on vous en parle j écoutez beaucoup 
» dans le commencement , fans rien décider. 

» Quand vous aurez plus de connoilfaftce , 
» fouvenez-vous que c’eft à vous à décider 5 
» mais quelque expérience que vous ayez , 
» écoutez toujours tous les avis 8c tous les 
» raifonnemens de votre Confeil , avant que 
y) de faire cette décifion. 

» Faites tout ce qui vous fera poflîble 
« pour connoître les gens les plus importants, 
» afin de vous en fervir à propos. 

» Tâchez que vos Vice-Rois 8t Gouver- 
» neurs foient Efpagnols. 

» Traitez bien tout le monde j ne dites 
« jamais rien de fâcheux à perfonne, mais 
» diflingucz les gens de qualité & de 
» mérite. 

» Témoignez de la reconnoiffance pour 
» le feu Roi 8c pour tous ceux qui ont 
» été d’avis de vous , choifir pour lui fuc- 
» céder. 

» Ayez une grande confiance au Cardinal 

Porto- Carrero , 8c lui marquez le gré que 
» vous lui favez de la conduite qu’il a tenue. 

» Je crois que vous devez faire quelque 
« chofe de confidérable pour l’Ambaffadeur 
» qui a été allez heureux pour vous deman- 
j) der, 8c pour vous faluer îe premier en qua- 
» lité de fujet. 

» N’oubliez pas Bedmar qui a du mérite , 
« qui eft capable de vous fervir. 

» Ayez 
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» Ayez une entière créance au Duc d’Har- 
» court , il eft habile homme & honnête 
» homme , & ne vous donnera des confeils 
» que par rapport à vous. 

» Tenez tous les Français dans l’ordre, 
w Traitez bien vos Domeftiques , mais 11e 
» leur donnez pas trop de familiarité , en- 
» core moins de créance : fervez-vous d’eux 
» tant qu’ils feront fages : renvoyez-les à la 
» moindre faute qu’ils feront , & ne les 
» foutenez jamais contre les Efpagnols. 

» N’ayez de commerce avec la Reine 
» douairière , que celui dont vous ne pou- 
» vez vous difpenfer : faites en forte qu’elle 
» quitte Madrid & quelle ne forte pas d’Ef- 
» pagne : en quelque lieu qu’elle foit, ob- 
» fervezfa conduite, & empêchez quelle ne 
» fe mêle d’aucune affaire : ayez pour fuf- 
» pe&s ceux qui auront trop de commerce 
» avec elle. 

» Aimez toujours vos parens , fouvenez- 
» vous de la* peine qu’ils ont à vous quitter : 
» confervez un grand commerce avec eux 
y) dans les grandes chofes & dans les petites : 
» demandez-nous ce que vous aurez befoin 
« ou enyie d’avoir , qui ne fe trouve pas 
*> chez vous j nous en uferons de même avec 
» vous.’ 

» N’oubliez jamais que vous êtes Fran- 
» çais, & ce qui peut vous arriver. Quand 
« vous aurez affuré la fucceflion d’Efpagne 
5) parles enfans , vifitez vos Royaumes , allez 
n à Naples & en Sicile , paffez à Milan & 
Variétés, Tome ITT , O 
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» venez en Flandre (1) , ce fera une occafion 
» de nous revoir. E11 attendant vifitez.la Ca- 
» talogne , l’Arragon ht autres lieux : voyez 
» ce qu’il y aura à faire pour Ceuta. 

» Jetez quelqu’argent au peuple quand 
» vous ferez en Efpagne , ht fur-tout en en- 
» trant à Madrid. 

» Ne paroilfez pas choqué des figures 
» extraordinaires que vous trouverez , ne 
» vous en tnocquez point : chaque pays a fes 
» manières particulières ; ht vous ferez 
» bientôt accoutumé à ce qui vous paroîtra 
» d’abord le plus furprenant. 

» Evitez , autant que vous pourrez , de 
» faire des grâces à ceux qui donnent de 
» l’argent pour les obtenir : donnez à pro- 
» pos ht libéralement , ht ne recevez guère 
» de préfens , à moins que ce foient des 
» bagatelles. Si quelquefois vous ne pouvez 
» éviter d’en recevoir, faites-en à ceux qui 
« vous en auront donné de plus confidé- 
» râbles , après avoir lailfé palier quelques 
» jours. 

» Ayez une caflette pour mettre ce que 
» vous aurez de particulier , dont vous aurez 
» feul la clef. 

» Je finis par un des plus importants 
» avis que je puilTe vous donner : ne vous 
» laiifez pas gouverner \ foyez le maître; 


(1) Cela feul peut fervir à confondre tant d’hWWiens qui » 
fur la foi des mémoires infidelles écrits en Hollande , ont 
rapporté un prétendu traité figné par Philippe V avant 
fon départ , par lequel traité ce Prince cédoit a fon grand- 
père la Flandre & le Milanais. 
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» n’ayez jamais de favori ni de premier 
» Miniftre : écoutez , confultez votre Con- 
» fcil , mais décidez } Dieu qui vous a fait 
» Roi, vous donnera les lumières qui font 
» néceflaires , tant que vous aurez de bou- 
» nés intentions ». 

Louis XIV avoit dans l’efprit plus de 
juftelTe 8c de dignité que de faillies j 8c 
d’ailleurs on n’exige pas qu’un Roi dilè 
des chofes mémorables , mais qu’il eu falfe. 

■■ 

PRÉCIS 

De l'HiJloire du Général Lally. Son Supplice. 

Pour bien connoître la fource de la cataf-, 
trophc du Général Lally , fi intérelfante pour 
tout le Militaire , il faut lire la lettre qu’il 
écrivit le 18 mai 1758, du camp devant 
Saint-David , à M. de Leyrit, qui étoit Gou- 
verneur de la ville de Poudicheri pour la 
Compagnie. En voici la teueur : 

« Cette lettre, Monficur , fera un fecret 
» éternel entre vous 8c moi , fi vous me 
» fourniriez les moyens de terminer mon 
» entreprife. Je vous ai laide cent mille liv. 
» de mon argent pour vous aider à fubvenir 
» aux frais qu’elle exige. Je n’ai pas trouvé, 
» en arrivant à Poudicheri, la relfonrce de 
» cent fols dans votre Bourfe, ni dans celle 
» de tout votre Confeil : Vous m’avez refufé, 
.» les uns 8c les autres, d’y employer votre 

Oij 
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» crédit 9 je vous crois cependant tous plus 
» redevables à la Compagnie que moi , qui 
» n’ai malheureufement l’honneur de la 
j) connoîtrc que pour avoir perdu la moitié 
j> de mon bien en 1720. Si vous continuez 
» à me laifler manquer de tout , & expofé 
» à faire face à un mécontentement géné- 
» ral , non- feulement j’inftruirai le Roi & 
» la Compagnie du beau zèle que fes Etn- 
» ployés témoignent ici pour leur fervice , 
» mais je prendrai des mefures efficaces 
» pour ne pas dépendre, dans le court féjour 
5) que je délire faire dans ce pays , de l’efprit 
» de parti 8 c des motifs perfonnels dont je 
» vois que chaque membre paroît occupé , 
» au rifque total de la Compagnie. 

Une telle lettre ne dcvoit ni lui faire des 
amis , ni lui procurer de l’argent. Il ne fut 
pas concuflionnaire 9 mais il montra publi- 
quement une telle envie contre tous ceux 
qui s’étoient enrichis , que la haine publique 
en augmenta. Toutes les opérations de la 
guerre en fouffrirent. Je trouve dans un 
journal de l’Inde , fait par un Officier prin- 
cipal , ces propres paroles : « Il ne parle que 
» de chaînes & de cachots , fans avoir 
» égard à la diftin&ion 8 c à l’âge des per- 
» fonnes. Il vient de traiter ainfi M. de 
» Moracin lui-même. M. de Lally fe plaint 
» de tout le monde , 8 c tout le monde fe 
» plaint de lui. Il a dit à M. le Comte 
» de ... . je feus qu’on me détefte & 
» qu'on voudroit me voir bien loin. Je vous 
m engage ma parole d’honneur, & je vous 
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>3 la donnerai par écrit , que fi M. de Leyrit 
» . veut me donner 500000 liv. je me démets 
» de ma charge , & je paffe en France fur 
» la frégate 33. 

Le journal dit enfuite : « On eft aujour- 
>3 d’hui à Pondicheri dans le plus grand 
33 embarras , & on n’y a pas pu ramalfer 
33 cent mille roupies j les foldats menacent 
33 hautement de palier en corps chez 
33 l’ennemi 33. 

Malgré cette horrible confufion , il eut 
le courage d’aller afiiéger Madras au mois 
de décembre 1758, & s’empara d’abord de 
toute la Ville-Noire j mais ce fut précisé- 
ment ce qui l’empccha de réulîir devant la 
Ville-Haute , qui eft le fort Saint-George. 
Il écrivoit de fon camp devant ce fort , 
le 11 février 1759: « Si nous manquons 
33 Madras, comme je le crois, la principale 
33 raifon à laquelle il faudra l’attribuer , eft 
33 le pillage de quinze millions au-moins , 
3 > tant de dévaftés que répandus dan» le 
33 foldat , & j’ai honte de ie dire , dans 
>3 l’Officier qui n’a pas craint de fe fervir 
33 même de mon nom, en s’emparant des 
33 cipayes , chelingues & autres , pour fajre 
33 palier à Pondicheri un butin que vous 
>3 auriez dû faire arrêter , vu fon énorme 
>3 quantité 33. 

Le journal d’un Officier que j’ai déjà cité , 
s’exprime aiufi : « Le pillage iminenfe que 
>3 les troupes avoient fait . dans la Ville- 
>3 Noire , avoit mis parmi elles l’abondance. 
33 De grands magalius de liqueurs fortes y 

O iij 


Digitized by Google 



3ï8 Variétés 
w entretenoient 1 ivrognerie, & tons les maux 
»> dont elle elt le germe. C’eftune fituation 
» qu il faut avoir vue : les travaux , les 
» gardes de la tranchée etoient faits par 
J) des hommes ivres. Le régiment de Lor- 
» raine fut feul exempt de cette contagion j 
» mais les autres, corps s'y diftinguèrent : 
» le régiment de Lally fc furpalfa. De-là 
» les feenes les plus hontetifes & les plus 
3) deftru&ives de la fubordination & de la 
33 dilcipliue. On a vu des Officiers fe col- 
» le ter avec des foldats , •& mille autres 
33 a étions infâmes , dont le détail renfermé 
3) dans les bornes de la vérité la plus exacte, 
3) parcîtroit une exagération monftrueule. 

Le Comte de Lally écrivoit encore avec 
plus^ de dcfefpoir cette lettre funefte : 
« L enfer m a vomi dans ce pays d’iniquité j 
>3 & j attends , comme Jonas , la baleine qui 
33 me recevra dans fon ventre. 

Dans un tel délordre , rien ne pouvoit 
réufrir. On leva le liège le 18 février, après 
avoir perdu une partie de l’armée. Les autres 
entreprifes furent encore plus malheureufes 
fur terre & fur mer. Les troupes fe révol- 
tèrent i on les appaife à peine. Le Général 
les mène deux fois au combat dans une 
petite ifle nommée Vandavachi , où il self 
retiré. 11 elt entièrement défait le 22 janvier 
1760, dans le fécond combat. Le Maréchal 
de camp, Buffi, l’homme le plusnéceiïaire dans 
l’Inde pour la guerre, 8 c pour les négociations 
elt fait prifonnier. Le Général Lally relia 
feul quelque temps fur le champ de bataille, 
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abandonné de toutes les troupes. Ce furent 
des Marattes qui remportèrent cette victoire } 
St cela même prouva encore combien ces Ré- 
publicains de l’Inde font redoutables. 

Après bien d’autres pertes , il fallut enfin 
fe retirer dans Pondicheri. Une efcadre de 
feizc vailfeaux Anglais obligea l’efcadre Fran- 
çaife , envoyée au fecours de la Colonie , 
de quitter la rade de Pondicheri , après une 
bataille indccife , pour le radouber dans 
l’ifle de Bourbon. ' 

Il y avoit dans la ville foixante mille habi- 
taus noirs , & cinq cents familles d’Eu- 
rope , avec très -peu de vivres. Le Général 
propofa d’abord de faire fortir les noirs qui 
affamoient Pondicheri} mais comment chalfer 
foixante mille hommes ? Le Confeil 11’ofa 
l’entreprendre : le Général ayant réfolu de 
foutenir le fiége jufqu’à l’extrémité, & ayant 
publié un ban par lequel il étoit défendu , 
ions peine de mort, de parler de fe rendre, 
fut forcé d’ordonner une recherche rigou- 
reufe des provifions dans toutes les maifons 
de la ville. Elle fut faite fans ménagement, 
jufque chez l’Intendant , chez tout le Con- 
feil & les principaux Officiers. Cette démar- 
che acheva d’irriter tous les efprits déjà trop 
aliénés. On ne favoit que trop avec quel 
mépris fit quelle dureté il avoit traité tout 
le Confeil. II avoit dit publiquement dans 
une de fes expéditions : « Je ne veux pas 
» attendre plus long- temps l’arrivée des 
» munitions qu’on m'a promifes } j’y attcl- 
» lerai , s’il le faut , le Gouverneur Leyrit 

O iv 
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» & tous les Confeillers ». Ce Gouverneur 
Leyrit montroit aux Officiers une lettre 
adreffée depuis long -temps à lui-même , 
dans laquelle étoient ces propres paroles : 
« J’irai plutôt commander les Caffres que 
» de refter dans cette Sodôme , qu’il n’eft 
» pas poffible que le feu des Anglais ne 
» détruife tôt ou tard , au défaut de celui 
» du Ciel ». 

Aiufi,par fes plaintes & fes emportemens 
atroces , Lally s’étoit fait autant d’ennemis 
qu’il y avoit d’Officiers & d’habitans dans 
Pondicheri. On lui rendoit outrage pour 
outrage •, on affichoit à fa porte des placards 
plus iufultants encore que fes lettres & fes 
difcours. 11 en fut tellement ému , que fa tête 
en parut quelque temps dérangée. La colère 
& l’inquiétude produifent fouvent ce trifte 
effet. Un fils du Nabab Chandafach , étoit 
alors réfugié dans Pondicheri auprès de fa 
mère. Un Officier débarqué depuis peu avec 
la flotte Françaife qui s’en étoit retournée , 
homme nuffi impartial que véridique , rap- 
porte que cet Indien ayant vu fouvent fur 
fon lit le Général Français abfolument nu , 
chantant la Meffe & les Pfeâumes , demanda 
férieufement à un Officier fort connu , fi 
c étoit l'ufage en France que le Roi choisît un 
fou pour fon Grand Vifir. L’Officier étonné 
lui dit : pourquoi me faites-vous une quefiiori 
auffi étrange ? C'eft , répliqua l’Indien , parce 
que votre Grand Vifir nous a envoyé un fou 
pour rétablir les affaires de l'Inde . 

Déjà les Anglais bloquoient Pondicheri 


Digitized by Google 



Historiques. 311 
par terre & par mer. Le Général n’avoit plus 
d’autre relTource que de traiter avec les Ma- 
rattes qui l’avoient battu. Ils lui promirent 
un fecours de dix-huit mille hommes } mais 
Tentant qu’on n’avoit point d’argent à leur 
donner, aucun Maratte 11e parut. O11 fut 
obligé de fe rendre : Le Confeil de Pondi- 
cheri foinma le Comte de Lally de capituler: 
il aflembla un Confeil de guerre : les Offi- 
ciers de ce Confeil conclurent, le 14 janvier 
1761, à fe rendre prifonniers de gifbrre , 
fuivant les cartels établis. Mais le Général 
Coote voulut avoir la ville à difcrétion. Les 
Français avoient démoli Saint-David (1) , 
les Anglais étoient en droit de faire via 
défert de Pondicheri. Le Comte de Lally 
eut beau réclamer le cartel de vive voix & 
par écrit on périlfoit de faim dans la ville \ 
elle fut livrée aux vainqueurs le 16 janvier , 
qui , bientôt après , rasèrent les fortifica- 
tions , les murailles , les magafins & tous 
les principaux logetnens. 

Dans le temps même que les Anglais en- 
troient dans la ville, les vaincus s’accabloient 
réciproquement de reproches & d’injures. 
Les habitans vouloicnt tuer leur Général. 
Le Commandant Anglais fut obligé de lui 
donner une garde : on le tranfporta malade 
fur un palanquin. 11 avoit deux pillolets dans 
les mains , & en menaçoit les féditieux. 

f 

(1) Le Général Lally avoit pris ce fort aux Anglais 
le a juin 1758 , ainfi que celui de Goudelour , & le 4, 
■celui de Divicotay, 

O v 
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Ces furieux rcfpcéfant la garde Anglaife Ce 

retirèrent. 

Tel fut le fort déplorable de Pondicheri, 
dont les habitans fc firent plus de mal qu’ils 
n’en reçurent des vainqueurs. On tranfporta 
le Général Sc plus de deux mille prifon- 
niers en Angleterre. Dans ce long Si péni- 
ble voyage , ils s’accufoicnt encore les uns 
les autres de leurs communs malheurs. 

A^eine arrivés à Londres , ils écrivirent 
contre Lally Si contre le très- petit nombre 
de ceux qui lui avoient été attachés. Lally 
Si les liens écrivoient contre le Confeil , les 
Officiers Si les habitans. Il étoit fi perfuadé 
qu’ils étoient tous repréhenfibles , Si que 
lui fcul avoit raifon , qu’il vint à Fontai- 
nebleau , tout prifonnier qu’il étoit encore 
des Anglais , Si qu’il offrit de fe rendre à 
la Baftille, le 9 novembre 1762. On le prit 
siu mot : Dès qu’il fut enfermé , la foule de 
fes ennemis augmenta. Il y fut quinze mois 
fans qu’on l’interrogeât. 

En 17645 il mourut à Paris un Jéfuite 
nommé Lavaud , long- temps employé dans 
ces Millions des Indes : on trouva dans fa 
cadette un long mémoire détaillé contre 
Lally , dans lequel il étoit accufé de pé- 
culat 8i de lèze-Majefté. Les écrits des 
Jcfuites avoient alors peu de crédit , mais ce 
mémoire parut tellement circonftancié, 8c 
les ennemis de Lally le firent tant valoir , 
qu’il fervit de témoignage contre lui. 

L’accufé fut d’abord conduit au Châtelet, 
Sc bientôt au Parlement. Le procès fut inf- 
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* truit pendant deux années. De trahifon , il 

• n’y en avoit point , puifque s’il eût été d’in- 
telligence avec les Anglais , s’il eût vendu 
Pondicheri , il feroit refté parmi eux. Les 
Anglais, d’ailleurs , ne font pas abfurdes , 
& c’eût été l’être que d’acheter une Plaçe 
affamée qu’ils étoient sûrs de prendre, étant 
maîtres do ia terre & de la mer. De pécu- 
lat , il 11’y en avoit pas davantage , puifqu’il 
ne fut jamais chargé ni de l’argent du Roi, 
ni de celui de la Compagnie : mais des du- 
retés , des abus de pouvoir, des opprelTions, 
les Juges en virent beaucoup dans les dépo- 
rtions unanimes de fes ennemis. 

Toujours fermement perfuadé qu’il u’avoit 
cté que rigoureux , & non coupable , il 
pouffa fou imprudence jufqu’à infulter dans 
les mémoires juridiques , des Officiers qui 
avoient l’approbation générale. Il voulut les 
déshonorer , eux & tout le Confeil de 
Pondicheri. Plus il s’obftinoit à vouloir fe 
laver à leurs dépens , plus il fe noircilfoit. 
Ils avoient tous de nombreux amis , & il n'en 
.avoit point. Le cri public fort quelquefois 

■ de preuve, ou du-moins fortifie les preuves. 
Les Juges ne purent prononcer que fuivant 
les allégations. ‘ Us condamnèrent le Lieu- 
tenant-Général Lally , le 6 mai 17 66, à être 
décapité comme duement atteint d'avoir trahi 
les intérêts du Roi, de l'Etat & de la Compagnie 
des Indes , d'abus d'autorité ,. vexation 6> exac- 
tions. Il eft néceffaire de remarquer que ces 
mots , trahi les intéiêts du Roi , ne lignifient 
pàs , dit M. de Voltaire , ce qu’oii appelle 
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en Angleterre haute trahifon , & parmi nous, 
lèçe -Majefté. Trahir les. intérêts , ne lignifie 
dans notre langue que mal conduire , ou- 
blier les intérêts de quelqu’un , nuire à fes 
intérêts , & non pas être perfide & traître. 
Quand 011 lui lut Ton arrêt , fa furprife & 
Ton indignation furent fi violentes, qu’ayant 
par hafard dans la main un compas dont 
il s’étoit fervi dans fa prifon pour faire des 
cartes de la côte de Coromandel , il voulut 
s’en percer le cœur : on l’arrêta. Il s’emporta 
contre fes Juges avec plus de fureur encore 
qu’il n’en avoit étalé contre fes ennemis : 
c’eft peut-être une nouvelle preuve de la 
forte perfuafion où il fut toujours qu'il mé- 
ritoit des récompenlès plutôt que des châ- 
timens. Ceux qui connoiffent le cœur hu- 
main , favent que d’ordinaire les coupables 
fe rendent juftice eux- mêmes au fond de 
leur ame } qu’ils n’éclatent point contre les 
Juges , qu’ils relient dans une confufion 
morne. Il n’y a pas un feul exemple d’un 
condamné avouant fes fautes , qui ait chargé 
fes Juges d’injures & d’opprobres. Je ne 
prétends pas , (c’eft toujours M. de Voltaire 
qui parle ) que ce foit une preuve que Lally 
fût entièrement innocent } mais c’eft une 
preuve qu’il croyoit l’être. On lui mit dans 
la bouche un bâillon qui débordoit fur les 
lèvres. C’eft ainfi qu’il fut conduit à la grève 
dans un tombereau. Les hommes font fi 
légers , que ce fpeâacle hideux attira plus 
de compafliou que fon fupplice. 
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L’Arrêt confifqua fes biens , en prélevant 
une fomme de cent mille écus pour les pau- 
vres de Pondicheri. On a écrit que cette 
fomme ne put fe trouver. 

.g * *"'* " 1 

Les Efpagnols , avec lefquels la France 
étoiten guerre depuis 1635 , voulant mettre 
à profit Je trouble & la confufion infépara- 
ble> des premiers jours d’une minorité , for- 
tirent des frontières du Hainault au nombre 
de vingt-fix mille hommes , fous la conduite 
d’un vieux Général expérimenté , nommé 
Don Francifco. Ils vinrent ravager les fron- 
tières de Champagne: ils attaquèrent Rocroi, 

& ils crurent pénétrer bientôt jufqu’aux 
portes de Paris, comme ils avoient fait huit 
ans auparavant. La mort de XIII , la foi- 
blelTe d’une minorité rclevoient leurs efpé- 
rances j & quand ils virent qu’on ne leur 
oppofoit qu’une armée inférieure en nombre, 
commandée par un jeune-homme de vingt-un 
ans , leur efpérance fe changea en fécurité. 

Ce jeune homme fans expérience , qu’ils 
méprifoient , étoit Louis de Bourbon , alors 
Duc d’Euguien, connu depuis fous le nom 
de Grand Condé. La plupart des Grands 
Capitaines font devenus tels par degrés. Ce 
Prince étoit né Général , l’art de la guerre 
fembloit en lui un inftinét naturel. Il n’y , 
avoit en Europe que lui & le Suédois Torf- 
tenfon qui eulfent eu à vingt ans ce génie 
qui peut fe palfer de l’expérience. Le Duc 
d’Enguien avoit reçu, avec la nouvelle de la 
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mort de Louis XIII , l’ordre de ne point 
hafarder de bataille. Le Maréchal de J’Hô- 
pital qui lui avoit été donné pour le con- 
feiller pour le conduire, fecondoit par fa 
circonfpcélion ces ordres timides. Le Prince 
ne crut ni le Maréchal , ni la Cour : il ne 
confia fon deflein qu’à Gaflion , Maréchal 
de camp , digne d’être confulté par lui. Ils 
forcèrent le Maréchal à trouver la bataille 
nécelfaire. 

On remarque que le Prince ayant tout 
réglé le foir , veille de la bataille , s’endor- 
mit fi profondément , qu’il fallut le réveil- 
ler pour la donner. On raconte la même 
chofe d’Alexandre (i). Il eft naturel qu’un 
jeune-homme , épuifé des fatigues que de- 
mande l’arrangement d’un fi grand jour, 
tombe cnfuitc dans un fommeil profond : 
il le II aufii qu’un génie fait pour la guerre , 
agiflant fans inquiétude, laille au corps allez 
de calme pour dormir. Ce Prince gagna la 
bataille par lui-même , par un coup d’œil 
qui voyoit à-la-fois le danger & la relfource , 
par fon activité exempte de trouble , qui le 
portoit à propos dans tous les endroits. Ce 

(i) Ce fameux Conquérant mourut à la fleur de fon 
âge. Scipion entrevoyoit à peine fon cinquième luftre , 
qu’il ofa fa préfenter , dans le coin: îun dcfefpoir de 
Rome , pour aller en Ffpagne venger la mort de fon 
père & de fon oncle , & les pertes de la République. 
Quelques années enfuite , ce même Général entra triom- 
phant dans Carthage ; triomphe d’autant plus glorieux , 
qu’il avoit été précédé de la journée de Zama , & 
qu’Annibal vivoit, A vingt-deux ans le Duc d’Enguien 
avoit remporté cette' fameuie victoire de Rocroi , laquelle 
prépata toutes les merveilles du règne de Louis XIY. 
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fut lui qui , avec de la cavalerie , attaqua 
cette infanterie Elpagnole jufques-là invin- 
cible , auflî forte , aulli ferrée que la Pha- 
lange ancienne fi eftimée , & .qui s’ouvroit 
avec une agilité que la Phalange n’avoit pas, 
pour laifier partir la décharge de dix-huit 
canons qu’elle renfermoit au milieu d’elle. 

Le Prince l’entoura & l’attaqua trois fois. 

A peine viéforieax , il arrêta le carnage. Les 
Officiers Efpaguols fe jetoient à fes genoux 
pour trouver auprès de lui un afylc contre la 
fureur du foldat vainqueur. Le Duc d’En- 
guien eut autant de foin pour les ép rgner, I 
qu’il eu avoit pris pour les vaincre. Le vieux 
Comte de Fuentes , qui commandoit cette 
infanterie Efpagnole , mourut percé de coups. 
Coudé, en l’apprenant, dit qu’il voudroit 
être mort comme lui , s'il n avoit pas vaincu. 
Cette journée de Rocroi devint l’époque de 
la gloire Françaife & de celle de Coudé. I.c 
refpeél qu’on avoit eu en Europe pour les 
armées Efpagnoles , fe tourna du côté des 
armées Françaifes , qui n’avoient point , 
depuis cent ans , gagné de bataille fi célèbre. 


Le Prince Eugène forma le projet d’enlever 
M. de Vendôme à Rivalte. Tout le refpedl dû 
à la mémoire de ce Héros , ne fauroit em- 
pêcher de dire qu’il poufloit à l’excès , dans 
cette occafion, la liberté qu’on a à la guerre 
de rufer & de fe furprendre les uns les 
autres. Les Généraux dévoient alfez fe ref- 
peefét - eux-mêmes , pour défendre qu'on 
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n’attentât rien contre le quartier de l’un ou 
de l’autre. On a prétendu que ce Prince 
u’avoit fait cette entreprife que pour fe déli- 
vrer d’un rival dont il redoutoit la capacité, 
& qu’il prévoyoit devoir arrêter la rapidité 
de tes progrès. Quoi qu’il en foit, deux dé- 
ferteurs Français & un habitant du village 
de Rivalte , où le Duc de Vendôme avoit fou 
Quartier-Général, ayant pté préfentés au 
Prince Eugène , comme des gens qui avoient 
quelqu’affaire importante à lui communi- 
quer, lui proposèrent cet enlèvement, lui en 
faifant envifager le fuccès comme infaillible. 
Cet homme de Rivalte lui dit qu’il étoit le 
fils du maître de la maifon où le Duc de 
Vendôme logeoit, que cette maifon étoit fur 
le bord du lac de Mantoue , qu’il en connoif- 
foit tous les êtres , & qu’il s’offroit pour 
guide. S. A. récompenfa les auteurs du pro- 
jet, & paifa à l’exécution. Elle chargea le 
Lieutenant-Colonel Davia de prendre cin- 
quante hommes de la compagnie franche de 
Gutienftein, & lui expliqua ce qu’il devoit 
faire. Cependant le Prince fit courir le bruit 
qu’il avoit des intelligences dans Mantoue 
où il fe tramoit une;confpiration en fa faveur, 
afin d’attirer l’attention du Duc de Vendôme 
de ce côté , & de l’empêcher de prendre 
garde à ce qu’on machinoit contre fa per- 
fonne. 

Davia inftruit de fa coromiffion , fit pré- 
parer quelques barques fur le lac pour tranfi 
porter fon détachement. La nuit venue , il 
■s’embarqua avec fa troupe , & aborda ver* 
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la maifon du Duc de Vendôme. Cette maifon 
étoit limée au bout du village , fur une hau- 
teur qui donne fur le lac par une pente douce 
en forme de glacis. Une prodigieufe quan- 
tité de rofeaux qui bordoient la rive du lac 
du côté de cette maifon , favorisèrent le dé- 
barquement des Impériaux. Les fentinelles 
Français 11e les apperçurent pas d’abord } 
mais à mefure qu’ils avançoieut , ils furent 
découverts par une garde de dix hommes 
qui étoit là pour empêcher qu’on ne coupât 
de fort beaux arbres qu’il y avoit. La fenti- 
nelle ne les eut pas plutôt entendus, quelle 
cria , Qui va là ? Davia avoit défendu de 
tirer , & comme ilparloit fort bien français * 
il répondit en cette langue qu’ils étoient des 
convalefcents qui revenoient de l’hôpital de 
Mantoue où ils avoient été malades. On les 
laifle avancer, & dès qu’ils font près de la 
fèntinelle , ils s’en faillirent & lui mettent 
un bâillon dans la bouche pour l’empêcher 
de crier. De-là ils paffent à la maifon de 
M. de Vendôme. La fentinelle qui étoit à la 
porte les entendant venir, cria auflî : Qui va 
là ? A ce cri , un des foldats Impériaux , ou- 
bliant l’ordre qu’il y avoit de ne pas tirer, 
fait feu fur la Sentinelle & la tue. Une partie 
du détachement qui étoit refté dans les 
bateaux , entendant tirer , s’imaginent que 
ce font les Français qui viennent à eux, & 
font leur décharge. A ce bruit , les troupes 
qui campoient autour du quartier du Duc de 
Vendôme , courent aux armes. Davia voyant 
fbn coup manqué, & croyant que M. de 
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Vendôme inettroit la tête.à la fenêtre, ordonna 
qu’on fît feu de ce côté, afin de tuer au- 
moius celui qu’il n’avoit pu enlever \ mais 
cela ne fervit qu’à faire caffer des vitres, 
M. de Vendôme ne fe mit pas à la fenêtre : 
& Davia fut obligé de fe rembarquer préci- 
tamment, de peur d'être coupé par le régi- 
ment de Dragons de Setmeterre qui étoit 
déjà à cheval. 

^ _Li=EL=? 

DU PARLE M £ N T. 

M. de Voltaire a dit « que c etoit une 
» idée bien vaine , un travail bien ingrat 
» de vouloir rappeler tout aux ufages an- 
» tiques , & de vouloir fixer cette roue que 
» le temps fait tourner d’un mouvement 
» irréfiftiblé. » Cette idée a quelque chofe 
de fpécie.ux, & eft vraie en ce que les ufages 
changent à mefure des circonftances } elle 
eft faulfe , en ce que les befoins des hommes 
& leurs pallions ayant toujours été les mêmes, 
comme cet Auteur célèbre l’a établi en tant 
d’endroits ; les moyens qu’ils ont pris pour 
y fatisfaire ou pour les contenir, ont tou- 
jours été les mêmes , quoique préfentés fous 
diverfes faces & fous différentes dénomina- 
tions. 

I.orfque le befoin de vivre en fociété , 
après avoir raflemblé plufieurs familles eu 
un corps de Nation , eut fait feutir la né- 
ceflîté qu’il y avoit d’un pouvoir refpe&ablu 
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pour y maintenir l’ordre } après qu’on eut 
attribué à certaines familles ce pouvoir glo- 
rieux $ enfin , après qu’011 eut reconnu des 
Rois, les Nations ne crurent «point fe dé- 
pouiller de leur liberté , ni fe foumettre aux 
ordres arbitraires d’un Chef, en le plaçant 
au-delfus d’elles 5 au-contraire , elles durent 
le charger de maintenir cette liberté, en 
veillant à leur confervation contre les en- 
nemis du dehors, & en donnant aux lois 
toute la vigueur & l’autorité néceffaires pour 
entretenir le bon ordre en dedans : de leur 
côté , elles durent s’engager à uue foutnif- 
fion refpeéhieufe & rcconnoiflante envers 
le Monarque qui vouloit bien fe charger du 
fardeau du gouvernement , & de féconder 
de tout leur pouvoir les mefures qu’il trou- 
veroit convenables de prendre de cette har- 
monie de devoirs du Prince envers fes Sujets, 
& des Sujets envers le Prince , naquit le 
bonheur des uns & la gloire des autres. 

L’adminiftration de la Juftice étant la 
partie la plus eflentielle du gouvernement 
intérieur, devint l’objet comme le devoir le 
plus intéreflant du Monarque - , parce que 
c’eft d’elle que dépend la tranquillité & le 
repos des familles : le foin de la rendre fut 
donc la première prérogative de fa Couronne, 
& celle qu’il eut le plus d’intérêt de ne pas 
lailfer échapper j mais comme dans une fo- 
ciété un peu nombreufe, dans un Etat de 
quelque étendue , il eût été impofiiblc que 
la préfence du Prince pût fe communiquer 
perfonnellement par-tout , le Prince confia 
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le dépôt des lois à des citoyens vertueux , 
qu’il choifit lui-même , ou dont il laifla le 
choix à fes Sujets, qu’il revêtit de la por- 
tion d’autorité que le Peuple lui avoit con- 
fiée à cet égard , en fe réfervant le droit 
d’infpection & de légiflation , comme infé- 
parablement attaché à fa Couronne par 
le paéte tacite ou légal qu’il avoit fait , en 
la prévenant, de veiller au bonheur de fes 
Sujets. 

Qu’on jette les yeux fur tous les gou- 
vernêmens des Peuples policés qui ont 
exifté dans le monde , depuis que les hom- 
mes ont commencé à y vivre en fociété , 
on verra cette marche établie ou fuppofée. 
Lorfque Clovis entra dans les Gaules , il 
trouva , comme nous l’avons dit , dans 
les villes de cette Province , des corps de 
citoyens prépofés pour exercer le refpedta- 
ble miniftère de la Juftice : il en agit à leur 
égard comme les Romains avoient fait ; il 
les laifla fubfifter , parce que , quoiqu’il lui 
eût été permis de jouir de fon droit de 
conquête dans toute fon étendue , il ne crut 
pas devoir violer le droit des gens dans 
fes nouveaux fujets , en leur enlevant leurs 
lois & les gens à qui on en avoit confié le 
dépôt , pour y fubftituer le defpotifme ar- 
bitraire de fa volonté : il fe réferva feule- 
ment l’infpeétion Sc le relfort , comme un 
droit inféparable de fa fouveraineté j & 
les affaires continuèrent de fe traiter comme 
avant la conquête ; c’eft-à-dire , qu’on ob- 
fèrva dans les procédures la même grada- 
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tion de tribunaux , à cette différence près , 
que le tribunal fuprême où tout alloit abou- 
tir, fut celui de la Cour du Prince } le 
Champ -fie - Mars , où le Roi préfidoit , au 
lieu du Sénat Romain où fe portoient 
auparavant les grandes affaires par la voie 
d’appel. 

Pour peu qu’on foit inftruit de notre Hif- 
toire , il ne fera pas difficile de voir que 
les premières atteintes qui dérangèrent cette 
admirable harmonie , portèrent à l’État un 
coup des plus funeftes , & rompirent le lien 
qui attachoit le Monarque à fes Sujets , en 
rendant les Lois arbitraires , ainfi que la 
manière de rendre la Juftice. 

Les poireffeurs des terres , foit qu’ils les 
tinffent à titre d’aleu , foit qu’ils les pof- 
fécfaffent en qualité de Bénéficiers , avoient 
entr’autrcs prérogatives , celles de faire des 
règlemens , & de rendre la Juftice fous la 
fubordination du Souverain , en qui réfidoit 
feul la puiffance legiflative & coaéfive. Ce 
pouvoir devint abufif , les Seigneurs hauts- 
Jufticiers méconnurent cette fubordination , 
& firent oublier le Souverain en abandon- 
nant la relation qu’ils avoient avec lui : ce 
pouvoir qu’ils avoient de faire des règle- 
mens , les autorifa à fubftituer des Lois\ 
qu’ils publièrent pour la régie de leurs Fiefs 
à celles qui avoient été en ufage jufqu’alors : 
& ils firent rendre la juftice fuivant ces 
nouveaux règlemens, fans que le Souverain 
s’en mêlât. Ce fut ainfi que la puiflance 
publique fe trouva partagée en autant de 
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branches qu’il y eut de Seigneurs de Fiefs 
Si fe fubidivifa encore en une infinité de 
rameaux par le moyen des arrières-Valfaux , 
& enfin , ce fut ainfi quelle s’échappa des 
mains du Souverain. 

La France fut ainfi gouvernée jufqu’au 
commencement du quatorzième fiècle , au 
temps de Philippe le Bel. Alors le gouverne- 
ment féodal s’étant miné peu-à-peu par 
l'attention que fes prédécefleurs avoient eu 
de fe reirailir de l’adminiftration de la Juf- 
tice par le moyen que nous avons dit , le 
nombre des grands Vaffaux étant d’ailleurs 
diminué confidérablemcnt par la réunion 
d’une infinité de provinces à la Couronne , 
qui donnèrent au Royaume à peu-près la 
même étendue qu’il avoit fous Charles le 
chauve , il fut queftion de pourvoir au gou- 
vernement intérieur de cette grande machine. 

Le régime féodal en avoit détruit tous 
les refforts , & les remèdes que les circonf- 
tances avoient permis d’y apporter , n’étant 
que des palliatifs dont l’ufage ne pouvoit 
pas être durable } il falloit un établilfement 
fixe qui pût raflhrer les peuples contre la 
crainte alfez préfeute à leurs yeux de re- 
tomber fous la puilfance arbitraire des 
Seigneurs , & qui pût mettre la Couronne à 
l’abri des ufurpations : ii fepréfenta un moyen 
tout naturel de remplir cet objet ; ce fut 
de ramener les chofes au point où elles 
étoient du temps de Clovis , &: de faire revi- 
vre cette harmonie admirable qui rendoit la 
préfence du Souverain fenlible , jufque dans 
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les parties les plus reculées de fes Etats par 
la gradation des differents tribunaux de Juf- 
ticc , tous fubordonnés les uns aux autres, 
&c qui venoient aboutir à un tribunal fu- 
prême , revêtu de l’autorité qui étoit nécef- 
faire pour allurer l’exécution de fes décrets 3 
&c c’elt ce que Philippe le Bel exécuta , en 
inftituant le Parlement , qui remplit tous 
les objets que le Prince & la Nation pouvoient 
en efpérer. 

Il eft vrai que cette Cour , ce tribunal 
fuprême , n’avoit pas la même forme qu’au 
temps de Clovis : le Champ-de-Mars , 
fous ce Prince & fes defeendans , étoit 
une alfemblée de guerriers , qui, à cheval, 
au milieu d’une vafle campagne , délibéroient 
des affaires de la Nation , fuivant les cir- 
conftances d’alors : elle ne reffembloit point 
non plus aux Parlemens du temps de Char- 
lemagne & de fes premiers fucceffeurs 3 
c’étoit alors des aifemblées compofées de 
Seigneurs piaffants & des Évêques , moins 
tumultueufes à la vérité que les premières , 
mais dont les membres trop affeéfés de 
leurs intérêts perfonnels , n etoient la plupart 
occupés que de ce qui pouvoit y avoir trait, 
& facrifioient prefque toujours l’intérêt pu- 
blic au leur propre. Cetoit une Cour, 
qui , en remplilîant le même objet des 
deux autres dans l’adminiftration de la 
Juftice , n’en avoit pas les inconvéniens. 
En s’occupant uniquement de l’étude des 
Lois tant publiques que particulières, elle 
fut plus eu état d’en faire fentir la fainteté 
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aux Peuples , de les tenir par ce moyen 
dans le refpeél envers le trône d’où elles 
émanoient , & de garantir le trône des at- 
teintes récentes qu’on lui avoit portées , en 
préfentant aux infra&eurs du droit public , 
le frein de ces mêmes Lois , dont l’autorité 
• fouveraine leur avoit confié le dépôt 8c 
l’ufage. 

« Ce fut l’inftitution des Parlemens qui 
» nous fauva , dit Loyfeau , d’être cantonnés 
» comme en Italie & en Allemagne , & qui 
» maintint ce Royaume en entier. » Il pou- 
voit ajouter que le maintien de cette inf- 
titution , devenue facrée pour les Princes 
& pour les Peuples , enaflùrant les droits 
des uns & réglant les devoirs des autres, 
en éterniferoit la force. 

Le Parlement ne fut pas d’abord féden- 
taire , il fe tenoit par-tout où la Cour fe 
trouvoit j fes aflemblées n’étoient pas non 
plus régulières : on s’aflembla d’abord quatre 
fois par an, pour autant de temps qu’il en 
falloit pour régler les affaires qui y étoient 
portées. Philippe le Bel le rendit fédentaire 
à Paris ‘ 7 il devint dans la fuite perpétuel par 
la multiplicité des affaires. 

Le Parlement devenu fédentaire à Paris , 
fut d’abord compofé d’Evêques & de Che- 
valiers, affiliés de Clercs, foit tonfurés , foit 
laïques , inftruits des procédures : les Evêques 
y avoient d’abord préfidé, & ils y précé- 
doient même le Chancelier -, mais comme 
c’eût été rendre maîtres des délibérations 
un Corps accoutumé depuis long-temps à Ce 

former 
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former des droits des grâces qu’on lui accor- 
doit,& que d’ailleurs on commençoità fcntir 
Je fardeau des ufurpations que la Juftice ccclé- 
fiaftique avoit faites fur la temporelle , qu’ils 
auroientpu anéantir tout-à-fait parce moyen, 
Philippe le Long rendit une Ordonnance 
en 1319, par laquelle il veut qu’il n’y ait 
nuis Prélats au Parlement : Faifant cons- 
cience , dit*il, de les empêcher de vaquer au 
gouvernement de leu fs Spiritualités. Le pre- 
mier Laïque qui préfida la Compagnie après 
cette Ordonnance, fut un Comte de Bou- 
logne } ilprenoit la qualité de Souverain du 
corps , ce qui vouloit dire feulement le chef ; 
témoins ces mots de l’Ordonnance de Phi- 
lippe le Bel : Que nul Maître ne s'abScnte de 
la Chambre , S ans h congé de f on Souverain. 
Tous les Gens de Loi qui lervoient au Parle- 
ment, ne prirent que le titre de Confeillers 
jufqu’en 1350 : enfuite étant devenus Pré- 
fidens , ils portèrent le manteau de céré- 
monie des Chevaliers \ ils eurent les pri- 
vilèges de la Noblelfe , & on les appela 
Chevaliers ez Lois. 

Pourprononcer les jugemens les voix 11e fè 
comptoient pas ; mais on pefoit la valeur 
des raifons , & les Préfidens de la Cour 
prononçoient fuivant l’avis de ceux qu’ils 
crofbient les plus capables & les mieux inf- 
truits. Cet ufage a été fagement aboli , 
on compte aujourd’hui les voix fur la plu- 
ralité defquels le jugement eft formé. 

Dans le temps où le Parlement n’étoit.pas 
toujours alfemblé , à chaque ouverture , qui 
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étoient ordinairement à Pâques & à la Toufi 
faint , le Roi donnoit de nouvelles Lettres- 
Patentes de commiflîon avec une lifte de 
ceux qui dévoient compofer le Parlement j 
& ceux qui avoient été de l’un , n etoient 
pas toujours appellés à l’antre. Il arrivoit 
quelquefois que le Parlement ne s’afîembloit 
qu’une fois l’année pour deux mois, de forte 
qu’on étoit une année entière fans en af- 
fembler. Dutillet, dans fon Recueil des Rois 
de France , fixe la perpétuité du Parlement 
au règne de Philippe de Valois : « Le Parle- 
» ment , dit- il , depuis Hugues Capet , 
» compofé des Prélats , Barons & Maîtres, 
« a rendu à la fuite du Roi la Juftice fouve- 
» raine , jufqu'au Roi Philippe de Valois , 
» qui le fit fiable en là Ville capitale ennom- 
» bre centenaire,compris les douze Pairs de 
» France & huit Maîtres des Requêtes ». 

Les douze Pairs de France n’exiftoient 
plus alors j la Normandie , la Champagne , 
le Comté de Touloufe avoient été réunis à la 
Couronne de France : il eft vrai que , pour 
les remplacer, Philippe le Belavoit érigé le 
le Duché de Bretagne en Pairie , ainfi que 
les Comtés d’Anjou & d’Artois } mais ces 
Pairies n’avoient pas la même origine , puif- 
queles anciennes l’étoient par elles-mêmes , 
& que celles-là l’étoient par grâce du Prince. 
L’éreétion de la Bretagne en Duché-Pairie 
fut le premier exemple de ces fortes de con- 
celîîon , qui ne s’accordoient alors qu’en fa- 
veur des Princes du Sang, & que nos Rois 
ont 'étendu depuis aux principaux Seigneurs 
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du Royaume, en récompenfe de leurs fervices. 

Il falloit bien , dit M. de Voltaire , que 
les Pairs eulfent féance dans cette Cour , 
puifqu’ils étoient originairement les juges de 
la Nation j & c'eft ce qui fait que le Parle- 
ment eft appelé la Cour des Pairs , qui y 
font appelés lorfqu’il eft queftion de juger 
un Pair , daus les affaires qui intéreffent la 
Nation en général , & lorfque le Roi y prend 
féance , c’eft-à-dire, quand il y tient fon Lit 
de Juftice. 

Dans le temps que Philippe le Bel ren- 
doit le Parlement fédentaire à Paris , il ins- 
titua celui de Touloufe , confirma l’Echi- 
quier de Rouen & les Grands Jours de 
Troyes , par la confidération que le reffort 
du Parlement de Paris étant trop étendu , 
fes Sujets des Provinces éloignées auroient 
pu difficilement fe faire rendre juftice *ce 
font les raifons que ce Roi lui-même expofe 
daus l’ordonnance qu’il rendit à ce fujct, dont 
voici les termes : « Et en outre , ayant égard 
» à la commodité de nos Sujets & à l’ex- 
» pédition des çaufes , nous ordonnons qu’on 
» tiendra tous les ansdeux Parlemens à Paris, 
« deux Echiquiers à Rouen & aulli deux 
» fois l’an les Grands Jours de Troyes, 
» & qu’il y aura uh Parlement à Touloufe , 
» fi les Gens de cette Province confentent 
» qu’il n’y ait point d’appel de ceux qui 
» y fiégeront ». Cette Ordonnance , datée 
de Paris de l’an 1 3 t)i , le lundi après la 
mi-carême , qui étoit cette année-là le 24 
mars , donne l’époque confiante du temps 
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auquel le Parlement ceffa d’être ambulatoire, 

& commença h tenir fes féances à Paris. 

Nous ne poufferons pas plus loin nos re- 
cherches fur l’inftitution du Parlement , ni 
fur fes prérogatives , il nous fuffit d’avoir 
fait entrevoir les motifs qui y ont' donné 
lieu , pour faire voir que ce fut le chef- 
d’œuvre de la prévoyance de Philippe le 
Bel. Toutes nos Hiftoires font remplies de 
témoignages qui dépofent que l’autorité 
royale n’eût jamais dans aucun temps de 
plus ferme fouticn , & qu’il a fait jufqu’à 
nos jours l’admiration des étrangers , ainfî 
que la gloire du trône. 

Acmet III, (i) fils de Mahomet IV (z), 
fut nommé Empereur après la dépofition 
de Ion frère Muftapha II (3). Les féditieux 
qui l’avoient élevé à l’Empire , l’obligèrent 
d eloigner la Sultane fa mère qui leur étoit 
fufpedie. Il leur obéit d’abord 3 mais las de 
dépendre de ceux qui lui avoient donné la 
Couronne , il les fit tous périr les uns après 
les autres , de peur qu’un jour ils 11e ten- 
taffent de la lui ôter. Dès qu’il fe vit affermi 
fur le Trône , il s’appliqua à amaffer des 
tréfors. C’eft le *premier des Ottomans qui 
ait ofé altérer la monnoie & établir de nou- 
veaux impôts j mais il fut obligé de s’arrêter 
dans ces deux entreprifes , de crainte d’un 


(0 Empereur en 1703 , régna vingt-fept ans. 

, (2) Empereur en 16 j ç , régna trente-deux ans. 
(3} En 1695, régna huit ans. 
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foulèvement. Charles XII, Roi de Suède , 
vainc» à Pultava , chercha un afyle ; auprès 
d'Acmet, & en fut reçu avec beaucoup d’hu- 
inanité. Le Sultan fit la guerre aux Rulîes , 
aux Perfaus, aux Vénitiens , auxquels il en- 
leva la Morée. Moins heureux dans la guerre 
contre l’Empereur d’Allemagne , il fut battu 
en Hongrie par le Prince Eugène. La paix 
ayant été conclue avec l’Empire , il fe pré- 
parait à tourner fe$ armes contre les Per- 
ïans , lorfqu’une révolution le renverfa du 
Trône en 1730 , & y plaça fon neveu. Ce 
Prince étoit en prifon , quand on lui ap- 
porta la Couronne. Acmet fut enfermé dans 
la même retraite , après avoir donné les 
avis fuivants à fou neveu : « Souvenez -vous 
» que votre père ne perdit le trône que pour 
» avoir eu une complaifance trop aveugle 
» pour le Mufti Seizula Elfendi , & que je 
» 11e le perds moi-même que par mon excès 
» de confiance en Ibrahim Bacha-mon Vifir j 
» profitez de ces exemples. Si j’avois.tou- 
» jours fuivi mon ancienne politique ;• fi je 
» metois toujours fait rendre un compte 
» exaél des affaires de l’Empire , j’euffe 
» peut-être fini mon règne aufli gloricufe- 
» ment que je l’ai commencé. Adieu : je 
» fouhaite que le vôtre foit plus heureux , 
» & je vous recommande mes fils &c ma 
» perfonne ». 
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BATAILLE D’HOCHSTET 

PERDUE PAR LES FRANÇAIS. 

Charles II, Roi d’Efpagne, [ i ] étoit 
mort le premier novembre 1700, âgé de 
trente - neuf ans , & Philippe de France, 
Duc d'Anjou , fécond fils de M. le Dauphin , 
que Charles II avoit déclaré par fon tef- 
tament , héritier • de toute la Monarchie 
d’Efpagne [2] , avoit été proclamé Roi à 
Madrid, fous le nom de Philippe V,le 24 
novembre. Les autres Puiffances de l’Europe 
jaloufes de la Maifon de Bourbon , fe li- 
guèrent 1701 pour démembrer ce qu’elles 
pourraient de la fucceflîon d’Efpagne ; c’efi 
ce qu’on a appelé la guerre de fuccejfion. Les 
Français eurent d’abord quelques avanta- 
ges } mais leur fortune les abandonna près 
d’Hochftet ce fut le 13 août 1704 que fe 
donna cette malheureufe bataille , où le 
Prince Eugène & Marlboroug remportèrent 


[1] En 1 665 , il régna trente-cincj ans. 

[i] Les Anglais & les Hollandais partagèrent les Etats 
de cette Couronne en 1698 , quoique Charles II , qui en 
étoit Roi , fût encore vivant ; ce qui donna lieu au tefta- 
mant de ce Monarque en faveur d’un Prince de la Maifon 
de France. 

Aldrete a favamment décrit les antiquités d’Efpagne , 
M'fpama lllujlrata du Père André Scotus , in-fot. 4 vol. 
contient une partie des premiers Ecrivains de cette Nation. 
Ceux qni entendent l’efpagnol , doivent s’attacher à Ma- 
raies , Garibaï , Floriondo-Campo , Sandoval , CaftiUsa 
& Callro , Zurita & Argenlola, 
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une vi&oire complète fur les armées de 
France & de Bavière commandées par l’Élec ■ 
teur & les Maréchaux de Tallard & de 
Marfin. 

L’armée de France , en comptant les Ba- 
varois , étoit de quatre-vingt deux bataillons 
& de cent foixante efcadrons } ce qui fai- 
foit à peu-près foixante mille cornbattans, 
parce que les Corps n’étoient pas complets. 
Soixante-quatre bataillons & cent cinquante- 
deu$ efcadrons compofoient l’armée ennemie 
qui n’étoient forte que d’environ cinquante- 
deux mille hommes. Le Maréchal de Tal- 
lard étoit à l’aile droite , l’Éle&ety: avec 
Marfin à la gauche. La bataille commença 
entre midi & une heure. Marlboroug [i] 


[i] C-hurchil ( Jean ) Duc & Comte de Marlboroug , né 
à Ashe dans le Dévonshire, en 1650, commença à porter 
les armes en France. On ne l’appeloit dans l’armée que le 
belAnglais. Mais , le Général Français ( dit M. de Voltaire) 
jugea que le bel Anglais feroit un jour un grand homme: 
les talens militaires éclatèrent dans la guerre de 1701. 
11 n’étoit pas comme ces Généraux , ajoute le même 
Hiftorien , auxquels un Miniftre donne par écrit le projet 
d’une campagne. Il étoit alors maître de la Cour , du 
Parlement , de la guerre & des finances , plus Roi que 
n’avoit été Guillaume 111 , aulli politique que lui , & 
beaucoup plus grand Capitaine. Il avoit cette tranquillité 
de courage au milieu du tumulte , & cette férénité d’ame 
dans le péril , premier don de la nature pour le comman- 
dement. Guerrier infatigable pendant la campagne ", Marl- 
boroug devenoit un négociateur auffi agiflant pendant 
l’hiver. Il alloit dans toutes les Cours fufeiter des ennemis 
à la France. Dès qu’il eut le commandement des armées 
confédérées , il forma d’abord des hommes & gagna du 
terrein , prit Vanloo , Ruremonde , Liège , & obligea les 
Français qui avoient été jufqu’aux portes de Nimègue , 
d.e fe retirer derrière leurs lignes. Le Duc de Bourgogne , 
petit-fils de Louis XIY , que fon grand-père avoit envoyé 
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6 c fe s Anglais ayant palfé un miïïeau , char- 
geoient déjà la cavalerie de Tallard. Ce 
Général , un peu avant ce temps- là , venoit 
de palfer à la gauche , pour voir comment 
elle étoit dilpofée. C etoit déjà un allez 
grand défavantage que l’armée de Tallard 
combattît fans que fon Général fut à la tête. 
L’armée de l’Élcdteur & de Marlin n’étoit 
point encore attaquée par le Prince Eugène. 
Marlboroug entama notre droite près d’une 
heure avant qu’Eugène eût pu arriver vers 
l’Éledfeur à notre gauche. Si -.tôt que le 
Maréchal de Tallard apprend que Marl- 
borou" attaque fon aile , il y court , il y 
trouverune adfion furieufe engagée: la en- 


contre lui , fe vit forcé de revenir à Verfailles , fans 
avoir remporté aucun avantage. Les campagnes fuivantes 
ïie furent pas moins glorieufes. L’Angleterre érigea à fa 
gloire un Palais immenfe qui porte le nom de Blcnhcim , 
parce que la bataille d’Hocnftet étoit coryiue fous ce nom 
en Allemagne & en Angleterre. La qualité de Prince de 
l’Empire que l’Empereur lui accorda , fut une nouvelle 
récompenfe à fa vifloire. Les fuccès d’Hochftct furent 
fuivis de ceux de Ramillies & de Malplaquet. Marlbo- . 
roug ayant défapprouvé trop ouvertement la paix conclue 
avec la France , perdit tous fes emplois , fut difgracié & 
fe retira à Anvers. Le peuple , dit un Hiftorien , ne regretta 
point un citoyen dont l’épée lui devenoit inutile & les 
confeils pernicieux. Les fages fe fouvinrent que Marlbo- 
roug avoit été l’ami de Jacques II , au point d’en favo- 
rifer les amours pour Mademoiselle Churchill fa fœur , & 
qu’il l’avoit trahi plutôt que quitté : qu’il avoit perdu la 
confiance de Guillaume & avoit mérité de la perdre ; & 
mt’enfin comblé de biens & d’honneurs par lay Reine 
Anne , il avoit toujours cabale contr’elle. À l’avénement 
du Roi George à la Couronne en 1714 » il fut rappelé & 
rétabli dans toutes fes charges. Queloues années avant 
fa mort , il fe retira des affaires publiques , & mourut 
dans l’enfance à Windl'orlodg , âgé de Soixante-treize ans. 
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valerie Françaife trois fois ralliée & trois 
fois repoulfée. Il va vers le village de 
Blenfieitn où il avoit pofté vingt-fept batail- 
lons & douze cfcadrons : cetoit une pe- 
tite armée féparée : elle faifoit un feu con- 
tinuel fur celle de Marlboroug : de ce vil- 
lage où il donne fes ordres , il revoie à 
l’endroit où -Marlbordug, avec de la ca- 
valerie & des bataillons entre Ie^ elcadrons, 
poulToit la cavalerie Françaife. Il y fut 
blefîé : fon fils y reçut un coup mortel 
auprès de lui. Toute fa cavalerie eft mife 
en déroute en fa préfence. Marlboroug vain- 
queur , perce d’un côté entre les deux ar- 
mées Frauçaifes \ de l’autre , fes Officiers 
Généraux percent auffi entre le village de 
Bleuheim & l’armée de Tallard féparec 
encore de la petite armée qui étoit dans 
Bleuheim. Le Maréchal de Tallard dans 
cette cruelle fituatlon, court pour rallier 
quelques efcadrons. La foiblefîe de fa vue 
lui fait prendre un efeadron ennemi pour 
un Français : il eft fait prifonnier. Au mo- 
ment que le Général étoit pris, le Prince 
Eugène trois fois repoufîe , gaguoit enfin 
l’avantage. L9 déroute étoit déjà totale, & 
la fuite précipitée dans le corps d’armée 
du Maréchal de Tallard. La confternation 
& l’aveuglement de toute cette droite étoit 
au point, qu Officiers & Soldats fe jetoient 
dans le Danube, fuis favoir où ils alloient. 
Le Maréchal de Marfîn fit alors la retraite \ 
le Comte Dubourg , depuis Maréchal de 
France , fauva une petite partie de l’in An- 
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terieen fe retirant par les marais d’Hochftet$ 
mais ni lui , ni Marfin , ni perfonne ne 
fongea à cette armée qui reftoit encore dans 
Blenheim , attendant les ordres & n’en 
recevant point. Elle étoit de onze mille 
hommes effedtifs ^c’étoient les plus anciens 
Corps, il y a vingt exemples de moindres 
armées qui ont battît des armées de cin- 
quante mille hommes , ou qui ont fait des 
retraites glorieufes } mais l’endroit où l’on 
fe trouve pofté décide de tout. Ils ne pou- 
voient fortir des rues étroites d’un village , 
pour fe mettre d’eux-mêmes eu ordre de 
bataille devant une armée vidforieufe qui 
les eût à chaque inftant accablés par un plus 
grand front , par fon artillerie & par les 
canons même de l’armée vaincue qui étoient 
déjà au pouvoir du vainqueur. L’Officier 
Général qui devoit les commander [ i ] , 
courut demander les ordres au Maréchal de 
Tallard : il apprend qu’il eft pris : il ne 
voit que des fuyards r il fuit avec eux, & 
va fe noyer dans le Danube. Enfin on offre 
la capitulation à cette petite armée. Toutes 
ces vieilles bandes frémiffent : Navarre dé- 
chira & enterra fes drapeaux 3 mais il fallut 
plier fous la néccffité , & cette armée fe rendit. • 
fans combattre. Telle fut la célèbre bataille 
qui en France a le nom d 'Hochjïet , en Alle- 
magne &. en Angleterre , de Blenheim. Les 
vainqueurs y eurent près de cinq mille 


£•] Le Marquis de Clairambaut, 
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tnorts & près de huit mille bielles. L’ar- 
mée Françaife fut prcfque entièrement dé- 
truite : de foixante mille hommes fi long- 
temps victorieux , on n’en ralïembla pas pl.us 
de vingt mille effe&ifs. Les fuyards fe dis- 
persèrent : près de cent lieues de pays furent 
perdues en moins d’un mois. La Bavièré 
entière paflee fous le joug de l’Empereur, 
éprouva tout ce que le gouvernement Autri- 
chien irrité avoit de rigueur. L Électeur fe 
réfugiant à Bruxelles, rencontra fnr le chemin 
fon frère , l’Eleèteur de Cologne , chafic 
comme lui de fes États : ils s’embrafsèretit 
en verfant des larmes. L’étonnement &c la 
confternation faifirent la Cour de Verfailles 
accoutumée à la profpérité. La nouvelle 
de la défaite vint au milieu des réjouilfances 
pour la nailfance d’un arrière petit-fils de 
Louis XIV. Perfonne n’ofoit apprendre au 
Roi une vérité fi cruelle. Il fallut que 
Madame de Maintenon fe chargeât de lui 
dire qu’il n’étoit plus invincible. 

L’année d’après cette malheureufe bataille, 
les troupes du Roi d’Efpagne furent défaites 
près d’Almenar & enfuite près de Sarragoce, 
ce qui obligea Philippe V d’abandonner Ma- 
drid , Capitale de fes États , & de fe retirer 
à Valladolid. L'Archiduc fe rendit à Madrid, 
où la triftefle des Habitans lui fit lentir qu’il 
netoit pas reconnu pour le légitime Sou- 
verain. _ 

Sur la fin de l’annee le Roi d’Efpagne 
rentra dans Madrid il attaqua enfuite près 
<le Villaviciofa l’année des Alliés commandée 
/ P vj 


t 


Digitized by Google 



348 Variétés 

par le Comte de Staretnberg , l’un des plus 
habiles Généraux des Troupes Impériales ÿ 
le Roi d’Efpagne la défit entièrement, 
avec une perte confidérable pour les Alliés. 
Le gain de cette bataille confirma la Cou- 
ronne d’Efpagne au Roi Philippe. Prefque 
loutcs les Places révoltées de l’Efpagne fe 
fournirent , & Philippe V fit fou entrée à 
Sarragoce qui fut regardée comme une ville 
conquife , auili bien que le Royaume d’Ar- 
ragon qui pour fa révolte , perdit tous les 
privilèges dont il avoit joui auparavant. 

Monfeigneur le Dauphin, fils de Louis XIV, 
mourut à Meudon de la petite verole , le 
14 avril de la même année , âgé de qua- 
rante-neuf ans , cinq mois , quatorze jours. 
Le Roi donna le titre de Dauphin à Mon- 
fieur le Duc de Bourgogne. 

Jamais bataille 11e fut plus fanglante que 
celle d’Hochftet , & jamais la France n’en 
perdit de plus terrible. Jufqu a ce jour elle 
avoit pu rendre les victoires de fes ennemis 
douteufcs , mais il n’y avoit pas la moindre 
équivoque à celle-ci. La perte des Français 
furpaffoit , ou du-moins ,■ égaloit celle des 
Romains à la bataille de Cannes. Ils eurent 
douze mille hommes de tués fur la place , 
& plus dç cinq mille bielles. Le nombre 
des prifonniers eft incroyable , puifqu’il 
montoit à plus de vingt mille , parmi lef- 
quels fe trouvoient les»premiers Officiers de 
l’armée , dont je me difpenferai de rapporter 
ici le détail. 

Le butin fut à proportion. On prit cinq 
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mille quatre cents chariots chargés de mu- 
nitions de guerre & de bouche , trente- • 
quatre carroll'es pleins de femmes d’Officiers 
Français , trois ceuts trente - quatre mulets 
chargés d’équipages & de vaifelle d’argent , 
quarante pièces de gros canons , outre plu- 
fieurs de moindre calibre , vingt - quatre 
mortiers , cent vingt-neuf drapeaux , quinze 
étendards pris par le Duc de Marlboroug, 
outre quatre-vingt autres , tant drapeaux 
qu étendards gagnés par le Prince Eugène , 
dix-fept paires de timbales , la caille mili- 
taire , la Chancellerie , l’apothicairerie , 
trois mille lix cents tentes , & vingt - cinq 
pontons d’airain. 

Cette viétoire coûta prefque auflî cher 
aux Alliés : ils y eurent neuf mille hommes 
de tués fur la place , la plus grande partie 
par le feu de l’artillerie Françaifc qui fut 
cette fois - là mieux fervie que celle des 
Alliés , & plus de quatre mille blefïes : du 
nombre des premiers étoient le Général 
Wilkes , le Colonel Cailler , le Comte de 
Blumenthal , le Colonel Dahler , les Lieu- 
tenans-Colonels Gesfler, Bolorizo , (Edet- 
fclyving , Lacke & Wickowitz. Parmi les 
blelTés étoient le Prince de Holftein-Ploent, 
fait prifonnier par les Français , 8c repris 
enfuite après leur déroute par les Alliés } le 
Prince Régent de Wirtemberg , Sc plulieurs 
Colonels & Capitaines. 

Depuis la bataille de Saint-Quentin, la 
France n’avoit pas fait de perte qui égalât 
celle d’Hochftet ; & ce qu’il y a de remar- 
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quable, c’eft que la bataille de Saint-Quintia 
• fut gagnée par Emmanuel Philibert , Duc de 
Savoye , trifaïeul du Prince Eugène qui a tant 
contribué au gain de celle d’Hochftet. 

Le Maréchal de Tallard étoit inconfo- 
lable de ce défaftre , Milord Duc de Marl- 
boroug & le Prince Eugène tâchoient de le 
ramener à lui- même , & d’adoucir fon cha- 
grin , autant qu’il étoit pofTîble. Il étoit 
tombé en partage à Milord , & ce. Général 
- n’oublioit rien pour le confoler. Il lui répétoit 
ces lieux communs du fort des armes , de 
l’inconftance de la fortune. Tout cela n em- 
pêche pas , lui dit M. de Tallard , que Votre 
Grandeur naît battu les plus braves troupes 
du monde . J'efpêre , répliqua Milord , que 
Votre Grandeur exceptera celles qui les ont 
battues. 
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P' R É C ï S 

De l'HiJioire de Charles XII , Roi de -Suède. 

Charles XII eft entre les mains d’un 
Gouverneur fans capacité. Il monte fur le 
Trône. Il eft dans un âge où l’on ne fait que 
fentir , & où nos premières fenfations nous 
paroiflènt des vérités immuables. Toute idée 
lui eft bonne , parce qu’il ne fait pas laquelle 
il doit préférer. Dans cet état pernicieux 
d’aéfivité & d’ignorance , il a lu Quinte- 
Curce j il a vu le caradtère d’un Roi con- 
quérant exalté avec chaleur, préfenté comme 
un modèle : il l’adopte. Il ne voit plus que 
la guerre capable d’illuftrer. Il arme } il 
s’avance. Quelques fuccès le confirment dans 
cette paftion qui le flatte. Il défoie les cam- 
pagnes , détruit les villes , faccage les Pro- 
vinces & les États , renverfe les Trônes. 
Il immortalife à jamais fa folie & fa vanité. 
Suppofons qu’on lui eût appris de bonne 
heure qu’un Roi ne doit chercher que le repos 
&. l’avantage de fes fujets $ que la véritable 
gloire conlifte dans leur amour j qu’un hé- 
roïfme paifible , occupé des lois , des arts , 
vaut bien un héroïfme belliqueux : fuppo- 
fons enfin qu’on lui eût donné des idées 
juftes de ce paéfe tacite que les Peuples ont 
uéceflairement fait avec les Rois 5 qu’on 
lui eût montré les Conquérans flétris par les 
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larmes de leurs contemporains & par le 
blâme de la poftérité , cet amour inné de la 
gloire fc feroit porté vers des objets utiles 5 
il eût employé fon intelligence 6t fes lu- 
mières à polir fes Etats , à leur procurer le 
bonheifr il 11 eût pas ravagé la Pologne ( 1 ) , 
il eût gouverné la Suède. Ainli une feule 
idée faullb, reçue dansla tête d’un Monarque, 
leloigue de fes véritables intérêts, 6c fait le 
malheur d’une partie du globe* 

Charles XII , %près les fâcheux revers 
qu’il avoit éprouvés à Pultawa en Turquie, 
6c en Poméranie , n’eût pour ainfi dire , 
d’autres reüburces , quand il fut de retour 
en Suède, que fon courage 6c fa réputation ; 
tout lui manqua à-!a-fois. Les troupes qui lui 
reftoient ne pouvoient être recrutées qu’avec 
les plus grandes difficultés. Il étoit fans 
argent, fans munitions 6c fans vivres } il n’y 
avoit plus qne lui feul qui ne défefpéroit 
pas de«reprendre le defliis , & de réparer 
les malheurs dont il étoit accablé , malgré 
le nombre 6c les forces de fes ennemis. 

Il avoit û fe foutenir contre le Czar 
Pierre I, contre les Rois de Pologne (i), de 


(1) En faifant réflexion que la Pologne eft plus été 'due 
& aufïi fertile que la France , & qu’avec les fecours d’une 
adminiftration faine & vigoureule , ce Royaume eut pu 
devenir prefque auffi fl enflant , n’eft-on pas forcé de 
convenir que jamais le rkfootifme le plus, rigoureux n’a 
fait à aucun Etat des blefliires uuffi pr. fo. '.les <| c celles 
que cette infortunée République a reçues du déplorable 
excès de fa liberté ? 

(a) Frédéric Auguile , élu Roi de Pologne en 1697 , 
régna trente-fix ans. il avoit abdiqué la Couronne en 1706. 
U proteûa contre fon abdication , & rentra en Pologne 
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Prufle ( i ), d’Angleterre & de Dannemarc. 
11 eut le bonheur de donner toute fa con- 
fiance au Baron de Goerts , le plus grand 
génie qu’il y eut alors dans l'Europe. Ce 
Prince jufques-là s’étoit perfuadé qu’avec 
fon épée &. ki valeur de fes troupes , il pour- 
roit tout entreprendre par la force , & que 
les relfources du cabinet & des négociations 
lui devenoient inutiles. 

Le Baron de Goerts le fit changer de len- 
tinaent , en lui repréfentant que lorfqu’il per- 
droit un foldat , cette perte feroit plus con- 
fidérable pour lui , que lorfque fes ennemis 
en perdroient trente , qu’its pouvoient rem- 
placer promptement , au-lieu que la Suède 
épuifée d’hommes , ne pouvoit prefque plus 
fournir à compléter fes Régimens. Char- 
les XII profita de ce confeil , & devint en 
peu de temps auflî grand dans le cabinet , 
qu’il l’avoit été dans la guerre. 

C’eft dans cette pofition que fe forma la 
liaifon entre le Baron de Goerts & le Car- 
dinal Alberoni qui gouvernoit l'Efpagne. 

Comme cette Couronne défiroit ardem- 
ment la révolution d’Angleterre , & que ne 
pouvant rien efpérer du côté de la Régence 
de France , elle s’étoit rejetée fur la Suède, 
l’intérêt capital qui la déterminoit , étoit 
fondé fur les fecours que la grande Bretagne 


dont il jouit jufqu’à fi mort ; Staniflas fe retira auprès du 
Roi de Suède , & er.fmte fous la domination de la France. 

(i' Frédéric , Electeur de Brandebourg , fe déclare lui- 
même Roi de Prude en 1701 , & fut reconnu en cette 
qualité par le traité d’Utrecht en 1713, 
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11’avoit cefle de donner à la inaifon d’Au- 
triche , & qui âvoit été fi efficaces , que 
Philippe V (i) fut forcé de quitter Madrid 
où l'Archiduc avoitété proclamé Roi de toute 
la Monarchie. 

L’intérêt de Charles XII pour cette même 
révolution n etoit pas moins preflant. L’An- 
gleterre avoit fouvent envoyé de fortes ef- 
cadres dans la mer Baltique , pour fouteuir ' 
les Mofcovites. Le Roi Georges , comme 
Éle&eur d’Hanovre , étoit fon ennemi dé- 
claré , & avoit ufurpé fur la Suède les 
Duchés de Bremen & de Ferden , avec la 
ville de Stade qui lui donnoit un port fur 
l’Océan : l’ntérét réciproque de ces deux 
Couronnes devoit les faire agir de concert 
pour toutes les grandes opérations de guerre 
qui dévoient être à la fuite d’une alliance 
dont les préliminaires avoient déjà été 
réglés. 

Le Czar $ le plus puiflant & le plus for- 
midable des ennemis de Charles XII , avoit 
voulu profiter de fon bas âge pour lui en- 
lever une Province qui lui donnât un port fur 
la mer Baltique , par lequel il pût déboucher 
tous les produits d’un pays confidérable , 
qui lui devenoient inutiles , faute de com- 
munication avec cette même mer. 


(i) Ce Prince , que la France avoit affermi fur fon trône , 
en prodiguant fon fang & fes tréfors , après vingt-quatre 
années de règne & dix de poffcffion paifible , réfigna fa 
Couronne à D. Louis , Prince des Afturies , fon fils aîné , 
le 15 janvier 1714, & fe retira dans fon palais de Saint 
Jldephonfe , pour y vaquer déformais aux affaires de fon 
falut. 
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Les vues du Czar.s’étendoient encore plus 
loin. Il avoit commencé à faire travailler à 
des canaux pour la jonètion des rivières avec 
le Wolga ( 1 ), afin de profiter de l’heureufe 
fituatiou de la Rulïie , qui l’auroient mis en 
état de faire le commerce du levant par la 
mer Noire , & tenir de ce côté-là l’Empire 
Ottoman en échec. Il auroit eu les mêmes 
facilités po^ir le commerce de Perfe par le 
moyen de la ville d’Aftracan , fur la mer 
Cafpienne , à l’embouchure du Wolga ce 
qui lui auroit facilité les moyens d’établir 
une flotte fur cette même mer , & de do- 
miner fur les provinces de Perfe qui en font 
voifines , & qui produifent la grande quan- 
tité de foies qu’on en tire par le golphe 
d’Ormus , en-delà du cap de Bonne-Efpé- 
rance , à .peu de diftance des Indes orien- 
tales. Il prétendit encore pouffer fes con- 
quêtes jufqu’5 l’extrémité de cette même 
mer Caîpienne , & établir cnfuite une cara- 
vane dans une diftance de deux cents lieues , 
jufqua Baffora , fur le- golfe Perfique , par 
où il auroit pu tirer toutes les marchandées 
des Indes , & les déboucher en Europe par 
la mer Baltique, en remontant le Wolga , 
fans être obligé de faire le tour de l’Afrique , 
comme le font tous les vaiffeaux Européens. 
Mais de tous ces projet», quelque grands 
qu’ils fufTent , celui qui lui tenoit le plus à 
cœur , & qui lui auroit été le plus lucratif, 


(1) Ceft une des plus grandes rivières du monde dans 
l’Empire Ruflien. 
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étoit le commerce de la Chine , d’où il pou- 
voit tirer une grande quantité d’or & de 
foieries , au moyen du traité qu'il avoit fait 
avec les Tartares vagabonds , pour faire 
arriver les caravanes depuis les frontières 
de la Ruflïe jufqu a la grande muraille de la 
Chine , en traverfant feulement deux cents 
lieues de déferts qu’occupoient ces mêmes 
Tartares. 

L’avantage qui devoit revenir au Czar de 
ce dernier commerce , étoit prodigieux. Il 
n’auroit donné aux Chinois que des pellete- 
ries qui ne lui coûtaient prefque rieii , & 
auroit reçu en échange une grande quantité 
d’or , ou de marchandées précieufes. On a 
vu de nos jours exécuter une partie de ces 
vaftes deffeins. -* ; *: 

Avant que le Czar fe fût déclaré contre la 
Suède , le Roi Augufte de Poigne , Électeur 
de Saxe , étoit déjà entré a main armée 
dans la Livonie , pour enlever à la Suède 
cette riche Province , fans avoir aucun fujet 
légitime , ni même aucun prétexte de faire 
cette ufurpation. 

Les malheurs de Charles XII donnèrent 
occafion au Roi de Prude de conquérir & 
-d’ufttrper toute la Poméranie , fans autre 
prétexte que des raifons de convenance. 

Le Roi d’Angleterre ( i ) , l’EIeéfeur 


(1) Ce Royaume a beaucoup de collettions de Tes pre- 
miers Hiflcyiens. L’hiftoire de Larrey eft abandonnée ; 
Rapin de Toyras vaut mieux. Les révolutions du Père 
d’Orléans font eftimées , même par les Proteftans. Bu- • 
chanan a fait une hiftoire d’Ecoffe , eftimée par le ftyle & 
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d'Hanovre , profitant , à l’exemple du Roi 
de Prude , des mêmes malheurs du Roi de 
Suède , fe mit en pofieflion des Duchés de 
.Bremen &c de Ferden , avec la ville de 
Stade dépendante de ce dernier , fans autre 
droit ni motif, que celui de fe procurer un 
port fur l’Océan , afin d’avoir une commu- 
nication par mer, de fon Eleéforat avec 
l’Angleterre. 

Enfin le Roi de Dannemarck ( 1 ) , ingrat 
à l’égard du Roi de Suède, par la paix gé- 
néreufe que ce Monarque lui avoit accordée , 
lorfqu’il pouvoit fe rendre maître de tous 
fes Etats ,- viola le traité authentique qu’il 
avoit fait , & prit les armes contre lui , 
pour acquérir le Duché de Schlefwic , au 
préjudice de la branche de Holftein-Gottorp 
protégée par la Suède. 

Telles étoient les caufes & les motifs qui 
avoient réuni contre Charles XII un fi grand 
nombre d’ennemis." 

La mort de Charles XII fit échouer le 
grand projet qu’il avoit concerté avec l’Efi- 
pagne (2), dont l’exécution auroit fait chan- 


pour la hardiefle. L’abrégé de Rapin de Toyras eft très- 
bon ; fa grande hiftoire ne convient qu’à ceux qui veu- 
lent du détail. 

( 1 ) Les premiers Rois de Dannemark & de Norvège 
ne font pas connus : ce n’eft pas que ces peuples ne s’y 
foient pris de bonne heure , aufli-bien que les autres , 
pour fe donner des maîtres. Ainfi , leur hiftoire ancienne 
eft fort obfcure. 

(2) Les vues du Cardinal Alberoni qui gouvernoit alors 
ce Royaume dans fon entier , étoient de rétablir la Mo- 
narchie , d’en réunir 1 er portions aliénées , & de lui 
rendre toute fa fplendeur. Ce projet étoit peut-être jufte 
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ger la face de toute l’Europe , & opéré le 

rétablilfement de la maifon de Stuart. 

Le Prince de HelTe qui auroit pu l’éxécu- 
ter , ne fongea plus qu’à fe faire Roi de . 
Suède. Il leva le liège de Frederickshall (i), 
qu’il auroit pu prendre en moins de deux 


& louable en lui-même , malgré les traités , parce qu’ils 
n’avoient été accordés qu’à la force & à la néceflité. Mais 
les moyens dont ce Cardinal fe fervoit , étoient injuftes & 
odieux. Pour n’avoir à combattre que l’Empereur , fa 
politique vouloit tout à-la- fois tromper le Duc de Savoye , 
alors Roi de Sicile , l’amufer par des efpérances & des 
traités , troubler la France par des intrigues , & fufciter 
contre l’Angleterre , tout le Nord en faveur du préten- 
dant. Des projets fi compliqués , foutenus par des amis 
fi éloignés , contre des ennemis fi voifins , échouèrent & 
entraînèrent leur auteur dans leur chute. Enfin, les projets 
de ce Cardinal ne fe bornoient pas à la guerre ouverte; 
il trâmoit en France une confpiration contre le Gouver- 
nement. Elle fut découverte , & le ai décembre 1718, 
l’Abbé Pono-Carrcro , neveu du Cardinal de ce nom , fut 
arrêté à Poitiers , chargé de lettres du Prince de Cella- 
mare , Ambafladeur d’Efpagne , adreffées au Cardinal 
Alberoni , qui lui découvroient tout le plan de la Conf- 
piration , dont l’objet étoit de changer la forme du Gou- 
vernement , & d’ôter la Régence au Duc d’Orléans. 

Le Cardinal Alberoni mourut à Rome le 19 juin 1752 , 
âgé de quatre-vingts-neuf ans. Les moyens qu’il avoit 
employés pendant fon miniftère , pour rendre à l’Efpagne 
la puiüancc & les poflefüons qui lui avoient été enlevées 
par la paix d’Utrecht , ont été caufe de fa difgrace qui 
arriva le 5 janvier 1720 ; mais , les vues qu’il avoit pour 
cette Couronne , étoient le fruit de fon génie ; & vingt 
ans après elles ont eu une entière réuflite , du confente- 
ment de toute l’Europe qui s’y étoit d’abord oppofée. Le 
Royaume des deux Siciles qu’il avoit envahi , & les Duchés 
de Parme & de Plaifance qu’il réclamoit , font pofledés 
aujourd’hui par des Princes de la Maifon d’Efpagne. 

(1) Cette Place forte & importante , qu’on regardoit 
comme la clef du Royaume de Norvège , eft fituée à 
l’embouchure du fleuve Tiftendall , près de la Manche de 
Dannemarck , entre les villes de Bahus & d'Anflo. 
Charles Xll fut tué à ce fiége d’un coup de fauconneau 
le u décembre >71$ , âgé de trente-fix ans & demi. 
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jours, & conquérir promptement tout le relie 
de la Norwége : Il mit les troupes en quar- 
tier d’hiver , partit pour Stockholm où il 
partagea la Couronne (1) avec fa femme, 
qui avoit déjà été élue Reine. 

Le Baron de Goerts , Miniftre de confiance 
du feu Roi 'de Suède , qui travailloit avec le 
Comte de Guilembonrg, comme Plénipo- 
tentiaire du Roi de Suède , à faire la paix 
avec laRufiîe,fut arrêté le itfdécembre 1718, 
par ordre de la Reine dans Tille d’Ahland 
où ils étoient alfemblés avec les Comtes de 
Brulfe & d’Oflerman , Miniftres Plénipoten- 
tiaires de Ruiîie. Il fut’accufé de haute tra- 
hifou, & il eut la tête coupée le 11 février 
fuivaut , après l’avoir fait condamner par 
des Commilfaires iniques fur les accufations 
les plus frivoles & les plus calomnieufes. 

- ' 1 — f fâ 

SYSTÈME DE LAW OU LASS. 

Un EcolTais , nommé Jean Law (z), qui 
11 avoit d’autre mérite que d’être joueur , & 
grand calculateur, obligé de fuir de la grande 
Bretagne pour un meurtre , avoit dès long- 
temps rédigé le plan d’une Compagnie qui 
payeroit en billets les dettes d’un Etat , & 


(0 Cette Couronne appartenoit de droit au Duc de 
Holftein , l’héritier le plus proche du trône. 

(a) On le dit fils d’un Orfèvre dans les Mémoires 
infidelles de 1a Régence. On appelle en anglais Orfèvre , 
Gold-Smith , celui qui forge l’argent. 
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qui fe retnbourferoit par les profits. Ce CyC- 
tème étoit très-compliqué \ mais réduit à Tes 
jufies bornes , il pouvoit être très-utile. 
C’étoit une imitation de la banque d’Angle- 
terre & de fa compagnie des Indes. Il pro- 
pofa cet établiffement au Duc de Savoie , de- 
puis premier Roi de Sardaigne, Viclor Amédée, 
qui répondit qu’il n’étoit pas allez puilfant 
pour Ce ruiner. Il le vint propofer au Contrô- 
leur-Général Defmarets ; mais cetoit dans le 
temps d’une guerre malheureufe, où toute 
confiance étoit perdue, & la bafe de ce fyf- 
tème étoit la confiance. 

Enfin , il trouva tout favorable fous la 
Régence du Duc d’Orléans ; deux milliars de 
dettes à éteindre , une paix qui lailfoit du 
loifir au Gouvernement, un Prince & un 
peuple amoureux de nouveautés. 

Il établit d’abord une Banque en Ion pro- 
pre nom en 1716. Elle devint bientôt un 
bureau général des recettes du Royaume. 
On y joignit une Compagnie du Mifiiflîpi , 
Compagnie dont on faifoit efpérer de grands 
avantages. Le public féduit par l’appât du 
gain, s’emprelfa d’acheter avec fureur les 
aétions de cette Compagnie & de cette 
Banque réunies. Les richelfes auparavant 
relferrées par la défiance , circulèrent avec 
profufion } les billets doubloient , quadru- 
ploient ces richelfes. La France fut très- 
riche en effet par le crédit. Toutes les pro- 
feflions connurent le luxe , & il pafla chez 
les voifins de la France qui eurent part au 
commerce. 

La 
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La Banque fut déclarée Banque du Roi en 
1718. Elle fe chargea du commerce du Sé- 
négal. Elle acquit Te privilège de l’ancienne 
Compagnie des Indes , fondée par le célèbre 
Colbert, tombée depuis en décadence, & 
qui avoit abandonné fon commerce aux Né- 
gociais de Saint-Malo. Enfin , elle fe char- 
gea des Fermes générales du Royaume : tout 
fut donc entre les mains de l’Eco fiais Law ; 
& toutes les finances du Royaume dépendi- 
rent d’une Compagnie de commerce. 

Cette Compagnie paroiflbit établie fur de 
fi vaftes fondemens, quefes aâions augmen- 
tèrent vingt, fois au-delà de leur première 
valeur. Le Duc d’Orléans fit fans doute une 
grande fauje d’abandonner le public à lui- 
même : il étoit aifé au Gouvernement de 
mettre un frein à cette frénéfie } mais l’avi- 
dité des Courtifans , & l’efpérance de profi- 
ter de ce défordre empêchoient de l’arrêter. 
Les variations fréquentes dans le prix de ces 
«ffets , pr()duifirent à des hommes inconnus 
des biens immenfes } plufieurs , en moins de 
fix mois, devinrent plus riches que beaucoup 
de Princes. Law féduit lui-même par fon 
fyftème , & ivre de l’ivrefle publique & de 
la fienne, avoit fabriqué tant de billets, que 
la valeur chimérique des aftions valoit en 
1719 quatre-vingt fois tout l’argent du 
Royaume. Le Gouvernement rembourfa en 
papier tous les rentiers de l’Etat. 

Le Régent ne pouvoit plus gouverner une 
machine fi immenfe, fi compliquée, & dont 
le mouvement rapide l’entraînoit malgré lui. 

Variétés. Tome III. Q 
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Les anciens Financiers & les gros Banquier» 
réunis épuisèrent la Banque royale, en tirant 
fur elle des fotnmes confidérables. Chacun 
chercha -à convertir fes billets en efpèces 5 
mais la difproportion étoit énorme. Le cré- 
dit tomba tout d’un coup $ le Régent voulut 
le ranimer par des Arrêts qui l’anéantirent. 
On ne vit plus que du papier } une misère 
réelle commençoit à fuccéder à tant de 
richefles fi&ives ; ce fut alors qu’on donna 
la place de Contrôleur Général des Finances 
à Law , précifément dans le temps qu’il étoit 
impoflible qu’il la remplît: c’étoit en 1720, 
époque de la fubverfion de toutes les fortunes 
des particuliers & des finances du Royaume. 
On le vit en peu de temps , décollais de- 
venir Français par la naturalifation ; de 
Proteftant , Catholique j d’Aventurier , Sei- 
gneur des plus belles terres $ & de Banquier, 
Minillre d’Etat. On l’a vu arriver dans les 
falles du Palais Royal, fuivi des Ducs & 
Pairs , de Maréchaux de France & d’Evê- 
ques. Le défordre étoit au comble : le Par- 
lement de Paris s’oppofa autant qu’il le put 
à ces innovations , & il fut exilé à Pontoife. 
Enfin , dans la même année , Law chargé de 
l’exécration publique , fut obligé de fuir du 
pays qu’il avoit voulu enrichir , & qu’il avoit 
bouleverfé. Il partit dans une chaife de polie 
que lui prêta le Duc de Bourbon-Condé , 
n’emportant avec lui que deux mille louis 
d’or , prefque le feul relie de fon opulence 
palfagère. 

Les libelles de ce temps-là accufent le 
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Régent de s’être emparé de tout l’argent 
du Royaume pour les vues de fou -ambi- 
tiou ; & il eft certain qu’il eft mort en- 
detté de fept millions exigibles. On accu- 
foit Law d’avoir fait palfer , pour fon pro- 
fit, les efpèces de la France dans les pays 
étrangers. Il a vécu quelque temps à Lon- 
dres , des libéralités du Marquis de LalTay , 
& eft mort à Venife dans un état à peine 
au-delTus de l’indigence. On a vu fa veuve 
à Bruxelles , aufli humiliée quelle avoit 
été fière & triomphante à Paris. De telles 
révolutions ne font pas les objets les 
moins utiles de l’hiftoire. 

•a. 

« * 

La Chine eft le pays où la fupcrftitiou 
a érigé à l’efprit de menfonge les Tem- 
ples les plus beaux & les plus fomp- 
tueux. Les plus remarquables font au- 
dehors des villes } & l’on commet aux 
Bonzes qui les habitent , tout le foin de 
les entretenir. Les édifices ou Pagodes 
font plus ou moins grands , félon les 
richefles ou la dévotion de ceux qui les 
ont fondés. Ils font ordinairement fitués 
fur le penchant des montagnes } 8t il fein- 
ble que dans la conftruéHon de ces bâti- 
meus , les Chinois veuillent tout donner à 
l’art & rien à la nature. Quoique les mon- 
tagnes foient arides , les Bonzes entre- 
tiennent dans ces Pagodes un printems éter- 
nel } ce font des folitudes charmantes. Un 
Bonze convaincu d’avoir eu commerce avec 

Qij 
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une femme, eft puni très-févèretnent : fes 
Confrères font fes bourreaux, & vengent en 
apparence l’injure faite à leur feéle , en pu- 
iiilïant un crime qu’ils commettent eux- 
mêmes ou qu’ils brûlent de commettre. On 
met au cou du coupable un ais fort pefant , 
& on le traîne par la ville pendant une 
lieue entière , en le frappant continuelle- 
ment. Au-refte ces châtimens font rares , 
& les Bonzes ont autant d’adrelfcà cacher 
leurs pallions , que d’ardeur à les fatisfaire. 
L’hiftoire que rapporte un Millionnaire en 
eft une preuve frappante. La fille d’un Doc- 
teur Chinois étant allée faire fa prière dans 
un de ces Temples avec deux fuivantes , 
difparut tout-à-coup : le père indigné , foup- 
çonnant les Bonzes de ce rapt , fait invertir 
l’habitation par des troupes que le grand 
Tartare lui avoit données. Après bien de 
recherches inutiles dans tous les réduits du 
Pagode , on entend des cris confus fortir du 
creux d’un rocher. On avance , & l’on apper- 
çoit une porte de fer qui fermoit l’entrée 
d’une grotte. Le Commandant l’ayant faite 
abattre , pénètre dans un fouterrain où il 
trouve la fille du Doéleur & plus de trente 
autres femmes qui y étoit détenues. A peine 
furent-elles mifes en liberté , que le Géné- 
ral fit mettre le feu aux quatre coins de 
cet indigne édifice, & brûla le Temple, 
l’Autel , les Dieux & leurs Miniftres. 

La Chine eft pleine de reptiles très-dan- 
gereux. On y trouve des couleuvres & des 
- vipères dont le poifon eft très-a&if. Il yen 
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a dont ou n’a pas plutôt été mordu , que 
le corps s’enfle d’une manière terrible } le 
fang fort par tous les membres, par les 
yeux , par les oreilles , par la bouche , par 
les narines , 8c même par les ongles. Mais 
comme l’humeur peftilcntiellc s’évapore 
«vec le fang , les morfures ne font pas mor- 
telles. Il y en a d’autres dont le venin eft 
beaucoup plus dangereux : n’en eût -011 été 
mordu qu’au bout du pied , à l’inftant le 
poifon monte à la tête , & fe répand foudaiu 
dans toutes les ramifications j il caufe des 
défaillances , le délire 8c la mort. On n’a pu 
trouver jufqu’ici aucun remède contre la 
morfure de ces redoutables animaux. 

Les révolutions fréquentes qui ont bou- 
leverfé lès Empires du Japon , de la Chine, 
du Tonquin 8c de la Cochinchine , en ont 
exilé , en différents temps , une multitude de 
Citoyens, qui fe font réfugiés à Siam pour 
fe fouftraire à leur opprelfeurs. 

Prefque toutes les Nations de l’Inde y ont 
des établiffemens. Les anciens Rois avoient 
une garde de Japonais j mais cette milice fe 
rendit redoutable en plaçant un ufurpateur 
fur le Trône. Ce Prince reconnut que des 
hommes affez puiffant's pour l’avoir élevé , 
auroient la même facilité de détruire leur 
.ouvrage : fa politique timide 8c prévoyante 
le rendit ingrat , 8c il ordonna de les exter- 
miner. Ce fut ainfi que ces Infulaires devin- 
rent les viélimes d’un Monarque foupçon- 
neux qui en avoit fait les inftrumens de fa 
grandeur. 


Qiij 



3<55 Variétés 

La colonie Chinoife eft la plus nombreufe 
8c la plus florilTante par letendue de Ton 
commerce 8c par les privilèges dont elle 
jouit. Sa docilité aux ufages reçus, 8c une 
certaine conformité de caractère 8c de 
îrTceurs , femblent lui afïurcr une continuité 
de privilèges 8c de profpérités. Plufieurs 
Peuples de l’Europe y ont des Colonies. Ce 
furent les Portugais qui en donnèrent le pre- 
mier exemple:, 8c comme ils y font les plus 
anciens de tous les étrangers , ils y font auftï 
les plus indigens : plufieurs villages habités 
par un millier de leurs familles , y offrent le 
îpettacle de la plus affreufe pauvreté. Leur 
parefî'e naturelle, fomentée par le vice du cli- 
mat, les empêche de profiter des avantages . 
<l’un pays où ils ont porté leurs vices, fans 
en prendre les vertus. 

L’Angleterre y jeta les fondemens d’un 
jétabliffcment \ mais la fierté de ce peuple 
jaloux de fon indépendance , ne put plier 
fous le joug d’un defpote qui ne met point 
de bornes dans fa puilTance. Leur indocilité 
.leur attira des difgraces , 8c ils furent con- 
traints d’abandonner un pays où ils auroient 
voulu élever un Trône à la liberté. Quel- 
ques-uns plus liants 8c plus fouples , y font 
reftés , fans former un Corps de Nation. 

Les Français , dont le début eft toujours 
brillant , y éprouvèrent une profpérité paf- 
fagère :> triais incapables de fe conduire eux- 
mêmes , ils fuccombèrent à la vanité de vou- 
loir gouverner ; 8c cenfeurs enjoués des 
ufages étrangers , ils eurent le ridicule de fe 
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propofer pour autant de modèles. Ce vice 
national humilioit la fierté des Siamois atta- 
chés jufqu’à l’opiniâtreté à toutes leurs cou- 
tumes 'j & la fortune des Français fut aufli 
inconftante que leur cara&ère. 

Les Hollandais flexibles & toujours pré- 
parés à recevoir les imprefiions de ceux qui 
peuvent les enrichir , font les feuls Euro- 
péens qui ayent élevé des établiflemens fur 
des fondemens folides. Tout leur convient , 
lorfque tout leur eft utile. La fimplicité dçs 
mœurs leur attire la confiance d’une Nation 
qui croit avoir droit de fe défier de tous 
ceux qui vivent plongés dans le luxe. Ce 
n’eft pas qu’on n’y voye quelquefois réufiïr 
d’autres étrangers , fur-tout des Français 
aventuriers qui vont exalter leurs talens & 
leur courage dans ce Royaume. Ils y font 
accueillis tant qu’ils y font utiles j mais aufli- 
tôt qu'ils demandent le falaire de leurs fer* 
vices , ils éprouvent des difgraces , & on 
s’en débarraffe comme d’un fardeau im- 
portun qui furcharge la terre. 

Tous les dehors de la ville capitale que 
les Siamois appellent Royale , font embellis 
par des maifons & des jardins. On voit de 
diftance en chance de petites fortifications , 
dont la plus régulière a été conftruite fur le 
plan d’un Dominicain Portugais. Quoiqu’il 
pleuve rarement dans cette ville , il eft cer- 
taines faifons de l’année où les eaux qui tom- 
bent des montagnes , enflent tellement les 
grandes rivières, que l’eau ne pouvant s’écou- 
ler par les canaux trop étroits , fe répand 

Q iv 
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dans les campagnes quelle couvre pendant 
fix mois de l’année. 

L’inondation commence à la fin de juillet $ 
Sd’eau, croiflant chaque jour de deux pouces, 
parvient quelquefois jufqu a treize & qua- 
torze pieds de hauteur. Si par hafard elle 
croiffoit en un jour d’un pied , les denrées 
fe vendroient un prix exorbitant } & ce qu’on 
payoit la veille deux ou trois écus , fe ven- 
droit le lendemain cinquante. Cette inonda- 
tion confiante & réglée porte la fertilité dans 
les campagnes } & l’on peut dire que le fleuve 
qu’on nomme Menan , c’eft-à-dire , la mer 
des eaux , parce qu’elle arrofe tout le pays , 
efià ce Royaume ce que le Nil eft à l’Egypte. 
Les habitans favorifés de ce bienfait de la 
nature , 11’ont pas befoin d’arrol'er la terre 
de leurs fueurs , pour avoir une abondante 
récolte de riz : il leur fuffit d’ouvrir légère- 
ment la fuperficie du fol , & d’y jeter la 
femence que l’inondation fait germer , & 
que la chaleur du climat conduit à une 
prompte maturité. C’eft un fpeétacle agréa- 
ble qu’une étendue de cent lieues qui offre 
en même-temps l’image d’une mer & d’une 
campagne couronnées d’épis. On ne voit de 
terreins fecs que quelques terrafles de dif- 
tance en diftance fur lefquelles font bâtis de 
grands temples d’idoles. Les épis qui s’élè- 
vent fur la fuperficie des eaux , s’abaiftent 
avec docilité fous les barques , & fe relè- 
vent enfuite fans avoir été endommagés. 
L’eau monte jufqu’au premier étage : c’eft 
pourquoi toutes les maifons font élevées fur 
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des piliers } 8c Siam , au temps de l’inon- 
dation , femble avoir été formée fur le mo- 
dèle de Venife. 

Le Palais du Roi reflemble à une ville 
dont l'enceinte eft entourée de trois rangs de 
murailles de briques : l’on n’y voit aucunes 
fenêtres. Cet édifice n’a d’intéreflant que la 
grandeur des falles où le Roi donne fes Au- 
diences. Les murs font nus 8c fans décora- 
tion j mais les planchers fout couverts de 
magnifiques tapis de Perfe. Le Monarque y 
paroît afiis fur une eftrade un ppu élevée , 8c 
couverte d’un tapis fi vieux , qu’on ne peut 
diftinguer quelle étoit fa couleur primitive. 
Dans les jours extraordinaires le Roi donne 
fes audiences du haut d’un balcon. O 11 voit 
dans l’intérieur trois édifices de briques , 
dont celui du milieu eft un Temple d’ido- 
les. Un côté du Palais eft deftiné pour les 
hommes , 8c l’autre pour les femmes. Les 
façades font toutes dorées , 8c les toits 
font couverts d’étain fonnant , 8c dorés par 
cordons. 

Le Royaume eft divifé en dix Provinces 
qui toutes ont un Gouverneur particulier. 
Par un rcnverfement de l’ordre , les Siamois 
condamnent leurs femmes à tous les ouvra- 
ges qui demandent de la force 8c donnent 
de la fatigue. Leur ignorance dans l’aftro- 
nomie a introduit l’ufage de frapper fur des 
poêles 8c des chaudrons dans les jours 
d’éclipfe , parce qu’ils font perfuadés que 
ce phénomène eft produit par la malignité 
d’un dragon qui dévore les deux flambeaux 

Qv 
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du monde j & c’eft en faifant beaucoup de 
bruit qu’ils tâchent d’épouvanter cet animal 
qui veut les priver de la clarté du jour. 

Tous font d’une taille médiocre & régu- 
lière. La nature attentive , en les formaut , 
n’y produit ni boiteux , ni bofiiis , & tous 
font bien conformés en fortant des mains de 
cette mère induftrieufe. Il ne s’y trouve 
d’hommes contrefaits que ceux qui le font 
devenus par quelque accident. La plupart 
font épais de corps , larges du vifage 8c 
des épaules j leur nez eft court & arrondi, 
& c’eft un phénomène extrêmement rare 
d’en trouver d’aquilains. Leurs narrines font 
ouvertes &. leur teint eft bafané , couleur qui 
ne leur femble pas naturelle , & qu’on doit 
attribuer à la coutume de marcher nus dès 
leur plus tendre jeune lie. Les femmes n’ont 
.point ces traits fnis<8c délicats qui fixent en 
Europe l’idée de la beauté } 8t l’on auroit 
peine à les difeerner des hommes fans leur 
habillement. 

Quoique l’agriculture foit fort négligée , 
les anciens Rois de Siam étoient obligés de 
labourer la terre au commencement de cha- 
que faifon. Le but de cette antique inftitu- 
tion étoit d’ennoblir un art , que par un refte 
de barbarie , les peuples de l’Europe aban- 
donnent à la portion des citoyens les plus 
dédaignés. Les Rois ayant dégénéré de la 
fimplicité des mœurs primitives , ont craint 
d’avilir leur dignité , en fe confacrant à des 
occupations que la baflefle de ceux qui s’y 
livrent , femble avoir rendues méprifables 
La fuperftition leur fait craindre que le Ciel., 
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irrité de cette prévarication , ne frappe la 
terre de ftérilité. Ainfi , pour ne pas paraî- 
tre avoir aboli un ufage confacré par fon 
antiquité , on donne le nom de Roi à un 
mercenaire qui , pendant un jour , exerce 
les fonctions de la Royauté , & jouit de 
toutes les prérogatives qui y font attachées. 

Ce n’eft point par un fond d’avarice que 
les Siamois n’exercent point l’hofpitalité. 
Une politefle naturelle & fans contrainte 
unit tous les cœurs ; 8c comme la généralité 
n’eft point ruineufe , on pourvoit volontiers 
aux befoins de l’infortuné. Tout pauvre qui 
eft dans l’impuilfance de travailler , n’eft 
jamais réduit à la honteufe néceffité de 
mendier pour fubfifter } fes voifins compa- 
tilfants fournilfentà fes befoins. La mendicité 
eft un opprobre qui flétrit le mendiant & 
toute fa famille. 

L’autorité paternelle accoutume les enfans 
à une obéilfance fans réplique : le père eft: 
intérelfé par fa tendrelfe naturelle & par la 
loi du pays , à jeter de bonne heure dans 
leur cœur des femences de vertu , parce 
que , fi dans la fuite les enfans tombent 
dans quelque faute 8c fe fouillent de 
quelque crime , toute la famille eft enve- 
loppée dans le châtiment infligé par la 
loi. La politelfe 8c la docilité font le fruit 
des leçons qu’on leur donne. A l’âge de 
fept ans, on confie leur éducation à des 
Talapoins inftruits 8c vertueux dont ils pren- 
nent l’habit, 8c dont ilsfe dépouillentquand 
ils refteut dans l’ordre de citoyens. Ceux 

Q vj 
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qui n’ont point eu de tels maîtres , font 
exclus des dignités , & l’on ftippofe qu’ils 
n’ont pu acquérir dans l’éducation domef- 
tique les connoiffances néceflaires à former 
l’homme public. Comme tous les Siamois 
font deftinés à faire le commerce , on fe 
borne à leur apprendre à lire , à écrire & 
à calculer. Les Prêtres idolâtres plient leur 
efprit fous le joug des préjugés de la fu- 
perftition, & ils leur apprennent des erreurs 
qu’ils feroient heureux de pouvoir oublier. 

L’éducation des filles Siamoifes allure l’in- 
nocence de leurs mœurs. Des mères vigi- 
lantes leur interdifent tout commerce avec 
les hommes , & fur-tout avec ces lâches 
corrupteurs qui fe font un mérite de féduire. 
C’eft pour prévenir les écarts d’un tempé- 
rament trop ardent , qu’on les marie dès 
l'âge de douze ans , tant pour remplir le 
vœu de la nature, que pour donnera l’État 
des Citoyens. On eu voit beaucoup qui , 
rebelles à l’empire du climat , ne fe fou- 
mettent jamais au joug du mariage j mais il 
'n’en eft aucune qui n’attende la vieillefle 
pour embraffer la vie religieufe. Quoiqu’un 
feul homme puilfe avoir plufieurs femmes , 
il n’y a que les grands & les riches qui 
ufent de ce privilège , plus propre à trou- 
bler le calme de lame , qu’à réprimer l’iii- 
tempérance des paillons. 

Le droit qu’ont les maris de tuer leurs 
femmes furprifes dans le crime d’adultère 9 
n’eft pas le feul frein qui réprime l’incon- 
tinence. Les femmes, toujours occupées des 
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détails domeftiques , n’ont point le temps 
d’entretenir des intrigues. Jamais elles n’af- 
liftent à ces jeux & à ces fpe&acles où 
l’on re/pire le fouffle impur & brûlant des 
pallions. Retirées dans l’intérieur de leurs 
maifons , elles n’y reçoivent point les vifites 
de ces féduéfeurs dangereux qui trahiffent 
fans pudeur leurs hôtes & leurs amis. 

Quoique la chafteté foit en général obfer- 
vée dans les mariages , il n’eft pas fans 
exemple 'que des femmes s’abandonnent à 
la licence de leurs penchans. Celles qui font 
convaincues de ce défordre , font expofées 
à la fureur des tigres pour en être dévorées. 

Les Siamois énervés par le vice du climat , 
ont toujours trop redouté les fatigues de la 
guerre , pour avoir fait des progrès dans 
la fcience militaire. Leur imagination trop 
ardente leur exagère les périls , & l’on y 
voit peu ou point d’exemples de cette in- 
trépidité froide & tranquille qui femble être 
le partage des Nations fep'tentrionales. Le 
dogme de la Métempfycofe entretient leur 
pufillanimité. C’eft de là que naît cette aver- 
Îîon invincible contre ceux qui verfent lefang 
humain. Quoiqu’ils 11e foieut pas nés pour la 
guerre, ils l’ont faite quelquefois atfec fuccès, 
parce qu’ils avoient pour ennemis des peuples 
aufîi pufillanimes&aufli indifciplinés qu’eux. 
L’art de fortifier les villes leur eft abfolument 
inconnu. Les épaiffes forêts , le grand nombre 
de canaux , les inondations annuelles qui 
couvrent le pays , leur parodient une défenfè 
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plus sûre & plus naturelle que tous les ou- 
vrages de l’art. Leur artillerie grofïïère & 
imparfaite les fert mal dans l’attaque & la 
défenfe des Places. Us n’ont véritablement 
de canons que ceux qui leur ont été donnés 
par les Français , & quelques autres que les 
Portugais leur ont fondus j mais quand ils 
en auroieut de meilleurs , ils manqueroient 
de courage & de dextérité pour s’en fervir. Us 
ont peu de cavalerie , & ils mettent toute 
leur confiance dans le grand nombre de 
leurs éléphans qui fouvent leur font aufli fu- 
neftes qu’à leurs ennemis , fur-tout lorfque 
ces animaux font blelfés \ alors ils tournent 
leur rage contre leurs propres conducteurs 
qu’ils écrafent fous leurs pieds. Les Siamois 
fe rangent en bataille fur trois lignes, dont 
chacune forme un bataillon carré foutenu par 
feize éléphans qui portent un étendard par- 
ticulier. Quelques coups de canons donnent 
le fignal du combat , & quelquefois le ter- 
minent. Ce bruit répand une terreur géné- 
rale , & fouvent les deux partis également 
épouvantés fe difperfent dans les bois. 

. g - 1 -' 1 

PiERRÈ Abailard naquit à Palais près.de 
Nantes , ( en 1079 ) d’une famille noble. Il 
étoit l’aine de fes frères & leur lailïa tous 
les avantages de fon droit d’ainefle , pour 
fe livrer entièrement à l'étude. La dialecti- 
que étoit la fcience pour laquelle il fentoit 
le plus d’attraits & de talens. L’envie de fe 
faire une réputation l’engagea à parcourir 
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les différentes provinces de la France. Dé- 
voré par la paflîon d’embarraffer par fes rai- 
fonnemens les hommes les plus déliés de 
l’Europe , il fe rendit à Paris auprès de Guil- 
laume de Champeaux, Archidiacre de Notre- 
Dame , & le plus grand Diale&ricien de fon 
temps. Abailard chercha d’abord à s’en faire 
aimer, & n’eut pas de peine d’yréufîir } mais 
l’avantage qu’il eut dans plufieurs difjjutes 
lui attira l’averfion de fon Maître & l’envie 
de fes condifciples. Ce redoutable Athlète 
fe fépara d’eux pour aller foutenir des alfauts 
ailleurs. Il ouvrit d’abord une école à Melun , 
enfnite à Corbeil , enfin à Paris. Son nom 
devint fi célèbre , que tous les autres Maîtres 
fe trouvèrent fans élèves. Le fuccefieur de 
Guillaume de Champeaux dans l’École de 
Paris , lui offrit fa chaire , & ne rougit pas 
de fe mettre au nombre de fes Difciples. 
Abailard devint l’auteur à la mode : il joi- 
gnit aux talens de l’homme de lettres les 
agrémens de l’homme aimable. S’il fut ad- 
miré des hommes , il ne plut pas moins aux 
femmes. Il y avoit alors à Paris une jeune 
fille pleine d’efprit , de goût & de charmes , 
nièce de Fulbert , Chanoine de Paris. Son 
oncle , qui l’aimoit tendrement , entretenoit 
la paffion qu’elle avoit de devenir favante. 
Abailard trouva dans les difpofitions de l’on- 
cle & de la nièce un moyen de fatisfaire 
l’amour qu’Héloïfe lui avoit infpiré. Il pro- 
pofa à Fulbert de le prendre en penfion , 
fous prétexte qu’il auroit plus de temps pour 
l’inftru&ion de fon élève. Abailard la rendit 
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bientôt fenfible. L’attachement mutuel $lu 
Maître & de l’Ecolière , excitant les cris du 
public , Fulbert vint rompre leurs liens en 
les féparant. Leur chaîne étoit formée de 
façon à ne pouvoir fe rompre : Héloïfe por- 
toit dans fon fein le fruit de fes foiblelfes j 
Abailard l’enleva & la conduilit en Bre- 
tagne , où elie accoucha d’un fils qu’on nomma 
Ajlrolabe. Fulbert tonnoit contre le réduc- 
teur. Abailard lui fit propofer depoufer 
Héloïfe , pourvu que leur mariage demeurât 
fecret. Les deux époux reçurent la béné- 
diétion nuptiale •, mais l’oncle ne crut pas 
devoir faire un myftère d’uue chofe qui ré- 
paroît l'honneur de fa nièce. Héloïfe , à qui 
la prétendue gloire d 'Abailard étoit plus pré- 
cieufe que la fienne propre , nia leur union 
avec ferment. Fulbert , irrité de cette con- 
duite , la traita fi mal , que fon époux l’ar- 
racha à fon tyran & l’enferma dans leMo- 
naftère d'A rgenteuil où elle avoit été élevée. 
Fulbert s’imaginant qu’ Abailard vouloit faire 
Héloïfe Rcligieufe pour s’en débarralfer , 
chercha le moyen de fe venger d’une ma- 
nière éclatante. Il apofta des gens qui en- 
trèrent dans la chambre d’ Abailard pendant 
la nuit , & le privèrent ‘de ce qui avoit été 
la fonree de fes malheurs & de fes plaifirs. 
Cet amant infortuné alla cacher fon oppro- 
bre dans l’Abbaye de Saint-Denis en France, 
où il fe fit religieux. Héloïfe prenoit en même- 
temps le voile à Argenteuil , moins en chré- 
tienne qui fe repent , qu’en amante qui le 
livre à fon défefpoir. Dans le moment 
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qu’elle alloit recevoir l’habit religieux, elle 
récita des vers de Lucain qu’elle appliqua 
à fes aventures. Cependant les Difciples 
d'Abailard le preffoient de reprendre fes 
leçons publiques : il ouvrit d’abord Ton école 
à Saint-Denis & enfuite àSaint-Ayoul-de- 
Provins. L’affluence des Etudians y fut fi 
grande, que quelques Auteurs en font monter 
Je nombre jufqu’à 3000. Les fuccès d'Abai- 
lard éclipsèrent la gloire des autres Maîtres 
& réveillèrent leur jaloufie } foit zèle, foit 
vengeance , ils fe déclarèrent contre fon 
traité de la Trinité , condamné ay Concile 
de Soiffons vers Il 21 \ il le fut de nouveau 
à celui de Sens en 1140, à la prière de 
Saint Bernard. Ce célèbre réformateur y 
dénonça les propofitions d'Abailard , & le 
prefia de les nier ou de fe rétra&er. L’illuftre 
errant ne fit ni l’un ni l’autre } il fortit bruf- 
quement du Concile , en s’écriant qu’il en 
appeloit à Rome. Sa fuite fut jugée une 
défaite : fes ennemis en triomphèrent j mais 
l’appel au Pape étoit embarralîant. Les Evê- 
ques n’ayant rien décidé , par refpeéf pour 
lui , employèrent la plume de Saint Bernard, 

# qui rendit compte au Souverain Pontife de 
l’aflemblée de Sens. Le Saint Abbé de Clair- 
vaux , indigné des erreurs d'Abailard , l’ap- 
pelle dans fes lettres un horrible compofé 
d'Arius , de Pélage & de Nejlorius , un Moine 
fans règle , un Supérieur fans vigilance , un 
Abbé fans Difciples , un homme fans mœurs , 
un monjlre , un nouvel Hérode , un Antechrif . 
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Innocent II (i) ratifia tout ce que le concile 
de Sens avoit fait. Il ordonna que les livres 
à' Abailard fuflent brûlés , & que leur Auteur 
fût enfermé , avec défenfes d’enfeigner. 
Abailard aufli malheureux en écrits qu’en 
amour , publia fon apologie , mais fa foi 
n’en fut pas moins fufpeéfe. Pour regagner 
l’eftime publique , il crut devoir pourfuivre 
fon appel au Saint Siège & partit pour Rome. 
En pafiant à Cluny , Pierre le Vénérable , 
Abbé de ce Monaftère , fenfible à fon mé- 
rite & à fes malheurs , le retint dans fa foli- 
tude & entreprit fa converfion. Il en vint 
à bout par fa douceur & fa piété. Cet homme 
plein d’humanité , de raifon & d’efprit , 
peignit fa fituation & fon repentir au Pape , 
& obtint fon pardon. Il travailla en même- 
temps à le reconcilier avec Saint Bernard , 
& y réuflit. Quoiqii Abailard fût entré dans 
Je Cloître , plutôt par dépit que par piété, 
fes lettres à Héloïfe femblent attefter qu’il 
ne tarda pas à prendre l’efprit de cet état. 
Cette tendre amante étoit alors au Paraclet : 
c’étoit un oratoire que fon amant avoit bâti 
près de Nogent fur Seine en 1112 , à l’hon- 
neur de la* Trinité. Héloïfe s’y étoit retirée 
peu de temps après avec plufieurs autres Re- * 
ligieufes auxquelles elle prêchoit autant par 
fes exemples que par fes leçons. Abailard 
marchant fur les traces de fon époufe , ne 
penfa plus qu’à fe confoler dans le fein de 


(0 Proclamé Pape en 1130, le 17 février. Il gouverna 
treize ans , fept mois , huit jours. 
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î)ieu , des épines dont les hommes ont fetné 
la vie : cette paix de l’aine que les plailirs 
& la gloire 11’avoient pu lui procurer , il la 
trouva dans le défert de Cluny. 

Voici l'infcription qui fe lit fur la tombe 
dHéloise & Abailard. 

« Pierre Abailard , Fondateur de cette 
» Abbaye , naquit en 1079 , à Palais en 
» Bretagne } l’étendue de Tes connoiflances , 
» jointe aux dons naturels dont il étoit par- 
» tagé , le placèrent bientôt au rang des 
» plus grands hommes de Ton fiècle. Il publia 
» cependant fur la Trinité un Ouvrage qui 
» fut proferitpar un Concile tenu à SoilTonS 
» en iizi 5 mais il fe rétra&a avec une fou- 
» million parfaite : & pour témoigner qu’il 
» n’avoit que des fentiinens orthodoxes , il 
» lit faire d’une feule pierre ces trois figures 
» femblables , qui repréfentent les trois 
» Perfonnes Divines dans une même nature. 
» Il nomma cette retraite le Paraclet , en 
» mémoire des confolations qu’il y avoit 
» goûtées. Il avoit époufé Héloïfe qui en 
» futda première Abbelfe & qui étoit douée 
» de toutes les grâces de l’efprit & du corps. 
» Ils s’étoient féparés par un motif de péui- 
» tence , & ne furent réunis que dans ce 
» tombeau. Abailard mourut le 2 1 avril 1 142, 
» âgé de foixante-trois ans j & Héloïfe , 
» le 16 mai 1163 , au même âge , après 
» avoir donné tous deux des marques écla- 
» tantes d’un repentir vif & fincère. 

» Quiconque entendra l’hiftoire de leurs 
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» malheurs , fans répandre des larmes , n’eft 
» pas né avec un cœur fenfible ». 

Cette Tombe avoit été rétablie en juin 1701 , 
par les foins de Très-Haute & Très-Puijfante 
Dame Catherine de la Hoche foucault , Abbejfe , 
& a été réparée en oclobre 1761 , par ceux de 
Très-Haute & Très-Puijfante Dame Marie de 
Reye de la Rochefoucault , Abbejfe . 

•«===»• 

L’ordre des Templiers atfoit été établi 
à Jérufalem en 1118 par plufieurs Gentils- 
hommes Français qui firent vœu de cliafteté 
& d’obéiffance entre les mains du Patriarche, 
& promirent d’employer leurs biens & leur 
vie au fervice & à la défenfe des Pèlerins 
de la Terre-Sainte. Le Roi Baudouin II leur 
afligna un logement près du Temple , d’où 
ils furent appelés Templiers. Us firent une 
infinité de belles aflions fous les Rois de Jé- 
rufalem , & acquirent de grandes richelfes 
dans tous les Royaumes de l’Europe , mais 
ces grands biens les perdirent. Bientôt l’or- 
gueil , la fierté , l’indépendance , l’efprit 
du monde , le luxe , la volupté & les plaifirs 
de la table eurent infeèté tout l’Ordre. On 
les accufa fous le règne de Philippe le Bel , 
des crimes les plus atroces & des excès les 
plus épouvantables , & ils furent tous arrêtés 
en un feul jour par tout le Royaume ce fut 
par un ordre fecret qui fut exécuté le 15 oc- 
tobre 1307. A la première interrogation 
qu’on fit fubir aux cent quarante Chevaliers , 
il n’y en eut que trois qui nièrent abfolument 
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tous les crimes qu’on leur imputoit ÿ mais 
on ajoute , pour infirmer ces aveux , qu’ils 
ont été extorqués par la violence , & que la 
plus grande partie des Chevaliers révoquè- 
rent leurs confeflions, & foutinrent qu’on les 
leur avoit arrachées à force de tourmens. 
Quoi qu’il en foit , ils furent arrêtés par 
toute la chrétienté j & cinquante-neuf, parmi 
lefquels il y avoit un Aumônier du Roi , furent 
livrés en France au bras féculier. O11 les con- 
duifit hors de la porte Saint-Antoine , dans 
un champ voifin de l’Abbaye du même nom , 
où ils furent brûlés vifs & à petit feu en 1 309. 
Il y en eut neuf à Senlis & un grand nombre 
en differents endroits de la France qui fouf- 
frirent ce cruel tourment avec fermeté. Enfin 
Je 22 mars 1312 , le Pape Clément V, dans 
un Concile tenu à Vienne , donna une Bulle 
qui caffoit , fupprimoit & annulloit l’Ordre 
militaire du Temple , & cet Ordre demeura 
pour toujours profcrit & aboli. On difpofa 
enfuite de leurs biens en faveur des Che- 
valiers de Saint- Jean dévoués à la défenlè 
des faints lieux , &-qui venoient de donner 
de nouvelles preuves de leur zèle par la con- 
quête de l’ifle de Rhodes. 

•g 1 

Pendant le Miniftère du Cardinal Xime- 
nh ^Ferdinand F", Roi d’Arragon, &cljabelle de 
Cajîille , envoyèrent en 1505, Pierre , Comte 
de Navarre, qui fe rendit en peu de temps 
maître d’Oran., Cette ville étoit peuplée de 
Maures chalfés de Grenade , de Valence 8c 
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d’Arragon. Comme ils favoient la langue,' 
& connoiffoient les chemins d’Efpagne ou 
ils étoient nés , ils y faifoient des courfes , 
y débarquoient fréquemment, & caufoient 
de grands ravages fur les côtes de la terre 
ferme & des ifles dépendantes de cette 
Couronne. 

Après la conquête d’Oran , l’armée Efpa- 
gnole gagna du terrain & s’empara de Bugie 
& de plufieurs autres Places avec beaucoup 
de rapidité. Les Algériens ne purent empê- 
cher que les E/pagnols conftruififfent un fort 
fur une ifle vis-à-vis delà ville, où ils mi- 
rent de l’artillerie & une garnifon pour les 
tenir dans le refpeét , & empêcher le dé- 
part & l’entrée des Corfaires d 'Alger. Ceux- 
ci fupportcrent tranquillement un joug fi 
rude pour eux , jufqu’à la mort de Ferdinand 
en r 5 16. Ils prirent ce temps pour s’affranchir 
de l’efpèce de captivité où ils étoient. Pour 
y réuffir, ils firent une députation kAruch- 
BarberouJJe , Corfaire Mahométan , aufiï 
fameux par fa fortune que par fa valeur. Il 
étoit occupé à croifer avec une efcadre de 
galères & de barques , lorfque les Députés 
Algériens vinrent le prier de les délivrer 
du joug des Efpagnols , & lui promirent 
une récompenfe proportionnée au fervice 
qu’ils en attendoient. Il leur répondit fa- 
vorablement, & tint parole. Ce Corfaire 
envoya à Alger dix-huit galères & trente 
barques fous les ordres de fon Lieutenant, 
& marcha lui-même par terre avec tout ce 
qu’il put amaffer de Turcs & de Maures, 
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Les Algériens furent tranfportés de joie en 
apprenant la diligence de Barberoujfe , qu’ils 
regardoient comme un Héros invincible. 
Selim Eutemi , Général A' Alger , & tous les 
principaux de la ville allèrent le recevoir à 
près de deux journées. Ils lui rendirent 
des honneurs extraordinaires, l’amenèrent 
en triomphe daus Alger , aux acclamations 
du peuple , & le logèrent dans le Palais du 
Prince Eutemi qui le reçut avec toute la 
diftinâion poffible. Ses troupes furent auflï 
traitées avec beaucoup d’amitié & de géné- 
rofité j mais elles en abusèrent bientôt. Le 
befoin qu’on avoit d’elles leur donna une 
fierté qui devint très-incommode. Barbe - 
roujfe s’enfla aufli d’orgueil, & conçut le 
deffein de s’emparer à' Alger & du territoire 
qui en dépend , & de fe rendre Souverain. 

Il ne différa pas long- temps l’exécution de 
fon deffein. Il favoit que le Prince Arabe 
xeftoit quelque temps feul dans le bain avant 
la prière du matin. Comme Barberoujfe étoit 
logé dans fon Palais, il eut un jour la com- 
modité d’y entrer fans être vu des gens du 
Prince } il le furprit nu & fans armes , & 
l’étrangla avec une ferviette , fans lui don* 
ner le temps de fe reconnoître. Il fortit fur- 
ie-champ, & rentra dans le bain peu après* 
avec nombre de perfonnes qui l’accompa- 
gnoient , comme s’il eût eu deffein de le 
baigner, félon fa coutume. Il affeéfa une 
extrême furprife de la mort du Prince , fît 
publier qu’il étoit tombé en foibleffe, félon 
toute apparence , &. mçrt faute de fecours } 
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ordon r»^ en même- temps à fes troupes de 
prendre X s armes. 

Les Al jjr-é riens ne doutèrent point que ce 
coup ne fût l’ouvrage du perfide Barberouje ; 
chacun cr^ig nit P our foi le même fort : tous 
s’enferme *-«3*»* dans leurs maifons 5 abandon- 
nant la trille aux foldats Turcs qui profitè- 
rent de pccaûon pour s’en rendre 

maîtres Tls conduiurent Barberoujfe à cheval 
en gknde pompe par toute la ville, & 
le proclar^» ^ jrent i 2o/ /. ’ en criant. Fw 

* 4 ruch Ber r'& er ° u J[' ’ / incible Roi d'Alger , 

<me chotji pour gouverner fon peuple , 

€? pour le êvrer de l opprejfion des Chrétiens ! 

71/r^, /t„„_ qui ne le reconnaîtront point . 

& aTr%2*r* ront de lU ‘ ° béir comme h leur 
légitime So*^*'*^*' 1 \ Apr ? s ? Voir *jeté la terreur 
parmi les 15 oUfgeois <I U1 , s attendoient à quel- 
* c * lIs P laCeren t Barberoujfe fur 

?e Siéo^R dansle ? alais du Prince Selim , 

on a de dardes bien armés. Les troupes 

*e rér * nn dir'^ r,t dans ^ es P r * nc ipales maifons 
de i7„-îu pour annoncer aux habitans ce 

«lui Te nafl&i* * & p0Ur R le ^ "* v «er poliment 
de la \£îl d** nouveau Roi , de lui aller ren- 
dre Wr? ° n , r Ur P r °mettoit toutes 

r °rtes JrlZard* & de fave ”rs , s’ils faifoient 
Çette H ' 6 arch e de bonne grâce. Quoiqu’une 
* nv ita . . errI faite P ar “es gens armés fût très- 
lufp e x^ IOr * r 1 étoit encore pl us dangereux de 
I *ef ll /' e 9 bourgeois le laifsèrent conduire 

^U>ç J!* 1^ leur nouveau Maître, qui les 

c °rriKr ler f^ c yrelfes , reçut leur ferment de 
fidaiiï ? a^ r jenr f§uer laéiede Ion cou- 

ronnetnent. 
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ronnement. Eufuite Tes Officiers accompa- 
gnés de foldats , prenant avec eux les princi- 
paux de la Bourgeoifie , allèrent dans chaque 
maifon pour porter leurs compatriotes à aller 
faire le même hommage j 5c ils le firent fans 
réfiftance. 

Le fils du Prince de Selim , encore jeune, 
craignant pour lui-même le fort de fon père, 
prit fecrètement la fuite avec l’aide d’un 
Arabe , Officier de fa maifon , 5c d’un Ef- 
clave affeftionné. Il fe réfugia à Oran fous 
la protection de l’Efpague , 5c fur la parole 
du Marquis de Co'marès , Gouverneur de 
cette Place, qui le reçut avec bonté, 8c le 
traita avec diltinêtion. 

BarberouJJe ayant été déclaré Roi , 5c re- 
counu de gré ou de force , fit réparer les 
fortifications de l’Alcaçave , y plaça beau- 
coup d’artillerie , avec une bonne garnifon 
Turque , 5c y fit battre la monnoie à fou 
nom. Le peuple 11 e refta pas long-temps fans 
relfentir le poids de la tyrannie 5c de l’oppref- 
fion. Le nouveau Roi fit étrangler tous ceux 
qu’il craignoit , s’empara de leurs biens , 8c 
exigea de fortes amendes de tous ceux qui 
avoient de l’argent. On conçut tant d’horreur 
pour lui 5c pour fes foldats , que lorfqu’il 
fortoit pour fe faire voir en public , tous les 
habitans fe cachoient 5c fermoient les portés 
de leurs maifons. 

Une chofe manquoit encore à fa félicité ; 
il étoit vivement touché de la beauté 5c du 
mérite de la PrinçelTe Zaphira , veuve du 
Prince Selim. 11 fe fervit inutilement de toutes 
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fortes de voies de douceur pour fe rendre 
maître de fou cœur } Zaphira fe livroit de 
plus en plus à fa douleur : de Souveraine , 
elle fe voyoit fujètc , & abandonnée fans 
défenfe à la paiïion d’un barbare qu’elle ac- 
cufoit publiquement de la mort de fon mari. 
Elle reçut fon amour d’une manière à lui ôter 
toute efpérauce. Il tâcha même de fe juftifier 
auprès d’elle du crime dont elle l’accufoir. Il 
coufulta là-delfus Ramadan-Cfioulak fon vieux 
Miniilre , le confident de fe s defieins. C ’étoit 
lin homme qui avoit perdu un bras à Ion 
fervice , & lui avoit aidé à fe défaire du 
Prince Selim , & à fe rendre maître d’ Alger .• 
Ramadan fit publier par un Crieur public 
que le Roi ayant appris que le Prince Selim. 
avoit péri de mort violente , & qu’il étoit 
accufé d’en être l’auteur , il étoit enjoint à 
quiconque connoîtroit ou foupçonneroit le 
meurtrier & les complices , de les déclarer, 
à peine de la mort la plus cruelle , pour 
ceux qui cacheroient les connoiflances qu’ils 
auroient eues : on promettoit une récom- 
penfe en or & en argent aux délateurs. II 
parut bientôt un accufateur gagné, qui dit 
qu’un Arabe , ferviteur du Prince , lui avoit 
déclaré avant fa fuite, les complices qui 
étoientau nombre de trente qu’il nomma. On 
lui compta la fomme promife , mais de peur 
qu’il ne parlât , on lui arracha la langue fur-, 
le-champ, fous prétexte qu’il avoit trop tardé 
à révéler ce lècret. Les trente complices 
furent arrêtés $ c’étoit les plus chétifs fol- 
riats de l’armée dé Barberouffe, Ramadan les 
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avoit gagnés à force de magnifiques pro- 
ine/fes , leur promettant qu'ils en feroient 
quittes pour des menaces , 8c qu’ils en 
feroient récompenfés par une efpèce de ban- 
niffement qui les renverroit riches 8c heureux 
en Egypte leur Patrie. Trompés par cette 
amorce , ils s’avouèrent coupables j 6c dans 
le^ moment , ils furent faifis par des gens 
poflés à cet effet , qui les étranglèrent. Za- 
phira ne fut point la dupe de cette fanglantc 
fcène , elle ne diminua rien de la haine quelle 
portoit au Corfaire. Il voulut ufer de vio- 
lence $ elle le reçut avec un poignard dont 
elle lui auroit percé le cœur , s’il n’eût paré 
le coup. De peur qu’il ne revînt à la charge, 
elle s’empoifouna. 

Cependant les foldats de Barberouffe , qui 
l’avoient fait Roi, 6c qui faifoient la force 
par laquelle il fe foutenoit fur le Trône , fe 
livroient au libertinage, 6c vivoient avec 
toute forte de licence. Us maltraitoient les 
Bourgeois , les chargeoieut d’injures 6c de 
coups, 6c prenoient tout çe qui étoit à leur 
bienféance dans la ville 6c la campague. Le 
malheureux peuple fut obligé d’abandonner 
les maifons de campagne 6c les jardins, 
parce que les Turcs les voloient, 8* faifoient 
toutes fortes d’outrages aux hommes , aux 
femmes 6c aux enfans. 

Telle étoit la confolation des Algériens ; 

ils trouvoient un tyran dans le même homme 

qu’ils avoient appelé pour les garantir du joug 

des Efpagnols. La Religion avoiteu plus de 

part que tout autre motif, à i’averfîon qu’ils 
* «1 • • * 

1 R ij 
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avoient pour la domination Elpagnole \ 
car ilsétoient bien convaincus, toute religion 
à part , qu’il n’y avoit point de comparaifon 
d’un Gouvernement à l’autre pour la dou- 
ceur. Ils avoient appelé Barberoujfe pour le 
garantir des Efpagnols , ils recoururent à 
eux pour fe délivrer de lui. 

Les principaux d 'Alger envoyèrent fecrè- 
tement une Ambaflade aux Arabes de la 
plaine de Mutija où Selim-Eutemi avoit été 
Cheick de la Nation qui l’habitoit , & d’où 
ils l’avoient tiré pour fe foumettre à fa con- 
duite. Le but de cette AmbalTade étoit de 
les engager à s’unir avec les Algériens pour 
venger la mort de leur Prince qui étoit aimé 
des deux Nations , & pour fe délivrer d’un 
tyran qui opprimoit Alger. Ils lièrent en 
même-temps une négociation fecrète avec 
le Commandant du fort des Efpagnols , qui 
étoit dans l'ille vis-à-vis d 'Alger ; & il fut 
féfolu entr’eux de malTacrer Barberoujfe 
avec les Turcs, & qu 'Alger payeroit encore 
tribut au Roi d’Efpagne. On fixa un jour 
pour l’exécution de ce delfein. Le complot 
fut découvert, & Barberoujfe y mit ordre fans 
faire connoître qu’il sût rien;, mais il prit fon 
temps , St par la mort de vingt des prin- 
cipaux Bourgeois dont il abattit les têtes, 
il ôta aux autres le courage & l’envie de 
rien tenter» 

Cependant le fils de Selim-Eutemi réfugié 
à' Oran , animé par fon défefpoir , & le 
croyant' aulli capable de fe venger de l’ufur- 
pateùr, qu’il en avoit d’envie , propofa au 
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Marquis de Comarès , Gouverneur de la 
Place , des moyens pour rendre le Roi d’Efi* 
pagne, maître à' Alger. Il offrit d’y aller lui- 
même , fi on lui vouloit confier des troupes , 
& répondit du fuccès. Il prefla tant ce Gou- 
verneur , qu’il l’envoya au Cardinal Ximenès , 
qui approuva le projet du jeune Prince , 8t 
le fitapprouver au Roi d’Efpagne,qui envoya 
en 1517, une flotte avec dix mille hommes 
. de débarquement. Elle étoit commandée par 
Don Francifco de Vero , avec ordre de chaffer 
Barberoujfe & tous les Turcs qui étoient à 
Alger , & de s’en emparer en faveur du 
Prince Arabe. Celui-ci devoit conduire cette 
expédition , fécondé par quelques Arabes 
expérimentés qui étoient à fa fuite , & par 
ceux avec qui il entretenoit correfpondauce 
dans la campagne & Alger. Cette flotte ne fut 
pâs plutôt aux environs à' Alger , qu’une 
tempête la difperfa & la brifa prefqu’entiè- 
rement fur les rochers. La plupart des Ef- 
pagnols furent noyés } prefque tous ceux 
qui échappèrent aux vagues , furent ou maf- 
facrés par les Turcs , ou faits efclaves. 
Barberoujfe fauvé par cet accident , fe crut 
plus invincible que jamais. Il redoubla fes 
cruautés envers les habitans de la ville St 
des environs. 

Les Cheicks des différentes Tribus d’entre 
les Arabes , firent une afTemblée générale dont 
le réfultat fut qu’on enverroit une Ambaffade 
à Hamid-Alabdès , Roi de Tenez , pour lui 
demander fa proteâion & du fecours contre 
Barberoujfe , & lui offrir un tribut , s’il les" 
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dclivroit des Turcs. Ce Roi accepta la pro- 
portion avec joie,& promit de fe joindre aux 
Princes Arabes pour chalfer les Turcfc du 
Royaume d 'Alger , à condition que , s’il 
en venoit à bout, lui & fes defeendans pof- 
féderoient ce Royaume . Tout lui fut accordé, 
& dans la même année 1517, il marcha vers 
les frontières d 'Alger avec une armée de dix 
mille Maures à cheval. Les Arabes de la 
campagne fe déclarèrent en même-temps , 
& vinrent groffir fon armée. 

BarberouJJe averti de ces mouvemens , fe 
mit en état de faire tête. Il cotnptoit beau- 
coup fur l’arme à feu dont fes gens étoient 
bien pourvus , au - lieu que les Maures 
n’avoient que des zagayes ( 1 ) & des flèches. 
Il laide i\ Alger Cheredin fon frère, avec une 
foible garnifon , prit avec lui les principaux 
v_ habitans , pour lui répondre de la fidélité de 
la ville, & marcha contre l’ennemi qu’il diflïpa 
aifément. Hamid-Alabdh prit la fuite & 
fe retira vers fa Capitale , & s y voyant pour- 
fuivi , il s’alla réfugier dans le mont Atlas. 
Barbe rou (fe entre dans Tenez , pilla le Palais , 
abandonna la ville à fes troupes qui la pil- 
lèrent , & força les- habitans à le reconnoître 
pour Roi. On ne parla plus dans toute l’Afri- 
que que de la valeur & de la fortune de ce 
Conquérant. Les habitans du Royaume de 
Tremecen , mécontens d’ A bufij en leur Roi , 
pour fe venger de lui , envoyèrent à Bar- 


m (1) Le Zagaye eft une efpèce de javelot que les Maures 
lancent de la main avec beaucoup d’adre/Tc. 
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heroujfe , afin de l’inviter à venir les en déli- 
vrer , avec promeffe de lui livrer le Royaume 
& de le reconnoître pour leur Roi. 

Il n’avoit garde de manquer cette occafion. 
Il manda à Cheredin de lui envoyer d'Alger 
de l’artillerie & les munitions qui lui mau- 
quoient j & laiffant une autre frère à Tenez 
pour y commander 6c conferver cette con- 
quête , il marcha contre le Roi de Tre- 
mecen qui ne favoit pas encôrc la trahifon 
de fes fujets. Les troupes de BarberouJJe 
croiffoitnt à mefure qn’il avançoit, parles 
Arabes qu’attiroit dans fon armée l’efpérance 
du butin. Abufijen vint à fa rencontre avec 
fix mille chevaux 8c trois mille hommes 
d’infanterie. La bataille fe donna dans la 
plaine d’Aghad qui dépend d’Oran. L’artillerie 
d'Alger fit un effet terrible fur les Maures 
qui plièrent. Leur Roi s’enfuit, fes fujets lui 
coupèrent la tête , 6c l’envoyèrent au vain- 
queur avec les clefs de leur ville. 

BarberouJJe en alla prendre poffefiion 6c la 
'fit fortifier $ 6c pour fe mieux défendre contre 
les Efpagnols d’Oran , il s’affura par une. 
alliance , du fecours de Mulei-Hamed , Rui 
de Fez , qui étoit en guerre avec celui de 
Maroc. 

, Oran étoit devenu le refuge des Princes 
perfécutés en Afrique. Abuchen-Men , hé- 
ritier du Royaume de Tremecen , que Bar- 
beroujfe venoit d’envahir , s’y étoit retiré à 
l’exemple du jeune Prince Selim : Charles V 
étant venu prendre poffcflîon du Royaume 
d’EIpagne , le Gouverneur d’Oran s’y rendit 
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pour lui rendre compte de letat où étoient 
les affaires en Afrique. Il y mena le Prince 
de Trcmecen , qui follicita pour avoir des 
troupes avec lesquelles il pût fe rétablir. Il 
obtient ce q^’il demandoit. Le Gouverneur 
repafla avec dix mille hommes , & marcha 
versTremecen , conduit par Abuchen-Men y 
auxquels fe joignirent le Prince Selim , plu- 
iîeurs Arabes & Maures de la campagne. 

Barberoujfe voyant l’orage quilemenaçoit, 
demanda du fecours au Roi de Fez. Rien 
n’arrivoit : il apprit an-contraire que les 
Efpagnols marchoient à lui. Il crut que le 
meilleur parti qu’il eût à prendre, étoit de 
fortir avec quinze cents Turcs & cinq mille 
Maures à cheval. A l’approche des Efpagnols, 
il changea de penfée & voulut rentrer dans 
la ville avec fes Turcs; mais il s’apperçut 
que les habitans tramoient quelque deflein 
contre lui. Dans cet embarras, il laifl'a les 
Maures durant la nuit , & ne prenant que 
les Turcs , il partit pour gagner Alger. 

Le Général Efpagnol , averti de fou éva- 
fion , lui coupa le chemin , & le joignit 
au pafTage de la rivière d’Huerda , à huit 
lieues de Tremecen. Le Corfaire fe voyant 
perdu , fit femer dans le chemin fon or * 
fon argent & fa vaiffelle , pour amufer les 
Chrétiens , & avoir le temps de pafler la 
rivière avec fes troupes \ mais les Efpagnols 
méprifant ces richefïes, chargèrent vigou- 
reufement les Turcs qui faifoient l’arrière- 
garde. Il repafla la rivière avec fon avant- 
garde , & après avoir combattu avec furie , 
ü fut maflacré avec tout fon monde. 
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Le Marquis de Comarés , après cette vic- 
toire , marcha vers Treineceu , & y entra 
faifant porter au bout d’une pique la tête de 
Barberoujfe. Il mit Abuchen-Men en poifef- 
fion du Royaume , fans oppofition. Peu de 
jours après la bataille , le Roi de Fez arriva 
au voifinage avec vingt mille Maures à che- 
val , pour fecourir Barberoujfe fou allié } mais 
ayant appris fa mort, il fe retira en diligence 
de peur qu’on ne l’attaquât. Le Marquis re- 
tourna à Oran , & renvoya en Efpagne les 
troupes qui lui avoient été confiées. 

La nouvelle du malheur de Barberoujfe 
étant portée à Alger, les foldats Turcs^k 
les Capitaines des bâtimens Corfaires , élu- 
rent Cheredin fon frère , pour Roi d’ Alger , 
& pour Général de la mer. Il régna avec 
• alfez de tranquillité pendant la première 
année j mais au commencement de 1519 , 
ayant conçu du foupçon contre les habitans 
à' Alger , qui confpiroient toujours , de con- 
cert avec les Arabes & les Maures de la 
campagne , contre le gouvernement de la 
Milice Turque , il réfolnt , avec fa Milice , 
de recourir à la protection du Grand Sei- 
gneur par une Ambaffade. Il fit favoir à 
Conftantinople la mort de fon frère , offrit 
de mettre fous la protection de la Porte le 
Royaume d 'Alger , & de payer un tribut , 
à condition qu’on Jui fourniroit tous les fe- 
cours néceffaires pour s’y maintenir. En cas 
que cette offre ne fût point reçue, il offrit* 
de céder la Souveraineté du Royaume, pourvu 
qu’il en fût nommé Bacha ou Vice- Roi. 

R v 
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On accepta cette dernière offre , & on 
lui envoya en même-temps deux mille Janif- 
iaires bien armes, & qui unis aux foldats qu’il 
avoit déjà , fe rendirent maîtres des Arabes 
& des Maures. Ceux-ci fe virent infenfi- 
blement réduits à l’efclavage , 5 c forcés à 
fouffrir la domination tyrannique des Turcs. 

BATAILLE DE MALPLAQUET. 

Louis XIV envoya en 1709 le Préfident 
Rouillé , & puis enfuite M. de 7 ’orcy à la 
Hfyc , pour tenter de mettre fin à une guerre 
qui épuifoit l’Europe , & que la rigueur de 
cette année rendoit encore plus infuppor- 
table: mais les Hollandais firent de fi étran- 
ges propositions , que l’on fut obligé de 
continuer la guerre. 

Déjà Marîboroug avoit prisTournay dont 
Eugène avoit couyert le fiége : déjà ces deux 
Généraux marchoient pour inveftir Mons. 
Le Maréchal de Villars s’avança pour les en 
empêcher. Dès que les Français s’avancèrent 
pour s’oppofer à rinvefliifement de Mons , 
les alliés vinrent les attaquer près du village 
de Malplaquet. Les deux armées étoient 
chacune d’environ quatre-vingt mille com- 
battans j mais celle des alliés étoit fupérieure 
de quarante-deux bataillons. Les Français 
traînoient avec eux quatre-vingt pièces de 
canons, les alliés cent quarante. Le Duc de 
Marîboroug commandoit l’aile droite où 
étoient les Anglais & les troupes Allemandes 
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à la folde d’Angleterre. Le Prince Eugène 
étoit au centre ; Tilli & un Comte de Naffau 
à la gauche avec les Hollandais. Le Maré- 
chal de Villars prit pour lui la gauche , 8c 
laiffala droite au Maréchal de Boufflers. Il 
avoit retranché fon armée à la hâte , ma- 
nœuvre probablement convenable à des trou-, 
pes inférieures en nombre , long-temps mal- 
heureufes , & dont la moitié étoit compofée 
de nouvelles recrues , & convenable encore à 
la fituation de la France qu’une défaite 
entière eût mife aux derniers abois. 

Les Soldats qui ayant manqué de pain ua 
jour entier, venoient de le recevoir, en jetèrent 
une partie pour courir plus légèrement au 
combat. Il y a eu depuis plulieurs liècles peu 
de batailles plus dil’putées & plus longues , 
aucune plus meurtrière. La gauche des enne- 
mis où combattoient les Hollandais , fut pres- 
que toute détruite & même pourfuivie la 
bayonnette au bout du fufil. Marlborougà la 
droite , faifoit & foutenoit les plus grands 
efforts. Le Maréchal de Villars dégarnit uu 
peu fon centre pour s’oppofer à Marlboroug, 
& alors même ce centre fut attaqué. Les 
retranchemens qui le couvroient furent em- 
portés. Le Régiment des Gardes qui Je dé- 
fendoit, ne rélifta pas. Le Maréchal , en 
accourant de fa gauche à fon centre , fut 
blcfte , & les alliés gdgnèrent le champ de 
bataille au moyen de trente mille hommes 
qu’ils laifsèrent fur la place , & les Français 
en perdirent près de dix mille. Les vœux 
publics de la Hollande furent de ne plus 
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remporter de vi&oire à ce prix. L’armée de 
France Te retira dans un très-bel ordre & 
avec beaucoup de difnité , fous les ordres 
du Maréchal de Boufflers qui voulut bien 
fervir alors comme volontaire fous le Maré- 
chal de Villars. La prife de Mons fut le fruit* 
que les alliés remportèrent du gain de cette 
bataille. Le Maréchal de Boufflers étoit aidé 
du Prince Tingri Montmorenci , depuis 
Maréchal de Luxembourg , héritier du cou- 
rage de fes pères. L’armée fe retira entre le 
Quefnoi & Valenciennes , emportant plu- 
fleurs drapeaux & étendarts pris fur les enne- 
mis. Ces dépouilles confolèrent Louis XIV, 
& on compta pour une viéfoire , l’honneur 
de l’avoir difputé fi long-temps , & de n’a- 
voir perdu que le champ de bataille. 






‘ V~\ 1 1A / 




BATAILLE DE DENAIN. 


Tandis qu’on s’alfembloit àUtrech pour la 
paix (i), le Maréchal de Villars retiré der- 
rière les ligues, en 1712., couvroit encore 


( 1 ) Cette paix eft conclue à Utrech par la France & 
l’Efpagne , avec l’Angleterre , la Savoÿe , le Portugal , 
la Prude , & avec les Hollandais , le 11 avril 1713 , & 
publiée à 'Paris le ai mai. Le j novembre fuivant , le 
Roi «l’Efpagne renonce folennellement à la Couronne de 
France. Le Duc de Berry & le Duc d’Orléans renoncent 
à la Couronne d’Efpagne le 19 dudit mois. Le Roi , pour 
le bien de la paix , lacrifie le port & les fortifications de 
la ville de Dunkerque qu’il fait enfuite démolir. Landau 
& Fribourg font pris fur l’Empereur Charles qui avott 
refufé de conclure la paix d’Utrecht, 
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Arras & Cambray. Le Prince Eugène pre- 
noit la ville du Quefnoy , & il étendoit dans 
Je pays une armée d’environ cent mille com- 
battans. Ce Général ayant brûlé le fau- 
bourg d’Arras , s’avançoit fur l'armée Fran- 
çaife. Il propofa au Duc d’Ormond , que la 
Reine Anne avoit envoyé à l’armée du Prince 
Eugène avec douze mille Anglais , de livrer 
bataille. Ce Général avoit été envoyé pour 
ne point combattre. Les négociations parti- 
culières entre l’Angleterre & la France avan- 
çaient. Une fufpenfion d’armes fut publiée 
entre les deux Couronnes. Louis XIV fit 
remettre aux Anglais la ville de Dunkerque , 
pour sûreté de fes engagemens. Le Duc 
d’Ormond fe retira vers Gand. Le Prince 
Eugène privé des Anglais , étoit encore fu- 
périeur de vingt mille hommes à l’Armée 
Françaife : il le toit par fa pofition , par 
l’abondance de fes magafins & par neuf ans 
de victoires. Le Maréchal de Viilars ne put 
l’empêcher de faire le fiége de Landrecies. 
La France épuifée d’hommes & d’argent , 
étoit dans la confternation. Les efprits ne fe 
raffuroient point par les conférences d’U- 
trecht , que les fuccès du Prince Eugène 
pouvoient rendre infru&ueufes. Déjà même 
des détachemens confidérables avoient ra- 
vagé une partie de la Champagne , & pé- 
nétré jufqu’aux portes de Rheims. Déjà l’a- 
larme étoit à Verfailles , comme dans le 
refte du Royaume. Landrecies ne pouvoit 
pas tenir long-temps. Il fut agité dans Ver- 
failles fi le Roi fe retireroit à Chambort. Il 
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dit au Maréchal d’Harcourt , qu’eu cas d’un 
nouveau malheur , il convoquerait toute la 
Nobleffe de fon Royaume , qu’il la condui-: 
roit à l'ennemi , malgré fon âge de foixante- 
quatorze ans , & qu’il périrait à la tête. 
Une faute que fit le Prince Eugène délivra 
le Roi de France de tant d’inquiétudes. On 
prétend que fes lignes étoient trop éten- 
dues } que le dépôt de fes Magafins dans 
Marchiennes étoit trop éloigné j que le Gé- 
néral Albermalc porté à Denain, entre Mar- 
chiennes &: le camp du Prince n’étoit pas 
à portée d’être fecouru allez tôt , s’il étoit 
attaqué. Un Curé & un Confeiller de Douai 
nommé le Fèvre d' Orrai , fe promenant en- 
femble vers ces quartiers, imaginèrent les 
premiers qu’on pouvoit aifément attaquer 
Denain & Marchiennes. Le Fèvre donna 
fon avis à l’Intendant de la province \ celui- 
ci au Maréchal de Montefquiou qui com- 
mandoit fous le Maréchal de Villars : le Gé- 
néral l’approuva & l’exécuta. Cette aéfion 
fut en effet, le falut de la France, plus en- 
core que la paix avec l’Angleterre. Le Ma- 
réchal de Villars donna le change au Prince 
Eugène. Un Corps de Dragons s’avança à 
la vue du camp ennemi , comme fi on fe 
préparait à l’attaquer } & tandis que ces 
Dragons fe retirent enfuite vers Guife , le 
Maréchal marche à Denain avec fon armée 
fur cinq colonnes. On force les retranche- 
mens du Général Albermale , défendus par 
dixr-fept bataillons. Tout eft tué ou pris. 
Le Général fe rend prifonnier avec deux 
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Princes de Naffau , un Prince de Holftein , 
un Prince d’Anhalt & tous les Officiers. Le 
Prince Eugène arrive à la hâte , mais à la 
fin de l’adtion , avec ce qu’il peut amener 
de troupes: il veut attaquer un pont qui 
conduifoit à Denain , & dont les Français 
étoient maîtres , il y perd du monde 8 c re- 
tourne à fon camp , après avoir été témoin 
de cette défaite. Tous les portes vers Mar- 
chiennes , le long de la Scarpe , font em- 
portés l’un après l’autre avec rapidité. On 
pouffe à Marchiennes défendue par 4000 
hommes ; on en preffe le fiège avec tant de 
vivacité , qu’au bout de trois jours on les 
fait prifonniers , & qu’on fe rend maître de 
toutes les munitions de guerre & de bouche 
amaflees par les ennemis pour la campagne. 
Alors toute la fupériorité eft du côté du 
Maréchal de Villars. L’ennemi déconcerté 
lève le fiège de Landrecies le 4 oftobre , & 
voit reprendre Douai, le Quefnoy , Bou- 
chin. Les frontières font en fureté. L’armée 
du Prince Eugène fe retire diminuée de près 
de cinquante bataillons, dont quarante fu- 
rent pris depuis le combat de Denain j’uf- 
qu’à la fin de la campagne. Tant d’avan- 
tages remportés par la France en une feule 
campagne , mirent les Alliés hors d’état de 
continuer la guerre , 8t les obligèrent à 
penfer férieufeinent à faire une paix géné- 
rale , dont le traité fut figné le 6 mars 1714 , 
à Raftat , dans la Principauté de Baden 7 
par le Prince Eugène de Savoye , au nom 
dç l’Empereur , & par le Maréchal de Villars 
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au nom du Roi; & le traité ne fut entière- 
ment ratifié que le 7 feptembre fuivant 
dans la petite ville de Badein en Suiffe, où 
fe tiennent ordinairement les Alfemblées 
générales des Treize-Cantons & de leurs 
Alliés. 

•g t- 

Le Maréchal de Villars tomba inopinément 
le 24 juillet fur un camp de dix-fept batail- 
lons retranchés à Denain pour le forcer ; la 
chofe étoit difficile , mais Villars ne déief- 
péra pas d’en venir à bout : « Meilleurs , dit- 
» il à ceux qui étoient autour de lui , les 
» ennemis font plus forts que nous , ils font 
» même retranchés ; mais nous fommes 
» Français ; il y va de l’honneur de la na- 
» tion , il faut aujourd’hui vaincre ou mou- 
» rir, & je vais moi-même vous en donner 
» l’exemple ». 

Envoyé en Italie en 1733 après avoir été 
déclaré Général des camps & armées du Roi, 
titre qui 11’avoit point été accordé depuis le 
Maréchal de Turenne ; un Officier confidé- 
rable lui repréfentant pendant le fîége de 
Pifighitone qu’il s’expofoit trop : « Vous 
» auriez raifon , fi j’étois à votre âge , ré- 
» pond le Maréchal ; mais à l’âge où je 
» fuis , j’ai fi peu de jours à vivre , que je 
» ne dois pas les ménager , ni négliger les 
» occafions qui pourroient me procurer une 
» mort glorieufe ». 

On le preffoit inutilement en 1 677 de 
prendre une cuirafTe pour une aétion qui de- 
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Voit être vive & meurtrière. « Je ne crois 
» pas , répondit-il tout haut en préfence 
» de fon Régiment , ma vie plus précieufe 
» que celle de ces braves gens- là ». 

■«====»• 

' t 

• Xercès ayant couvert l’Hélefpont de fes 
vaiffeaux , fit faire fur cette mer un pont de 
bâteaux, que la tempête emporta, lorfqu’il 
fut fait à moitié} il fit donner 300 coups de 
fouet à la mer , & y fit jeter une paire de 
fers de ceux qu’on mettoit aux pieds des 
criminels &. des efclaves , afin de lui ap- 
prendre à qui elle fe jouoit. La vanité , l’or- 
gueil de ce Prince , fes ridicules , fes dé- 
lires font afîez connus par l’Hiftoire Grec- 
que. On a dit mille fois qu’il avoit envoyé 
un cartel au mont Athos , dans lequel il 
le menaçoit de le faire abattre , pour fe 
venger de ce que quelques-uns de fes foldats 
avoient péri en le voulant traverfer. 

•g ■ j — > 

Platon, dont Xénocrate étoit difciple,lui 
recoinmandoit fouventde facrifier aux grâces. 
Mais quel philofophe pofféda à un plus haut 
degré cette force de l’ame qui nous fait 
triompher des pallions ? Xénocrate dans tout 
le cours de fa vie parut fupérieur aux louan- 
ges , aux plaifirs & à tout ce qui fait l’objet 
de la cupidité des hommes : fa probité étoit 
fi bien reconnue pas fes concitoyens , qu’ap- 
pelé en jugement pour porter fon témoi- 
gnage , les juges d’une commune voix le dif- 
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penfèrent du ferment ; les enfans même 
qui n’avoieut entendu prononcer fon nom 
qu’avec refpeél , lui rendoient hommage dans 
les rues , èc fa préfence fufpendoit leurs jeux. 

•g . 

» 

Zamolxis, difciple de Pytagore& légifla- 
teur des Thraces , leur donna de bonnes 
lois , c’eft-à-dire , les meilleures qu’un peuple 
fauvage pût fuppofer. L’humeur revêche 
& le caractère indocile de la nation qu’il avoit 
entrepris de civilifer, le fit recourir à un 
flratagème qui lui réulîit. Il alfcmbla les 
principaux du peuple , & leur dit qu’il alloit 
mqurir pour interroger les Dieux fur les lois 
qu’il avoit promulgées. Zamolxis fe fit 
enfevelir eu effet \ mais le caveau du mau- 
folée qu’il setoit préparé , le conduifoit par 
un fouterrain dans une maifon écartée , dans 
laquelle il avoit mis des provifions pour trois 
ans. Il reparut la quatrième année , & on 
le crut véritablement relfiifcité. Ses difciples 
qui l’avoientenfeveli, lui avoient été fidelles, 
& parurent tout auiïi furpris que les autres 
de fa nouvelle apparition. Alors , le regar- 
dant comme inilruit par les Di eux-mêmes, 
les Thraces fuivirent fes lois , & furent heu-, 
xeux. C’eft ainfi que par le menfonge on 
amène les hommes à un bonheur , qu’ils fui- 
roientpeut-étre.fi la vérité le lcurpréfentoit. 

y y . ' • ' » 

Thoiras , Gouverneur de l’ille de Rhé , 
foutenoit depuis fix femaincs tous les efforts 
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des Anglais qui cherchoient à s’en emparer. II 
étoit affiégé dans une petite Place qui n’étoit 
guère défendue que par fon habileté & par 
fon courage les fortifications étant fort mal 
en ordre , il lui falloit un prompt fecours , 
mais la flotte Anglaife tenant la mer , il 11e 
lui étoit pas poflible de faire fortir la moindre 
barque. Comment inftruire de fa fituation 
l’Armée Françaife qui afliégeoit la Rochelle 
fous les ordres du Cardinal de Richelieu l 
Un foldat Gafcon fut informé de l’embarras 
du Gouverneur, il alla s’offrir à lui, il promit 
de paffer à la nage le bras de mer , de deux 
lieues au-moins , qui fépare Pille de Rhé de 
la Rochelle , & de porter de fes nouvelles 
au Cardinal. Charmé de fon zèle, le Gou- 
verneur ne balança pas à lui donner des or- 
dres. Le foldat attend la nuit & part aulli-tôt. 
Le bruit qu’il faifoit en nageant attira de 
Ion côté plufieurs barques Anglaifes. Dès 
quelles furent près de lui , il plongea à di- 
verfes reprifes } elles crurent que c’étoit un 
poiffon , & lui laifsèfent continuer fa route. 
Cç foldat étoit expofé à tout inftant à être 
découvert par les Anglais , ou à s’égarer dans 
les ténèbres , obligé de lutter contre les 
vents &c les flots , entraîné par jps courans , 
mordu par de gros poiffons , dont quel- 
ques-uns le fuivirent jufqu’au rivage; mais fon 
courage & fon zèle lui donnèrent fins ceffe 
de nouvelles forces} il arriva, vit le Cardinal, 
& s’acquitta fidellemcnt de fa commifliou. 
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PRÉCIS 
DE L’HISTOIRE DE TAMERLAN, 
Empereur des Mogols <S > Conquérant de l Afie* 

Tamerlan ou Timur-Lenck marcha fut 
les traces des Cyrus , des Alexandre , des 
Céfar 6c de tout ce qu’il y eut de plus grands 
Couquéransdans l’Univers j même bravoure , 
même intrépidité , même hardieire dans fes 
entreprifes,mêtne rapidité dans Tes conquêtes, 
& mêmes défauts. Les Empires que ceux-ci 
avoient fondés fe font détruits ou ont pafTé en 
d’autres mains } fi celui de Tamerlan , trop 
vafte pour fefoutenir dans toute fon étendue, 
ne fubfifte plus en fon entier , il en refte du- 
moins dans fes débris une portion qui feule 
eft un monument authentique de fon ancienne 
grandeur. 

L’Empire des Mogols fondé dans l’Afie 
par le fameux Genghis-Kan , commençait 
à décheoir de fa première fplendeur , lorfque 
* la Providence fufcita un Héros tel que Tamer- 
lan. Plufieu|s Ecrivains font partagés fur fa 
naiflance \ les uns le fuppofent né de la plus 
baffe condition j ils ajoutent que s’étant dès 
fa jeuneffe adonné aux brigandages, & s’étant 
affocié quantité de fcélérats de fon caractère, 
il commença par fes vols & fes violences à 
fe rendre fameux. Les autres lui donnent 
une naiffance plus illuftre , en le faifant fils 
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de l’Emir Tragaï , un des principaux Sei- 
gneurs de l’Empire du Zagatai , & Souverain 
particulier de la ville & du pays de Kech. 
Enfin, quoi qu’il en foit , il devint un des 
plus fameux Couquérans qu’il y eut. Il donna 
de bonne heure des marques d’un génie 
heureux & d’un courage héroïque. Sa phy- 
fionomie étoit noble & prévenante , ' & fon 
humeur enjouée ; il avoit un corps robufte , 
une conftitution forte & propre à la fatigue. 
L’ambition fut toujours fa palîion dominante: 
ce fut à l’âge de vingt-cinq ans qu’il com- 
mença à faire parler de lui j la multitude 
de fes exploits *, la rapidité de ces conquêtes 
paffent , fans contredit , tout ce que l’hif- 
toire tant ancienne que moderne , nous fournit 
de plus merveilleux. 

Les Tartares étoient peu connus dans le 
monde avant le douzième fiècle j ces peuples 
habitoient les vaftes pays qui font au nord 
de la mer Cafpienne , & qui s’étendent de 
l’occident à l’orient, depuis le* Boriflhène 
jufqu’aux confins de la Chine : diftribués par 
Tribus , ils erroienî dans les déferts où ils . 
demeuroient fous leurs tentes , jufqu a ce 
que la difette des pâturages les forçât m 
à changer de féjour. Ils avoient plufieurs 
Souverains, auxquels ils donnoient le nom de 
Kan. Ils en choifïfloient un à qui les autres 
rendoient hommage , & qu’ils appeloient 
le grand Kan. Ces peuples prefque toujours 
à cheval , fout d’une humeur belliqueufe : 
on croit que c’eft d’entr’eux que font forties 
ces Nations qui en différents fiècles ont fait 
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tant d’irruptions dans l’Europe & dans le* 

pays voifins. 

Ce fut environ l’an 1203 que le nom de 
Mogol commença à fe rendre formidable dans 
le monde par les conquêtes de Genghis-Kan 
qui lignifie Souverain des Souverains. Il 
joignit la rufe au courage , & en feignant 
qu’une voix célefte lui avoit ordonné de 
purger l’Univers des mauvais Souverains , 
la fuperftition acheva de lui gagner ces 
peuples que l’efpérance du pillage rendoit 
encore plus crédules. Tous s’emprefsèrent 
à venir combattre fous fa bannière j on lui 
déféra un empire plus abfolu que celui de fes 
prédécelfeurs. Ses fuccés li éclatants le dé- 
terminèrent à pouffer fa fortune. Après avoir 
fubjugué toutes les nations jufqu’au Borif- 
thène , il tourna fes armes vers l’orient de 
la mer Cafpienne. Ayant paffé l’Oxus , il, 
pénétra dans le pays des Mèdes , & fit trem- 
bler la Perfe & l’Arménie. Il mourut enfin 
l’an 1226 de J. C. âgé de 74 ans , après 25 
ans de règne. 

On comptoit au -moins vingt-deux Em- 
pereurs qui avoient régné fouverainement 
dans le Zagatai depuis fon établifTement , 
c’eft-à-dire, dans l’efpace de moins de cent 
ans. Un fi grand nombre de Souverains en 
fi peu de temps , montroit une grande alté- 
ration dans l'Etat} en effet, les Emirs devenus 
trop piaffants , s’étoient infenfiblement ren- 
dus les maîtres de la principale autorité 
dans le Gouvernement. Les Princes de la 
race de Genghis-Kan dégénérèrent peu-à-peti 
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des grandes qualités de leurs ancêtres. Livrés 
à l’oifiveté & à la molIelTe , ils ne gardoient 
plus que le nom de Kan , ils abandonnoient 
les rênes du Gouvernement à ceux qui avoient 
ou l’adrefle ou la force de s’en faifir : de là 
les guerres perpétuelles dans l’État , & 
les fréquentes révolutions dans l’Empire. 
Ceux qui devcnoient fupérieürs , dépofoient 
& faifoient mourir le Kan &: en fubftituoient 
un autre à fa place : ainli l’Empire étoit en 
proie à l’ambition des Grands. L’Empereur 
11’ ’étoit qu’une Idole , & le peuple gémiflbit 
fous la tyrannie & fous l’oppreflion. 

Telle étoit la fituation de l’Empire du 
Zagatai dans les premières années de la jeu- 
nelfe de Tamerlan. Il perdit fou père , l’Emir 
Tragaï, de bonne heure, & profita des 
troubles ordinaires du Zagatai qui lui ou- 
vrirent une oarrière dont il parcourut tous 
les fentiers avec la plus grande ardeur. 

L’Empereur du Zagatai , Beyan-Couli- 
Kan, ayant été dépofé &mis à mort par les in- 
trigues & laviolence d’un des prinp ipauxEmirs 
de la Tranfoxiane, tout ce vafteÉtat fe vit en 
proie aux faétions & aux brigues des Grands 
de l’Empire. La plupart des Princes , fous 
prétexte de venger la mort du Kan , ayant 
pris les armes , s’emparèrent des provinces 
qui fe trouvèrent le plus à leur bienféance. La 
ville de Samarcande , capitale de l’Empire , 
& le fiége ordinaire des Kans du Zagatai , 
fatiguée de la tyrannie des Emirs , fecoua 
le joug de l’obéiflance , & voulut fe gou- 
verner fuivaut des loi» particulières en mar* 
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nière d’Etat Républicain. Ce n etoit dans 
tout le Zagatai que guerres , que féditions 
accompagnées de tous les malheurs & de 
tous les excès , fruits ordinaires des guerres 
civiles. 

Le Souverain ou Kan des Gétes leva une 
puilfante armée & palTa en Tranfoxiane , 
dans l’efpérance de réunir l’Empire du Za- 
gatai à celui des Gétes. Il s’avança fans op- 
polition dans le Zagatai : la Principauté de 
Kech fe trouvoit fur fon paflage ; c’étoit 
le pays héréditaire de Tamerlan , mais dont 
la fouveraineté étoit entre les mains de 
fon oncle , l’Emir Hadgi-Berlas. Ce petit 
État n’étoit point en fituation de s’oppo/èr 
à l’armée des Gétes. Tamerlan profita de 
la conjoncture , pour rentrer dans l’héritage 
de fes pères , qu’il ne voyoit qu’avec beaucoup 
de jaloufie entre les mains de fon oncle. Il 
lui repréfenta que n’ayant pas de forces fuffi- 
fantes pour ofer fe préfenter devant les Gétes, 
il étoit de la prudence d’ufer d’induftrie pour 
tâcher de fauver leur Principauté : pour cet 
effet , il alla avec la permiflîon de fon oncle , 
trouver le Kan des Gétes pour lui rendre fes 
hommages & tâcher de s’infinuer dans fa 
faveur , afin de pouvoir conferver quelque 
chofe de leur pays héréditaire. Tamerlan^oirt 
les lumières étoient fort fupérieures à Ion 
âge , prévoyoit que les divifionsdes Princes 
Zagataïens ne leur permettroit pas de rien 
faire de folide pour leur Patrie \ il fe jeta 
dans les bras du vainqueur, s’en fit un pro- 
tecteur & un ami. Tamerlan fe trouvant dans 

les 
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les bonnes grâces du Kan y au-]ieu d’être 
favorable à Hadgi-Berlas fon oncle , il le fit 
paraître criminel auprès du Kan , lequel fe 
trouvant offenfé de ce qu’il ne serait pas 
venu foumettre , le déclara déchu de fa 
Principtuté de Kech en faveur de Tamerlan , 
en y ajoutant encore quantité de Pays des 
environs: 

Tamerlan attaché à la domination des 
Gètes auxquels ilétoit redevable de fon élé- 
vation, gagna les Turcomans ainfi qu’une 
quantité de Seigneurs Zagataïens qui vinrent 
le trouver avec leurs troupes. Tamerlan fe trou- 
vant alors à la tête d’un corps confidérable , 
prit la route de Samarcande. Les Députés 
des villes du Zagatai , ainfi que la plupart 
des Princes des environs s’étoicut rendus 
dans cette Capitale pour y féliciter le nou- 
veau Souverain & lui rendre leurs hommages. 
Ce fut là que , par un confentement unanime 
de la Nation , il reçut la Couronne impériale 
avec tout l’appareil & toute la pompe qui 
accompagnent ces fortes de cérémonies. Il 
fit fon entrée folennelle dans Samarcande, 
& après plufieurs jours de fêtes & de ré- 
jouillarices , il s’appliqua à régler l’Empire 
que les longues guerres , tant civiles qu’étran- 
gères , avoient jeté dans un grand déran- 
gement. 

Tamerlan non content d’avoir reçu la Cou- 
ronné impériale , voulut encore étendre fou 
Empire. Il foumet le petit Roi du Carczem. 
Il porte fes vues fur la Ruflîe , en prenant la 
défenfe du Prince Tocatmich. Il part pour 
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la conquête de la CarafTane dont il vient à 
bout. 11 devient maître du vafte pays com- 
pris depuis l’occident de la mer Cafpienne 
jufqu’aux frontières des Indes. Etant devenu 
prote&eur du jeune Roi Perfaa dont l’État 
étoit mal gouverné , il profite des difip fiions , 
& alfervit à fès lois une partie de la Monar- 
chie Perfanne. Il arme contre la Ruffie } un 
de fes fils ya attaquer & ruiner Mofcow (i). 
Tamertan conduit fi>n corps d’armée à Aftrar 
can (z) : ces deux villes n’étant pas en état 
de foutenir un fiége contre une armée viéfo'* 
rieufe , dont la réputation avoit jeté la ter- 
reur dans tous les efprits , fe rendirent à 
difcrétion. 

Tamerlan étant de retour à Samarcande fa 
capitale , donna une fête ($) de huit jours 


(t) Cette ville qui a donné fon nom à toute la Mof- 
covie , l’a reçu elle-même du nom de Mofca , rivière qui 
l’arrofe. Elle étoit fort peuplée ; il V avoir plus de qua- 
rante mille maifons & quantité d'habitats fort r'cnes par 
le grand commerce qui s’y faifoit au moyen de la Mofca 
& de l’Ovo , deux grandes rivières qui fe déchargent dans 
le Wolaa. Le Miria s’en étant rend» maître , l’abandonna 
au pillage de fes. foldats qui y exercèrent toutes fortes de 
cruautés , y mirent le feu & la réduiftrent prefque toute 

en cendres. . 

(2) Aftracan eftfituée dans une ifle que forme le wolga 
au-deffus de fon embouchure dans la mer Cafpienne , fous 
le quarante-fixième degré de latitude. La commodité de 
cette mer a toujours rendu cette ville fort commerçante. 
Elle eft fréquentée non-feulement par tous les peuples de 
la Ruflîe , mais encore par les Perfans , les Arméniens ot 
même les Indiens , qui y abordent fur de petits vaifleaux , 
& y apportent toutes les richeffes da leur pays , de 1 oc , de 
l’ivoire , des épiceries , & toutes fortes de pierres pré- 

cieufes. . , . 

(3) On choifit pour cette fête une vafte plaine aux envi- 
ions de Samarcande. On y traça un camp difpoié luavan t 
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mix Grands de fa Cour & à fes Officiers. II 
partagea entr’eux les riches dépouilles qu’il 
avoit prifes fur les ennemis. Il eft entouré 
d’Ambaffadeurs. Il police fon Empire , il 
embellit & règle fa capitale. Il fonge à la 
conquête des Indes , il s’y détermine. O11 
lui offre le Royaume d’Ormus & la Prince fie 
héréditaire pour un de fes fils. Le Mirza 
Mirancha époufe la Priucefle & remet fes 
États dans l’ordre. Tamerlan va aux Indes , 
fous le prétexte de venger le Sultan Mahmou j 
fes détachemens y font de grands progrès. 
Il envoyé à Golconde une partie de fou 
année fous la conduite d’un de fes fils. Ce 
dernier fe rend maître de cette ville , & 
délivre la femme du Roi qu’il trouve fur un 
bûcher. 

La Puiflance Ottomane faifoit depuis en- 
viron un fiècle , de grands progrès dans l’Afie 


la régularité & le fymétrie la plus agréable. L’enceinte 
qui etoit de plus d’une lieue , fut tapiiTée d’une magnifi- 
que tenture de brocard à fleurs d’or & d’argent. Les tentes 
aes particuliers étoient de riches draps de toutes fortes de 
couleurs , où l'aflortiment que l’on avoit obfervé formait 
un coup d’œil des plus riants. Outre les efpaces lai (Tés entre 
chaque tente , il y en avoit de plus grands en forme de 
rues tirées au cordeau, qui toutes aboutifloient au quartier 
impérial qui étoit au centre. On avoit bâti un palais de 
■bois pour l’Empereur , où la peinture imitant 1e naturel , 
préfentoit aux yeux les richeffes & les agrémens de la 
plus belle architeéhire. Les dedans étoient revêtus des plus 
riches étoffes de Perfe & des Indes , le pavé couvert de 
velours , de brocard & de nattes fines aufli eftimées par la 
délicatefle du travail , que les riches étoffes. Au fjnd 
d’un fuperbe veftibule fou tenu par des colonnes garnies 
de lames d’or & d’argent , s’élevoi* un trône où l’or mêlé 
avec les diamants & toutes fortes de pierreries , ébloui f- 
frient les yeux des fpeâateurs, 
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8c dans l’Europe. Amurat I, furnommé le Con~ 
quérant , venoit de mourir après avoir gagné 
trente- fept batailles 8c dépouillé les Grecs 
des plus belles provinces de leur 'Empire. 
Bajazet (i), un de fes fils, luiavoit fuccédé, 
quoiqu’il ne fût pas l’ainé. Son frère Jacap , 
à qui la nature 8c les lois de l’Empire décer- 
noient la Couronne , avoit été la viétime de 
cet ambitieux cadet qui le fit étrangler en 
montant fur le trône , exemple barbare qui 
paffa depuis en coutume dans la Maifon Otto- 
mane , où le nouveau Souverain ne manque 
guère de folennifcr fon inftallation au trône 
par le ma fiacre de tous fes frères. Bajazet, 
fils d’un Héros , ne dégénéra point de la 
valeur martiale qui jufque-là avoit été comme 
héréditaire dans la Famille Ottomane. Ses 
deflèins étoient vaftes , comme fon ambition 
étoit fans bornes. Prompt à entreprendre 8c 
plus ardent à exécuter , mais vain , pré- 
fomptueux , 8c d’une inhumanité barbare. 
En moins de trois ans il avoit emporté fur 
les Chrétiens les provinces de Bulgarie , de 
Macédoine 8c de Theffalie dépouillé une 
partie des Princes Afiatiques de leurs États , 
8c réduit l’Empereur Grec à la feule ville de 
Conftantinople. 

Cet Empereur étoit alors Manuel (2.) , 
fils de Jean Paléologue (3), qui avoit été 
contraint de l’envoyer à Andrinople en qua- 
lité dotage à la Cour de Bajazet \ mais 


- (i) En 12.85 > régna quatorze ans. 
(z) En 1391 f régna trente-fept ans. 
{3) En 1341 , régna cinquante ans. 
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Mamiel ayant fu la mort de Jean fon père , 
s’étoit enfui fecrètement 8c rendu à Conftau- 
tinople où on l’avoit couronné Empereur, 
Bajazct en fut fi irrité, que voulant humilier' 
le nouvel Empereur fon ancien otage , il 
envoya lui dénoncer qu’il vouloit qu’il eût à 
Conttantinople un Cadi pour rendre la juftice 
aux Mufulmans qui y négocioient eu grand 
nombre , fi-non qu’il n’avoit qu’à fc réfoudre 
à faire fermer les portes de Conftantinople 
dont Bajazet prétendoit que tous les dehors 
lui appartenoient. Manuel extrêmement mor- 
tifié d’une déclaration fi hautaine , eut re- 
cours à Tamerlan dont les conquêtes faifoicnr 
tant de bruit dans l’Afie j 8c après plufieurs 
tentative», il détermina enfin ce grand Con- 
quérant à s’oppofer aux progrès 8c aux 
cruautés de Bajazet. 

Tamerlan , fur toutes les follicitations que 
Manuel lui fit faire , 8c indigné du peu de 
confidération que Bajazet témoignoit depuis 
quelque-temps pour lui , 8c après lui en avoir 
fait faire des reproches à la Porte , quitta 
l’Afic 8c fe mit à la tête d’une armée for- 
midable , pour aller demander raifon au Mo- 
narque Turc de fes procédés à fon égard. 

Tamerlan toujours vi&orieux , prend Sé- 
bafte ( 1 ) , il apprend que Bajazet marche, 
au-devant de lui à petites journées , à la tête 


( 1 ) Tamerlan afiîegea cette ville fuivant fa méthode or- 
dinaire. 11 fit miner la Place par des fouterrains & Conte- 
nir les murailles par des étançons ; on y mettoit enfuite 
le feu , ce qui faifoit boulevcrfer les murs & formoit de 
brèches par où il ctoit ailé de donner l'afTaut. 
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des troupes Ottomanes , après avoir fait lever 
le blocus devant Conftantinople. Sur cet avis 
Tamtrlan décampe de Sébafte & prend le 
chemin de Céfarée (i). Il donne ordre à 
l’Emir Chammelik de prendre avec lui mille 
hommes , ftc de s’approcher fecrètement le 
plus près de l’ennemi qu’il lui feroit poflible : 
l’Emir s’acquitta parfaitement bien de fà 
commiflïon. Favorifé des ténèbres de la nuit, 
il fe trouva avant le lever de l’aurore , tout 
proche du camp de Bajazet , & fe mit en 
embufcade dans un petit bois voifin de ce 
camp. Une troupe d’aventuriers étant fortie 
hors du camp , donna mal- à-propos dans 
l’embufcade & fut taillée en pièces. Bajazet 
fut furpris & mortifié de ce qu’on petit 
nombre de Tartares eût ofé faire une entre- 
prife aux portes de fon camp. Il le quitta 
dès le jour même 8t s’approcha de Kir- 
checher. * 

Enfin les Années Tartare & Ottomane 
s’approchent l’une de l’autre. Tamerlcn va 
viliter le camp où la bataille devoir fe donner $ 
c’eft une vafte plaine , au travers de laquelle 
coule une rivière dont il eut foin de s’amirer. 
Il difpofe enfnite fou armée fuivant la fitua- 
tkm du terrain ; il la partage en trois corps 
qui avoient chacun une avant-garde. L’aile 
gauche , la plus honorable parmi les Tar- 
tares , fut mife fous le commandement du 
ÏVlyrza Charoc & de Calil Sultan , l’un fîl$ 

(0 II y a plufieurs ville? de ce nom ; celle-ci eft Céfarée- 
de Cappadoce , qui fut d’abord appelée Hoiaca , & à qui 
i îhcre donna le nom des Céfers* 


Digitized by 


Historiques. 415 
de l’Empereur, & l’autre fou petit-fils. L’aile 
droite avoit pour chef le Mirza Miroufga. Le 
corps de bataille étoit compofé de troupes 
de la Tranfoxiane , du Zagatai & d’autres 
nations , qui montoient à près de cent mille 
hommes. 

Bajazet rangea pareillement Ion armée en 
bataille. Il la difpofa en forme de croillant , 
fuivaat la méthode des Ottomans. L’aile 
droite étoit commandée par le Defpote de 
Servie , beau-frère de l’Empereur Turc. 

L’aile gauche pvoit pour chef Mufulman 
Cheleby , fils ainé de Bajazet. L’Empereur 
Turc commandoit le centre , peu inferieur 
à celui de Tamerlan. Il étoit compofé de 
Janiffaires , de Spabis , des troupes auxi- 
liaires de Syrie & de Méfopotamic. 

Tel étoit l’état des deux armées formi- 
dables qui fe trouvèrent en préfencc le pre- 
mier juillet de l’an 1397. La nuit qui pré- 
céda la bataille , fe pafla de part tk d’autre 
dans de grandes agitations. L’un & l’autre 
Prince avoit enfin trouvé un ennemi digue de 
fa valeur. Chacun d’eux s’étoit fait un grand 
nom dans le monde : on les regardoit comme 
les deux plus redoutables Monarques qui 
fuirent dans l’Univers. Tamrlan né parti- 
culier , comproit alors pluficurs Souverains 
pour fniets. Bajazet , fils d’un Empereur , 
tirais de-ftiné pour obéir , avoit fu envahir un 
Empire qu’il avoit augmenté par fes con- 
quêtes. Tous deux jufqu 'alors heureux dans 
leurs entreprifes , appréhefldoient , avec 
raifon , que la fortune lalfe de les favorifer , 

S iv 
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ne les abandonnât dans une occafion fi dé- 
licate. , 

Les foldats n’étoient pas plus tranquilles 
dans les deux camps. Chacun s’entretenoit 
de ce qu’il avoit à craindre ou à elpérer. 
L’aurore ne faifoit encore que de paroître , 
lorfque les deux Empereurs , comme de con- 
cert , mirent chacun leur armée hors de leur 
camp. L’un & l’autre les rangeant en ba- 
taille , couroient entre les rangs , & faifoient 
fouvenir leurs foldats du fuccès de leurs armes 
en tant de diverfes expéditions. Tamerlan 
crioit aux liens de fe fouvenir qu’ils étoient 
Mcgols 8t defceudaus du grand Genghis- 
Kan. Bajazet recommandoit aux Turcs I 3 
gloire du nom Ottoman ; 8c leur repré- 
fentoit qu’ayant vaincu tout récemment les 
plus braves nations de l’Europe , il leur 
feroit honteux d’appréhender les barbares du 
Mogoliftan. 

Le lignai ayant été donné de part 8c 
d’autre , la bataille commença par l’avant- 
garde de l’aile droite de l’armée Tartare. 
Le Mirza qui la commandoit , lit faire une 
décharge de flèches fur l’aile gauche des 
Turcs. Les deux corps fe mêlèrent enfuite 
avec fureur. Le Prince Turc fe défendit en 
brave contre le Mirza. Tamerlan l’apperçut , 
8c envoya promptement du renfort pour fou- 
tenir le Mirza. Les deux ailes s’avancèrent 
l’nne fur l’autre , 8c le Defpote de Servie 
qui commandoit la droite des Turcs , ayant 
été tué , cette aile plia. Ba;azet qui étoit 
fur l’éminence , voyant le défordre de foa 
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aile droite , fit avancer le corps de bataille. 
Alors l’affaire devint générale. Tous ces 
corps combattirent l’un contre l’autre avec 
une opiniâtreté invincible & un acharnement 
réciproque. Le foleil étoit déjà fur l'on déclin , 
fans qu’on pût encore favoir de quel côté la 
viéloire tourneroit. La campagne étoit cou- 
verte de morts & de mourans. Le fang tou- 
loit de toutes parts. Cependant l’ardeur des 
Turcs parut fe ralentir } ils cédoient peu- 
à-peu , & les Tartares les pouffant toujours , 
la plus grande partie fe mit à fuir. 

Bajazet , après avoir laffé plufieurs che- 
vaux & s’être fatigué en vain à rallier fes 
troupes , étoit remonté fur la hauteur , d’où 
il voyoit , avec un chagrin aifé à concevoir , 
le délordre de fon armée. Tamevlan , qui 
pendant cette journée avoit fuit l’office de 
foldat , comme celui de Général , apper- 
cevant le corps des Janiffaires qui faifoit tou- 
jours bonne contenance , jugea que l’Empe- 
reur Turc étoit au milieu d’eux. Il ordonna 
au Mirza Es-Kender d’aller l’attaquer. Ce 
jeune Prince exécuta cet ordre avec autant: 
de courage que de prudence. Les Janiffaires 
foutinreut plufieurs charges confécutives avec 
cette intrépidité qui leur eft ordinaire ^ 
tuèrent beaucoup de monde au Mirza ; mais 
Tamerlan y marcha lui-même avec le Mirza 
Charoc. Le combat fe ranima. Bajazet fe 
voyant enveloppé de toutes parts , fe dé- 
fendit en lion & foutint le choc jufqtfâ la 
nuit. Les Janiffaires obligés de céder au 
grand nombre , fe firent prefque tous tuer. 
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La nuit étant enfin venue , Bajazet cïefcendst 
de l’éminence où il avoit fi vaillamment com- 
battu , & fe mit à fuir à la faveur des ténè- 
bres. Il fut cependant reconnu 8c pourfuivi 
par Mahmou Kan, un des Princes du Zagatai, 
L’Empereur Ottoman fe défendit encore 
quelque-temps j mais fe voyant fur le point 
de périr , il fe rendit au Prince Mogol , 
qui lui fit lier les mains 8c le conduifit 
au camp. 

L’Empereur Tartare , maître du champ 
de bataille , étoit entré dans le camp en- 
nemi , Sc s’étoit logé dans la tente du Mo- 
narque Ottoman. 11 en dcinandoit des nou- 
velles , lorfqu’on l’emmena les mains liées. 
Il ordonna fur-le champ qu’on le déliât , 8c 
qu’après lui avoir donné le temps de fe dé- 
lafler un peu de la fatigue d’une fi cruelle 
journée , on le lui préfentât dans un état 
conforme à fa dignité. Bajazet étoit le plus 
orgueilleux des hommes. Toutes les atten- 
tions de fon vainqueur ne le confoloient pas 
de fon humiliation 8c de fes dilgraces. Il 
parut devant Tamerlan avec plus de fierté 
que de douleur. Tamerlan le voyant entrer 
dans fa tente , 8c l’ayant confidéré un mo- 
ment , ne put s’empêcher de fourire. « Il 
» n’eft pas d’un grand cœur, lui dit le Mo- 
» narque Ottoman , d’infulter un malheureux. 
» Je n’infulte point à ton état, f lui répliqua 
» l'Empereur Tartare ) mais je ris de ce que 
» la fortune a partagé l’empire du monde 
» entre un borgne comme toi , 8c un boî- 
» teux comme moi ». Tamerlan étoit effec- 
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tivement refté fort incommodé d’une bleflure 
nu pied. « Tu aurois pli , ajouta-t-il, éviter 
» ton malheur par un peu de condefcen- 
» dance. Profite de ta fortune , lut répliqua 
» le fier Ottoman , 8t ne te mêles point de 
» me donner des leçons ». 

Tamerlan ne vouloit point aigrir davantage 
fon prifonnicr. 11 le renvoya , & donna 
ordre qu’on eût foin de lui fournir tout ce 
dont il pourroit avoir befoin , & qu’il fût 
fervi comme il l'étoit lui-même. Un traite- 
ment fi généreux auroit trouvé de la recon- 
noilfatice dans une ame d’une autre trempé 
que celle de Bajazet (t) j mais ce Prince 
fuperbe & cruel , s’imaginant que tout lui 
étoit dû , étoit moins fenfible aux pclitefies 
d’un ennemi , qu’à la rage de fé voir prifoti- 
tiier entre fês mains. 

Tamerlan fe trouvant entièrement maître 
de la campagne , profita de cette conjonc- 
ture en habile Conquérant. Il fépara fon 
armée en plufieurs corps , qu’il envoya faire 
des courfes dans toute la Natolie. Il crut ne 
pouvoir mieux terminer une campagne fi bril- 
lante que par la prife de Smyrne ( 2 ). Ayant 

{1) Plufieurs Ecrivains difent que Tamerlan fit enfermer 
■ce Prince dans une cage de fer , qu’il fe fervit de fon 
ccrps au-lieu de marche-pied , .pour monter à cheval , 
& l’obl geoit de fe tenir tous la table pendant le repas , 
où il étoit forcé de fe raflafier des miettes qui tcmboier.t 
par terre. Cela ne paroît pas vraifemblable. 

(1) Smyrne eft bâtie fur une langue de terre enfermée 
par trois côtés de la mer qui bat le pied de fes murailles. 
Cetre ville eft confidérablc , avec un port fur l’Archipel. 
On fait remonter Ton origine jusqu’aux A marottes , par 
lefquelles on veut qu’elle ait été Datte. D’autres , uf cc 
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exanyné la fituation de la Place , il vit bien 
que tous Tes efforts feroieut inutiles tant que 
la voie de la mer , reliant libre aux affiégés , 
leur laifferoit le moyen de pouvoir être à 
chaque moment fecourus & rafraîchis ; il 
comprit aufftôt que le fuccès de fon entre- 
prife dépendoit de fermer cette voie , la dif- 
ficulté étoit d’y réuflir : il mauquoit de vaif- 
feaux : il l’entreprit cependant , & en vint 
à bout. 

Les Tartares travaillèrent à forcé à pré- 
parer leurs machines pour battre les murailles 
de Smyrne & pour établir leurs lapeurs. On 
étoit alors au milieu du mois de décembre, 
& les pluies qui tombèrent d’une abondance 
extraordinaire , faifoieut efpérer aux afïïégés 
que leurs ennemis ne pourroient tenir contre 
la rigueur de la faifon. Ce fut , au-contraire, 
un nouveau motif pour Tamerlan , de redou- 
bler fes efforts : eu effet , tout étant prêt , 
fui vaut fes délirs , les Tartares commencè- 
rent l’attaque de tous côtés , les beliers & 
les machines battoient les murs jour & nuit. 
La fappe fut bientôt pouffée de toutes parts 
avec la plus grande vigueur } les afliégés fai- 
foient des forties , mais ils étoient prefque 
toujours repouffés avec perte j enfin les murs 
de la ville & du château étant minés & fou- 


plus d'apparence , n’en font qu’une colonie des Ephéfiens. 
Quoi qu’il en Toit , c’eft une ville ancienne , & une de 
celles qui fe vantaient d’avoir donné lanaUTance à Homère. 
Elle appartenoit aux Chrétiens qui l’avoient toujours con- 
fervée au milieu des révolutions coutinuelles arrivées dans 
l’Afie depuis trois fiècles. 
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tenus fur des étançons x Tamerlan y fit mettre 
le feu. La plus grande partie des murailles 
s’étant écroulée avec un fracas épouvantable, 
préfenta de toutes parts de larges ouvertures. 
Les Tartares préparés fondirent fur les 
brèches- avec cette férocité qui les rendoit 
depuis fi long-temps fupérieuis aux autres 
nations Afiatiqucs. 

En vain les Smyrniens firent face de tous 
côtés : la multitude des ennemis qui fe fuc- 
cédoient fans celfe les uns aux autres , étoit 
fi grande , qu’il fallut céder à leurs efforts 
opiniâtres. Les brèches furent. forcées des 
flots de Barbares fe répandirent en peu 
d’heures dans les rues & dans les places pu- 
bliques. Les affiégés pouffes de toutes parts 
fe retranchoient dans les Églifes & dans les 
inaifons. On faifoit pleuvoir fur eux un dé- 
luge de feux liquides , de la réfine & de 
l’huile bouillante , du foufl're enflammé , & 
tout ce que la rage met à la main en de fem- 
blables conjonctures. Le courage des affiégés 
ne fit qu’irriter davantage un vainqueur fé- 
roce ; le Ibldat effréné portant le fer d’une 
inain & le feu de l’autre , faifoit main baffe 
fur tout ce qui fe préfentoit , & embrafoit 
tous les lieux où il trouvoit de la réfiftance } 
le fang couloit à torrens dans les rues : l’eni- 
brafement commença par les Temples & 
les Palais qui faifoient plus de réfiftance } il 
fe communiqua en peu d’heures dans toutes 
les maifons : l’incendie , le meurtre & le pil- 
lage durèrent huit jours entiers. La ville fut 
enfin ruinée de fond en comble. Smyrne au 
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bout d’un fiége fi conrt , ne fut plus qu Un 

monceau affreux de pierres & de fables. 

Cette expédition importante ne coûta que 
quinze jours à Tamerlan } lorfqu’elle fut 
finie , il décampa à petites journées , cô- 
toyant l’Archipel , & s’approchant de la 
Syrie (i) , où il avoit projeté de porter le 
ravage. La première Place qui l’arrêta fut 
Béhême , forterèlîe fituée entre Alep & 
Malatia. La Place étoit dans Un détroit* où 
couloient plufieurs torrens : fes murs hauts 
& forts étoieut bâtis fur la cime d’une mon- 
tagne efcarpée. Le Gouverneur fier de la 
fituation de la Place , s ’étoit préparé à une 
vigoureufe défenfe. Elle ne tint cependant 
que huit jours. C’étoit une ville qui palïoit 
pour être extrêmement forte : il y avoit 
beaucoup de richeffes que Tamerlan livra à 
fes foldats. 

Les progrès de l’armée Tartare ayant 
répandu l’alarme dans toute la Syrie, Témour- 
Tach , Gouverneur d’ Alép , dépêcha couriers 
furcouriers au grand Caire , pour en donner 
avis au Soudan fort maître , lequel donna 
le commandement de fes armées au Gou- 
verneur de la Ville & du territoire de Damas. 
Ce Général fe rendit à Alep , & y fut en 

(0 Elle eft aujourd'hui fous la domination des Ottomans* 
On comprend tous le nom de Syrie , tout le pays contenu 
entre l’Arabie déferre , la Phénicie , la mer Méditerranée 
« la . Cilicie. Ce grand Royaume réduit en Province 
Romaine pat Pompée , cohquis par tes Sartafins dans le 
t enlevé à ceux-ci par les Croifés du temps 
«waefroy de Bouillon , & reconquis une autrefois pat 
les Inhdeïles , étoit alors fournis aux Soudans d’Egypte» 
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peu de temps joint par les Gouverneurs 
d'Emefle , d’Antioche, de Tripoli, de Sa- 
marie , de Balbec , de Canaan , de Jéru- 
fa'lem , & autres , qui conduifirent , chacun 
de leurs côtés , tomes les troupes qu’ils 
purent Tamaffer dans les dépendances de 
leurs Gouvememens , ce qui compofoit une 
armée formidable & prefque aufli forte que 
Celle de Tafnerlan » 

Les Coureurs de l’armée Syrienne ayant 
donné avis que Tamerlan étant forti d’Antapc, 
s’avançoit vers Alep qui n’eu eft éloigné que 
de fept lieues , les Généraux Syriens tinrent 
r.n grand Confeil de guerre pour délibérer 
fur le parti qu’ils avoient à prendre dans ces 
conjonctures. Jamais affaire de plus grande 
Conféquence ne s’étoit agitée dans ce Con- 
feil. Ils favoient que l’ennemi qu’ils avoient 
à combattre , étoit le plus fier & le plus re- 
doutable qu’il y eût alors , qui par les plus 
légers commencemens vint à bout de former 
un vafte Empire par des victoires qu’il rem- 
porta fur toutes fortes de nations , par la 
conquête de tous les pays qu’il avoit attaqués: 
enfin ils n’ignoroient ni la bravoure ni les 
grands exploits du Monarque Tartare : mais 
il neft point d'ennemi fi redoutable , dit le Gou- 
verneur de Damas, qui ne puifle à la fin trouver 
Jbn vainqueur ; Sc il décida qu’il falloit lui ré- 
fiffer , que le faim de la Syrie & de l’Egypte 
l’exigeoit abfolument. Les fuccès , conti- 
nua- t-il , font entre les mains du Seigneur ; qui 
fait fi l'orgueil de ce préfcmpvtttux Conquérant 
monté à fon comble , n’a pas mis à bout fa ptt~ 
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z /en ce ? Faifons-lui courir au -moins la moitié 
du danger. Il y auroit une lâcheté impardon- 
nable â ne pas ejfayer de quel côté la fortune 
pourra fe déclarer. Cet avis prévalut dans 
le Confeil , & il fut arrêté qu’on tireroit , 
dès le lendemain , toutes les troupes de la 
ville d’Alep pour les mettre en ordre de 
bataille. 

Tamerlan s’avançoit à petites journées du 
côté d’Alep. Son armée parut enfin à la 
vue de cette ville. Les habitans qui la dé- 
couvrirent de defius les hauteurs où elle eft 
fituée , furent épouvantés du grand nombre 
& du bon ordre des Tartares. L’armée Sy- 
rienne étoit campée fous les murs d’Alep. 
Les deux armées ennemies reftèrent trois 
jours en préfence fans en venir aux mains. 
Tamerlan fc pcéfenta enfin pour attaquer l’ar- 
mée Syrienne. La ficnne étoit partagée en trois 
corps à l’ordinaire : foixante&dix éléphans 
de guerre magnifiquement ornés , &. chargés 
de tours remplies d’Archers & de Tireurs 
de feux grégeois , (i) faifoient le front de la 
bataille. L’armée Syrienne étoit partagée 
en deux ailes. 

Le choc fut allez violent départ & d’autre : 
les Syriens attaqués fe défendirent d’abord 
avec vigueur } mais les Tartares animés par 
le fouvenir de leurs vi&oires , gagnoient 


(i) Ces feux dont la compofition étoit un fecret qui 
n’a point pallié jufqu’à nous , s’attachoient opiniâtrement 
aux matières combuftibles , & ne pouvoienr être éteints 
par les moyens ordinaires. Ils fembloient , au-contlaire , 
Ranimer julqu’au fond de l'eau. 


Digitized by Google 




Historiques. 425 
iiifenfiblement du terrain fur ceux-ci. Les 
éiéphans parurent , & déterminèrent la vic- 
toire en faveur des Tartares. Les Syriens 
peu accoutumés à ces monftrueux animaux , 
étoient effrayés à la vue des terribles exé- 
cutions qu’ils faifoient avec leurs trompes 
armées de fabres. Les éiéphans pénétrant 
au milieu des bataillons ennemis, y portoient 
lepouvante & le carnage. Les Archers portés 
dans les tours faifoient pleuvoir des nuages 
de traits & des déluges de feux grégeois 
qui , s’attachant aux habits & aux armures 
des Syriens , les jetoient dans la fureur 
& dans le défefpoir. Les Syriens voyant 
un de leurs Généraux tué , commencèrent 
à plier & prendre la fuite à toutes jam- 
bes vers Alep. Les vainqueurs les pourfui- 
virent , & le carnage devint épouvantable. 
Les portes d’Alep n etoient pas artèz grandes 
pour donner entrée à tous ceux qui y cher- 
choient un afyle. Les Syriens fe tuoient les 
uns les autres pour entrer plutôt dans I4 
ville. Les fortes furent en peu de temps 
comblés de corps morts. 

Tamerlan , après avoir pris Alep , marcha 
fur Damas. Les villes d’Emefe , ( 1 j Balbec (2) 
& autres fe rendirent à fon partage à la pre- 


( 1 ) Cette ville paflSe pour une des plus anciennes du 
inonde ; elle étoit Me'tropole fous le Patriarchat d’An- 
tioche. Les Romains l’avoient fortifiée , fuivant leur 
méthode , fous les premiers Céfars. 

(1) Tamerlan ayant interrogé les Savans , tant fur J’o- 
rigine de cette ville , que fur les Auteurs de fes fomp- 
tueux édifices , tous s’accordèrent à faire remonter U 
fondation de Balbec aux premiers fiècles du monde. 


Digitized by Google 



"I 


426 Variétés 

mière fommation. Il n’en fut pas de même 
de la ville de Dainas \ elle ne fe rendit 
qu’après de vigoureufes réfiftances. Jefdar 
•Emir Matnmeluc , qui commandoit la cita- 
delle , s’y étoit renfermé dans le deffeiti de 
s’y bien défendre , ainfi qu’il l’avoit promis 
au Soudan , qui fut obligé de prendre la fuite 
après avoir été vaincu par Tamer/an \ cette 
forterefle pafToit pour une des meilleures du 
levant. Tamtrlan ayant fait fommer Jefdar 
de fe rendre , il ne répondit que par une bor«: 
dée de pierres lancées avec des machines , 
& par un déluge de feux grégeois qu’il fit pleu- 
voir fur ceux qui s’approchoient le plus de la 
citadelle. Enfin les fappes étant perfedion- 
flées 8c le feu y ayant été mis , prefque toutes 
Ie*s murailles qui étoient de greffes roches 
fort hautes 8c fort régulièrement conftruites , 
tombèrent à- la-fois. Les affîégés entièrement 
découverts , ne pensèrent phrs qu’à implorer 
la démence du vainqueur. Jefdar eut la lâ- 
cheté de fe ptëfenter en habit d’Efcîave au 
pied du trône de Tœmerlan \ il eut beau fe 
profierner 8c avouer fa faute , il fut tiré 
hors du Pavillon Impérial 8c mis à mort , 
pour avoir trop différé à fe rendre. Toute 
îa gamifon fut faite efclavc. On trouva dans 
cette citadelle des richeiîès immenfès , dont 
la plus grande partie fut , Jk l’ordinaire, dif- 
tribuce entre les foldats > lefquels fe répan- 
dirent dans Damas <, le for d'uwe main 8c 
le feu de l’autre ,& firent maiû-baïïe fans 
diftin&ion , fur les habitnus. Les maifons 
furent mifes au pillage , 8c on n’omit en 
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cette occafion , aucune des violences & des 
barbaries que peuvent commettre les nations 
les plus dépourvues d’humanité. 

Les foldats déjà chargés du butin qu’ils 
avoient fait dans cette guerre, atifli -bien 
que dans celle de la Natalie , abandonnaient 
les étoffes les plus magnifiques , pour ne 
fè charger que de monnoies d’or & de pier- 
reries. Après qu’ils furent las de piller & de 
maffacrer , ils mirent le feu de tous côtés 
à la ville. Les Mofquées ne furent pas plus 
épargnées que les autres édifices. Il y en 
avoit une , entr’autres , qui paffoit pour un 
chef-d’œuvre d’architeéture. Tamerlan eut 
envie de la conferver , mais on y porta du 
fecours trop tard \ le feu étoit déjà à la 
Mofquée, 8c quelque foin qu’on y apportât, 
on ne put l’éteindre. Il arriva un fait allez 
fingulier en cette occafion. Il y avoit fur le 
portail de cette Mofquée deux minarets , [t] 
l’un de pierre 8c l'autre de bois \ le premier 
fut entièrement confumé , 8c le dernier quoi- 
qu’il ne fût que de bois , demeura fain 8c 
fauve. Cet événement, qu’on regarda comme 
miraculeux , contribua à fauver la vie do 
quelques Chrétiens qui faifoient en ce temps 
là leur demeure à Damas.» 

Après cette expédition’, Tamerlan tint 
Conleil pour délibérer avec fes Généraux 
fur la conquête de l’Egypte , où il avoit de£ 
fèin de porter fes armes , & de pourfuivre 


fi] Ce font des tours élevées , fur lefquelles montent 
les Criears pour appeler le Peuple à ta prière. 


Digitized by Google 



42.8 ' Variétés'! 

le Soudan ; mais il trouva une extrême ré- 
pugnance dans les Chefs 8c encore plus 
dans les foldats. Les délices de Damas avoient 
amoli leur courage ; les foldats étoieut fi 
riches par le pillage du plus beau pays du 
levant , qu’il y avoit déformais plus à perdre 
pour eux qu’à gagner dans toutes les con- 
quêtes qu’ils pourroient entreprendre. La 
plupart ne refpiroient qu’à retourner dans leur 
pays 8c à revoir leur Patrie , dont ils étoient 
abfens depuis fi long - temps. Un grand 
nombre d’entr’eux accourut à la porte de la 
tente où l’on tenoit Confeil. Ils montroient 
leurs cheveux blancs 8c les cicatrices des 
bleffures qu’ils avoient reçues : ils deman- 
doient à grands cris qu’on mît fin à leurs 
travaux & à un fi long exil. 

Tamerlan setoit rendu abfolu,8c jufqu’alors 
aucun des fiens n’avoit maicqué à l’obéiffauce 
fans en être févèrement puni. Il balançoit 
encore , 8c fa hauteur naturelle avoit de 
la peine à plier , lorfqu’il reçut un Courrier 
dépêché par l’Emir Halgi Seifeddin , qu’il 
avoit laiffé en qualité de premier Miniftre 
auprès du Mirza Es-Kender fon petit-fils , 
auquel il avoit conféré le Royaume de Perfe , 
par lequel il apprit que ce jeune Prince 
étant devenu ennemi des affaires qui exi- 
geoient une application férieufe , il s’adonnoit 
à l’oifiveté 8c à la débauche la plus outrée , 
difiribuoit les Charges 8c les Gouvernemens 
à ceux qui lui donnoient de plus grandes 
fommes , qu’il les faifoit enfuite mourir fur 
le moindre prétexte , pour profiter de leurs 


Digiti 



Historiques. 429 
dépouilles qu’il avoit fait en vain tous fes 
efforts dans jes commencemens , pour re- 
médier à ces défordres , en lui rcpréfen tant 
avec douceur le tort qu’il faifoit à fa ré- 
putation , & le danger où il s’expofoit dans 
un État conquis tout nouvellement, où fou 
autorité n’étoit pas encore fufîifamrnent af- 
fermie. Toutes ces circonftances déterminè- 
rent enfin Tamerlav'à laiiler l’expédition de 
l’Egypte , pour s’en retourner à Samarcande. 

L’armée Tartare fortit de la Syrie par 
le chemin par où elle y étoit entrée. Elle 
repaffapar Balbec , Apamce , Emeffe , Alep. 
Elle laiffa fur fa route de cruels veftiges de 
fou paffage. Les villes quelle avoit épargnées 
furent mifes au pillage , & toute la Syrie fut 
remplie de meurtres & de carnage. Les 
peuples qui échappèrent au glaive du vain- 
queur , fe virent après fon départ , dans la 
plus trifte misère , & dans la plus affreufe 
défolation. 

Il y avoit fept ans que Tamerlan étoit hors 
de la Tranfoxiane. Lorfqu’il y fut arrivé , il 
congédia la plupart de fes troupes , & ne 
retint auprès de fa perfonne que fes Gardes 
ordinaires. Il trouva la ville de Samarcande 
toute changée } à mefure qu’il faifoit des 
conquêtes dans l’Afie , il avoit foin d’envoyer 
dans cette ville tout ce qu’il y avoit dans le 
pays conquis , d’artifans , d’ouvriers & de 
gens habiles dans toutes les profeffidhs. Il 
y joignit tout ce que ces pays avoient de 
plus rare en matériaux , en ouvrages & en 
toutes fortes de curiofîtés capables d’orner 
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une capitale. Les Vifirs qu’il avoit failles 
à Samarcande pour gouverner en fon abfence, 
avoient parfaitement fuivi fes vues } de forte 
que Samarcande prefque rebâtie à neuf & fur 
uu nouveau plan , fe trouvoit enrichie & 
embellie de tout ce que l’Afie avoit de plus 
curieux Sc de plus beau: l’Empereur y fit fon 
entrée avec toute la pompe & le luxe afia- 
tique. Il touchoit alors à la foixante-dixième 
année de fon âge. Il fembloit qu’il ne dût dé- 
formais penfer qu’à jouir en repos du fruit de 
fes conquêtes, & à maintenir les peuples en 
paix j mais l’ambition vivement allumée 
dans le cœur des Gonquérans ne s’éteint 
guère qu’avec leur vie. L’idée de la Chine 
étoit depuis bien des années toujours pré- 
fente à fon efprit } elle fe réveilla avec plus 
d’ardeur que jamais j à peine eut-il pris cinq 
ou fix mois de repos , qu’il fe détermina 
à marcher avec de nouvelles farces du côté 
de ce vafte Empire ; mais Dieu mit fin 
à tous fes projets , il expira au «point du 
jour , le premier avril 1400. Ce Prince fi 
heureux dans fes expéditions , le fut encore 
daus Le grand nombre d’enfaus qu’il laiffa 
après fia, mort» Il vit pendant fon règne trente- 
fix Princes , fes fils ou petit-fils , & dix- 
fept Princeffes de fon fang j mais cette nonv 
breufe poftérité , loin de contribuer à af- 
fermir fon Empire , ne fit qu’en accélérer 
la ruine. 

* 
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DE HUGUES CAPET. 

Pour rétablir l’autorité royale > il ne fuf- 
fifoit pas d’un Prince doué de toutes les 
qualités qui forment les grands Monarques : 
011 avoit vu Lotliaire né avec toutes les vertus 
néceffaires au foutien d’une Couronne , faire 
d’inutiles efforts pour lui rendre fa majefté} 
il fallait un Roi , qui, avec beaucoup de 
fermeté , eût allez de puiflànce pour faire 
refpeéter fes ordres & mettre fes défi- 
feins à exécution , fans trop dépendre des 
Gens qu’il y eroployoit. Ce furent les avan- 
tages que Hugues Capet réunilfoit en fa 
perfonue , lorfqu’après la mort de Louis V , 
les Seigneurs prirent la réfolution de l’élever 
fur le trône : il étoit Comte de Paris & 
d’Orléans r & Duc de France j ce qui for- 
moit un Etat confidérable dont les bornes 
s’étendoient du midi au nord , depuis la 
Loire jufq^i’eu Flaudres , & d’orient en 
occident , depuis les frontières du Comté 
de Troyesou de Champagne, jufqu’à celles 
de la Normandie & de la Bretagne. Charles , 
le dernier des defcendans de Charlemagne 
ne polTédoit rien en propre } il avoit reçu , 
depuis peu , de la libéralité de l’Empereur 
O thon , le Duché de la baffe Lorraine , fi tué 
hors des limites du Royaume , & s ’étoit 
ainfi rendu Vaffal d’un Prince étranger: 
cette circonfiance éloigna de lui le cœur des 
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Français. Malgré les avantages qu’il eut dans 
les commencemens de la guerre qu’il en- 
treprit contre Hugues pour faire valoir fes 
droits , peu de Seigneurs prirent fon parti: 
enfin il fuccomba , Hugues le prit prifon- 
nier dans Laon , & l’enferma dans Orléans, 
où il mourut le dernier de fa famille. 

A l’avénement de Hugues Capet à la 
Couronne , l’Etat étoit partagé entre plu- 
fieurs grandes Seigneuries , dont les Sei- 
gneurs , Ducs ou Comtes , jouifloient avec 
tous les droits attachés à la fouveraineté. 

Ces grandes Seigneuries étoient, i°* le 
Duché de Gafcogne & celui d’Aquitaine ou 
de Guienne, qui s’étendoit jufqu’à la Loire j 
de ce dernier relevoient les Comtés d'Au- 
vergne , de Berry, de Limoges , d’Alby & 
d’Angoulême, qui en étoit les Valîaux immé- 
diats. z°‘ Les comtes de Touloufe , dont la 
domination s’étendoit fur tout le pays ap- 
pellé Gothie & aujourd’hui Languedoc. En- 
deçà de la Loire , on voyoit les Ducs de 
France dont le Duché venoit d’être réuni à 
la Couronne en la perfonne du nouveau 
Roi $ les Ducs de Bourgogne , ceux de Nor- 
mandie, qui avoient pour Valfaux les Com- 
tes de Bretagne } enfin , les Comtes de Flan- 
dres & de Vermandois ou de Champagne. 

Ces fept grandes Seigneuries, qui com- 
prenoient tout le Royaume de France, avoient 
le titre de Pairies , parce que les polleffeurs 
relevant directement de la Couronne & de 
la même manière, n’avoient aucune préémî- 
nance les uns fur les autres , & étoient égaux 

entr’eux 
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tentr’eux : on ne s’arrêtera point ici à parler 
■ des prérogatives de la Pairie , on fe conten- 
tera d’indiquer quelle reçut une forme fi$e 
à l'avénement de Hugues Capet à la Cou- 
ronne , qui , pour attacher les Seigneurs à 
ion parti , confirma l’hérédité des Fiefs , qui 
^jCefsèrent pour lors tout-à-fait d 'être amo- 
vibles , & pafsèrent conftamment depuis 
cette époque aux defcendans de ceux qui 
en étoient alors pourvus. 

Outre ces Pairs Laïques , il y avoit encore 
des Pairs Eccléfiaftiques qui relevoient im- 
médiatement du Roi , tels que les Evêques 
de Reims , de Beauvais , de Laon, de 
Noyon, de SoifTons , &c. Les Prélats de 
ces Villes , à l’exemple des Ducs & des 
Comtes , s’étoient rendus Seigneurs de leurs 
Villes , & ils afliftoient aux Parlcmens en 
qualité de Seigneurs de fiefs •• tous ces 
Pairs exerçoient fbuverainement la Juftice 
dans leurs Pairies, & avoient d’autres Pairs 
entr’eux qui exerçoient pareillement la 
Juftice dans l’étendue de leurs Seigneuries. 
Cet ordre dans l’adminiftration de la Juftice 
étoit à-peu-près le même qui avoit été ob- 
fervé fous la première Race & au commen- 
cement de la fécondé , à cette différence 
près que dans les pays où le Duc ou le 
Comte étoit affez puiflant , les appels u’al- 
loient pas plus loin que le Comte , & ne 
venoient point jufqu’à l’Affemblée de la 
Nation pour y être jugés définitivement en 
préfence du Roi. 

Ce pouvoir de rendre la Juftice en dernier 
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reil'ort , que la plupart des Seigneurs s’étoient 
attribué , fut une des premières & des prin- 
cipales caufes de l’affoiblilTement de la 
Royauté } auffi fut-ce un des principaux 
objets de l’attention des premiers Rois de 
la troifième Race , ils n’épargnèrent rien 
pour s’en relfaifir : priver les Seigneurs du 
droit de juger eût été une entreprife trop 
hafardée, qui eût pu compromettre l’auto- 
rité du Souverain , tout le corps féodal s’y 
fût oppofé , & le Prince n’eût pas été affez 
puilfant pour parler eu maître } on s’y prit 
d’une manière qui pût paroître naître de 
l’amour de l’ordre , & à laquelle on ne pou- 
voit raifonnablement s’oppofer : on envoya 
dans les Provinces , fur-tout dans celles où 
les Seigneurs n’étoient pas fi puiffants que le 
Roi , des CommilTaires qui furent appellés 
Juges des èkempts. Peu-à-peu les Rois créè- 
rent dans les Domaines qu’ils avoient encore 
épars dans l’étendue de ces grandes Seigneu- 
ries, des Baillifs qui recevoient le plus qu’ils 
pouvoient les appels qu’on faifoit des fen- 
tcnces des Juges des Seigneurs } on imagina 
les cas royaux dont ces Baillifs s’attribuèrent 
la connoilfance , & cette attribution les 
rendit les feuls Juges d’un grand nombre 
d’affaires. Infenfiblemeut les Sujets des Sei- 
gneurs virent qu’ils avoieut au-delfus d’eux 
une puilfance à laquelle ils pouvoient re- 
courir en cas d’oppreflîoti. Ce fut Louis le 
Gros , cinquième Roi de cette troifième 
Race , qui après avoir mis à la raifon , par la 
force des armes , nombre de Seigneurs qui 
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s’étoient érigés en tyrans dans lctendue de 
fes propres Domaines , étendit le plus 
l’autorité royale par ce moyen ; en quoi il 
fut merveilleufement aidé par l’abbé Sugger 
& les frères de Garlande, fes principaux 
Miniftres. Il eft vrai qu’il penfa arriv^- par 
Cet établiflement le même défordre , auquel 
ou vouloit remédier , tant on eft enclin à 
abufer du pouvoir qu’on a entre les mains. 
Les Baillifs devinrent riches 8c puilfants, 8c 
affeéîèrent l’indépendance ; mais les Rois , 
inftruits par l’expérience du paffe , ne leur 
laissèrent pas le temps de s’affermir } ils leur 
ôtèrent le droit de juger par eux-mêmes , 
pour le donner à leurs Lieutenans } en leur 
enlevant ainfi cette prérogative , ils enlevè- 
rent la confïdération quelle attachoit à leur 
perfonne } ce qui leur ôta le moyen de fe 
rendre redoutables. 

Ce qui devoit Contribuer à l’afFermiire- 
*nent du Gouvernement féodal, fut ce qui le 
détruifit. Les Seigneurs de France , en éle- 
vant l’un d’entr’eux fur le trône , n’avoient 
penfé qu’à s’affermir davantage dan? leur 
ufurpation , en Ce faifant confirmer dans 
l’hérédité de leurs pofleflïons *, 8c il eft pro- 
bable que Hugues Capet , en acceptant la 
Couronne , convint avec eux de cet article , 
l’objet de leur ambition 8c de leurs vœux ; 
mais Hugues , de fon côté , puiffant par fos 
propres Etats qui étoient confidérables , 8c 
par ceux de fon frère Henri, qui étoit Duc 
de Bourgogne, fentit toutes les prérogatives 
de la Couronne qu’on venoit de lui mettre 
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fur la tête , d’autant mieux, qu’il étoit en 

état de les faire valoir. * 

Sitôt qu’il fut délivré de Charles fon com- 
pétiteur , il penfa à affermir fa domination , 
en contenant fes Vaffaux épars dans l’éten- 
due de fes domaines , afin qu’étant une fois 
le maftrechez lui , il pût de proche en proche 
étendre fon autorité & faire valoir les droits 
qu’on venoit de lui mettre entre les mains. Il 
eft vrai qu’il ne put pas par lui-même remplir 
cet objet dans toute l'étendue qu’il auroit 
déliré , les abus étoient trop profondément 
enracinés : il avoit à parer à ceux que la cir- 
conftance.de fon élévation avoit fait naître j 
mais il eut la gloire de pofer les fondemens 
de cette politique qui mit fes defcendans 
en état de fe reffaifir de tous les droits qui 
avoient été ufurpés fur la Couronne , & de 
lui redonner le luftre dont elle eft aujour- 
d’hui environnée. 

Pour bien comprendre combien il étoit 
difficile de réuffir tout d’un coup dans ce 
grand deffein , il faut fe repréfenter à l’efprit 
l’état de la France , telle qu’elle étoit alors. 
Outre les fix grandes Pairies dont on vient 
de parler, &dans l’étendue delquelles l’au- 
torité royale étoit , pour ainfi dire , mécon- 
nue & abforbée par l’autorité du Duc ou du 
Comte. Le Duché de France , qui compofoit 
le domaine du nouveau Prince , étoit lardé 
d’une infinité de petits Seigneurs , qui , 
quoique Vaffaux & fujets à l’hommage & à 
tous les devoirs de la féodalité , affeéfoient 
f ependaut l’indépendance : il? levoient de» 
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troupes fans le confentement du Roi, itn- 
pofoient des tributs à leurs Sujets , & iuter- 
ceptoient la communication des villes du 
domaine royal. On ne peut lire fans fur- 
prife dans nos Hiftoires , qu’un Seigneur du 
Puifet en Beauce , un Seigneur de Coucy , 
un Comte de Corbeil, aient pu faire tête à 
un Roi de Fiance , & lui déclarer la guerre ; 
cependant , c etoit à ce point qu’étoit porté 
l’abus du gouvernement féodal , & ce à 
quoi Hugues Capet & fes defcendans s’ap- 
pliquèrent conftamment à remédier , avant 
de mettre en pratique les moyens qu’ils 
avoient conçus pour faire rentrer les grands 
Seigneurs dans la dépendance de la Cou- 
ronne. 

Tant que Hugues Capet vécut, tous ces 
petits Seigneurs , éblouis de l’éclat que leur 
Suzerain venoit de recevoir, relièrent dans 
la foumiflîon. Les règnes de Robert & de 
Henri , qui lui fuccédèrent l’un après l’autre , 
les virent aflez tranquilles } ce fut alors , 
plutôt que fous la fin de la deuxième Race , 
comme le peufe Mézeray, qu’il fut vrai de 
dire : Que le Royaume Itoit tenu félon la Loi 
des fiefs ,fe gouvernant plutôt comme un grand 
fief , que comme une Monarchie j parce que 
l’hérédité des fiefs, qui fut le fceau de l’éta- 
bliffement du gouvernement féodal , ne fut 
une Loi fiable & permanente qu’à l’avéne- 
ment de Hugues Capet à la Couronne : 
mais fous le règne de Philippe premier , 
fon arrière petit fils , enhardis par l’indo- 
lence du Prince , ils osèrent davantage : ils 
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crurent le temps favorable pour fe rendre 
indépendants 3 & fans l’aétivité de Louis le 
Gros , fou fils , qui les battit & fit rafer 
leurs châteaux , l’Etat rentroit daus la con- 
fufion , d’où il avoit été tiré par une heu- 
reufe révolution. 

J 

BATAILLE DE ROSBACK, 

En 1757. 

Tandis que le Roi de Prufle ravageoit la 
Saxe , on ruinoit aufli fon pays. Le Général 
Autrichien Haddik avoit furpris la ville de 
Berlin & lui avoit épargné le pillage, moyen* 
liant 800000 liv. de notre monnoie. 

Alors la perte de ce Monarque paroifloit 
inévitable. Sa grande déroute au près de Pra- 
gue , fes Troupes battues près de Landshut , 
à l’entrée de la Siléfie , une bataille contre 
les Rulfes , indécife mais fanglante , tout 
l’affoibliflbit. 

Il pouvoit être enveloppé d’un côté par 
l’Armée du Maréchal de Richelieu , & de 
l’autre par celle de l’Empire , tandis que les 
Autrichiens & les Rufles entroient en Siléfie 
le 22 août. Sa perte paroifi'oit fi certaine , 
que le Confeil Aulique n’héfita pas à déclarer 
qu’ij avoit encouru la peine du ban de l’Em- 
pire , & qu’il étoit privé de tous fes fiefs , 
droits , grâces , privilèges , &c. Il fembla 
• lui-même défefpérer pour lors de fa fortune , 
& n’euvifagea plus qu’une mort gloricufe. Il 
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fît une efpèce de teftament philofophique 5 
8 c telle étoit la liberté de fou efprit au milieu 
de fes malheurs , qu’il 1 écrivit en vers frau- 
Çais. Cette anecdote eft unique. 

Le Prince de Soubifc , Général d’un cou- 
rage tranquille 8c ferme , d’une conduite 
mefurée , marchoit contre lui en Saxe , à la 
tête d’une forte Armée que le Miniftre avoit 
encore renforcée d’une partie de celle du 
Maréchal de Richelieu. Cette Armée étoit 
jointe à celle des Cercles commandée par le 
Prince d’Hilburghaufen. 

Frédéric entouré de tant d’ennemis , prit 
Je parti d’aller mourir les armes à la main 
dans les rangs de l’Armée du Prince de Sou- 
bife , 8c cependant il prit toutes les mefures 
pour vaincre. Il alla reconnoître l’Armée de 
France 8c des Cercles , 8c fe retira d’abord 
devant elle pour prendre une pofition avan- 
tageufe. Le Prince d’Hilburghaufen voulut 
abfolument attaquer. Son fentiment devoit 
prévaloir , parce que les Français n etoient 
qu’auxiliaires. On marcha le 5 novembre 
près de Rosback 8c de Mersbourg* à l’Armée 
Pruflienne qui fembloit être fous fes tentes. 
Tout d’un coup les tentes s’abaiffent; l’Armée 
Pruflienne paroît en ordre de bataille , entre 
deux collines garni?^ d’artillerie. 

Ce fpe&acle frappa les yeux des Troupes 
Françaifes 8c Impériales. Il y avoit quelques 
années qu’on avoit voulu exercer les foldats 
Français à la Pruflienne , enfuite on avoit 
changé plufleurs évolutions dans cet exer- 
cice : le foldat ne favoit plus &ii il en étoit j 
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Ion ancienne manière de combattre étoit 
changée , il n’étoit pas affermi dans la nou- 
velle. Quand il vit les Prufîiens avancer dans 
cet ordre fïngulier , inconnu prefque par- 
tout ailleurs , il crut voir fes maîtres. L’ar- 
tillerie du Roi de Prufle étoit aufîl mieux 
fervie 8c bien mieux poftée que celle de fes 
ennemis. Les Troupes des Cercles s’enfui-, 
rent , fans prefque rendre de combat. La 
Cavalerie Françaife fut diflipée en un inftant 
par le canon prufîien. Une terreur panique 
jfe répandit par- tout } l’Infanterie Françaife 
fe retira en défordre devant fix bataillons 
Prufîiens. Ce ne fut point une bataille , cfi 
fut une Armée entière qui fe préfenta au 
combat 8c qui s’en alla. L’hiftoirc n’a guère 
d’exemples d’une pareille journée $ il ne refta 
que deux Régimens Suiffes fur le champ de 
bataille } le Prince de Soubife alla au-milieu 
du feu , 8c les fit retirer au petit pas. 

Le Régiment de Diesback elTuya fur-tout 
très-long-tcmps le feu du canon 8c de la 
moufqueterie 8c les approches de la Cava- 
lerie. Le Prince de Soubilc empêcha qu’il 
ne fût entamé , en partageant toujours fes 
dangers. Cette étrange journée changea en- 
tièrement la face des affaires. Le défefpoir 
fut univerfel dans Parj^ 

Dans ce temps là meme de nouveaux dé- 
faflres accabloient l’Armée du Maréchal de 
Richelieu , que le Miniftère avoit diminuée. 
Ce Miniftère n’avoit point voulu ratifier la 
convention 8c les lois que le Maréchal de 
Richelieu av^it impofées au Duc de Cum- 
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berland. Les Anglais fe crurent , non fans 
raifon , dégagés de leur parole. La ratifi- 
cation de Verfailles n’arriva que cinq jours 
après l’infortune de Rosback. Les Anglais 
reprirent bientôt l’Éleftorat d’Hanovre. 

Si la journée de Rosback étoit inouïe , ce 
que fit le Roi de Prullè , après cette viétoirc 
inefpérée , fut encore plus extraordinaire : 
il vole en Siléfie où les Autrichiens vain- 
queurs avoient défait fes Troupes & s etoient 
emparés de Schweidnitz & de Brellau. Sans 
fon extrême diligence , la Siléfie étoit perdue 
pour lui , & la bataille de Rosback lui deve- 
noit inutile. 

PERTES EN ESPAGNE. 

Perte f des Batailles de Ramillies & de Turin , 
en 1705. 

* . • . 4 : 1 

UN des premiers exploits des Troupes Ati- 
glaifes , fut de prendre Gibraltar qui palfoit , 
avec raifon , pour imprenable. Une longue 
chaîne de rochers èfearpés en défendent 
toute approche du côté de la terre : l’entrée 
de la mer eft inacceflîble aux grands navires. 
Une baie longue , mal sûre & orageufe y 
lailfe les vailîèaux expofés aux tempêtes &c 
à l’artillerie de la Fortereiïe & du Mole. 
Les Bourgeois feuls de cette ville la défen- 
droient contre mille vailfeaux & cent mille 
hommes \ mais cette force même fut la caule 
de fa prife. Il n’y avoit que cent hommes de ' 
' T v 
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garnifon j c’en étoit aflcz : mais ils négli- 
geoicnt un fervice qu’ils croyoient inutile. 
Le Prince de Hefle avoit débarqué avec cent 
quatre-vingt foldats dans l’ifthme qui eft au 
nord , derrière la ville } mais de ce côté 
là un rocher efearpé rend la ville inatta- 
quable. La Flotte tira en vain quinze mille 
coups de canons. Enfin des matelots , dans 
line de leurs réjouifiances , s’approchèrent 
dans-.des barques fous le Mole , dont l’ar- 
tillerie devoit les foudroyer : elle ne joua 
point. Le 4 avril 1704 ils montèrent fur le 
Mole} ils s’en rendirent les maîtres : les Trou- 
pes y accoururent: il fallut que cette ville im- 
prenable fe rendît. Elle eft encore à prélènt 
aux Anglais. L’Efpagne devenue une Puif- 
fance fous le gouvernement de la Princefle 
de Parme , fécondé femme de Philippe V , 
& viétorieufe depuis en Afrique & en Italie , 
voyoit avec une douleur impuiflante Gi- 
braltar entre les mains d’une nation fep- 
tentrionale , dont les vailTeaux fréquen- 
toient à peine il y a deux fiècles , la mer 
Méditerranée. 

Immédiatement après la prife de Gi- 
braltar , la Flotte Anglaife , maîtrelfe de la 
mer , attaqua à la vue de Malagua , le 
Comte de Touloulè , Amiral de France } ba- 
taille indécife à la vérité , mais dernière épo- 
que de la puilfance maritime de Louis XIV. 
Son fils naturel , le Comte de Touloufe , 
Amiral du Royaume , y comtnandoit cin- 
quante vailTeaux de ligne & vingt-quatre 
galères. Il fe retira le 16 août avec gloire 
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& fans pertes } mais depuis , le Koi ayant 
envoyé treize vaiifcaux pour attaquer Gi- 
braltar , tandis que le Maréchal de Telle 
l’afîiégeoit par terre en mars 1705 , cette 
double témérité perdit à-la-fois & J’Armée 
& la Flotte. Une partie des vaifleaux fut 
brifée par la tempête , une autre prife par 
les Anglais à l’abordage , après une réfif- 
tance admirable } une autre brûlée fur les 
côtes d’Efpagne. Depuis ce jour on 11e vit 
plus de grandes Flottes Françaifes ni fur 
l’Océan ni fur la Méditerranée. La marine 
rentra prefque dans l’état dont Louis XIV 
l’avoit tirée , ainli que tant d’autres chofes 
éclatantes qui ont eu fous lui leur orient &£ 
leur occident. 

Cés mêmes Anglais qui avoient pris pour 
eux Gibraltar , couquirent en fix femaines 
le Royaume de Valence & la Catalogne 
pour l’Archiduc Charles. Ils prirent Bar- 
celone par un hafard qui fut l’effet de la 
témérité des affiégeans. 

Les Anglais étoient fous les ordres d’un 
des plus finguliers hommes qu’ait jamais 
porté ce pays fi fertile en efprits fiers , cou- 
rageux & bizarres. C ’étoit le Comte de Pe- 
terboroug , homme qui reffembloit en tout 
à ces Héros dont l’imagination des Efpagnols 
a rempli tant de livres. A quinze ans il étoit 
parti de Londres pour aller faire la guerre 
des Mores en Afrique. Il avoit à vingt ans 
commencé la révolution d’Angleterre , & 
s’étoit rendu le premier en Hollande auprès 
du Prince d Orange j mais de peur qu’on 11e 
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foupçonnât la raifon de fou voyage , il s etoit 
embarqué pour l’Amérique & de-là il étoit 
allé à ia Haye fur un vailTeau Hollandais. Il 
donna tout Ion bien plus d’une fois. Il faifoit 
alors, la guerre en Efpagne prefque à fes 
dépens * & nourrilfoit l’Archiduc & toute fa 
maifon. C’étoit lui qui afliégeoit Barcelone 
avec le Prince de Darmftat (i). Il lui pro- 
pofe une attaque foudaine aux retranchemens 
qui couvrent le Fort Mont-Joui & la Ville. 
(Jes retranchemens où le Prince de Darmftat 
périt , font emportés l’épée à la main. Une 
bombe crève dans le Fort fur le magafin des 
poudres Si le fait fauter : le Fort eft pris , la 
Ville capitule. Le Vice-Roi parle à Peter- 
boroug à J a porte de la Ville. Les articles 
n etoient pas encore (ignés , quand on entend 
tout-à-coup des cris & des hurlemens : Vous 
nous trahijfe[ , dit le Vice-Roi à Petérboroug : 
nous capitulons avec bonne foi , & vos Anglais 
font entrés dans la ville par les remparts ; ils 
égorgent , ils pillent & Us violent. « Vous vous 
» méprenez, répondit Milord Peterboroug, il 
y> faut que ce foient desTroupes du Prince de 
» Darmftat. Il n’y a qu’un moyen de fauver 
» votre ville } c’eft de me lailfer entrer fur- 
>•> le-champ avec mes Anglais , j’appaiferai 
» tout , & je reviendrai à la porte achever 
» la capitulation ». Il parloit d’un ton de 
vérité & de grandeur , qui joint au danger 


( {) L’hiftoire de Reboulet appelle ce Prince Chef dcr 
factieux , comme s’il eût été un Efpagnol révolté contre 
Philippe V. 
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préfent , perfuada le Gouverneur. On le 
laiffa entrer. Il court avec Tes Officiers : il 
trouve des Allemans & des Catalans qui fac- 
cageoient les maifons des principaux Ci- 
toyens. Il les chaffe , il leur fait quitter le 
butin qu’ils enlevoient : il rencontre la Du- 
chelïe de Popoli entre les mains des foldats , 
prête à être déshonorée j il la rend à fon 
mari. Enfin ayant tout appaifé , il retourne 
à cette porte & ligne la capitulation. Les 
Elpagnols étoient confondus de voir tant de 
magnanimité dans les Anglais que la popu- 
lace avoit pris pour des barbares impitoya- 
bles , parce qu’ils étoient Hérétiques. 

A la perte de Barcelone fe joignoit encore 
l’humiliation de vouloir inutilement la re- 
prendre. Philippe V, qui avoit pour lui la 
plus grande partie de l’Elpagne , n’avoit ni 
Généraux , ni Ingénieurs , ni prefque de 
foldats. La France fournilïoit tout, le Comte 
de Touloufe revint bloquer le Port avec 
vingt-cinq vaifieaux qui reftoient à la France. 
Le Maréchal de Telle forme le liège avec 
trente-un efcadrons & trente-fept Bataillons. 
Mais la Flotte Anglaife arrive jla Françailè 
fe retire. Le Maréchal de Telle lève le liége^ 
avec précipitation : il lailîe dans fon camp des 
provifions immenfes : il fuit le 12 mai 1706, 
& abandonne quinze cents bielles à l’huma- 
nité du Comte de Peterboroug. Toutes ces 
pertes étoient grandes : on ne favoit s’il en 
avoit plus coûté auparavant à la France 
pour vaincre l’Efpagne , qu’il lui en coû- 
toit alors pour la fecourir. Toutefois le 
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petit-fils de Louis XIV fe foutenoit par l’af- 
feétion de la Nation Caftillanne qui met Ton 
orgueil à être fidelle , & qui perliffe dans ’ 
fou choix. 

Les affaires allô ient bien en Italie: LouisXIV 
étoit vengé du Duc de Savoye. Le Duc de 
Vendôme avoit d’abord repoufle avec gloire 
le Prince Eugène à la journée de Calîano , 
près de l’Adda , le 16 août 1705 , journée 
îanglante , & l’une de ces batailles indécifcs 
pour lcfquelles on chante des deux côtés 
des Te Dcum , mais qui ne fervent qu a la 
deftruétion des hommes , fans avancer les 
affaires d’aucun parti. Après la bataille de 
Caflano , il avoit gagné pleinement celle de 
Caffinato , en l’abfence du Prince Eugène ; 
& ce Prince étant arrivé le lendemain de la 
bataille , avoit vu encore un détachement 
de fes Troupes entièrement défait. Enfin, les 
Alliés étoient obligés de céder tout le ter- 
rein au Duc de Vendôme , il 11e reftoit plus 
guère que Turin à prendre : on alloit Tin- 
veftir : il ne paroifloit pas poflïble qu’on le 
fecourut. Le Maréchal de Villars vers l’Al- 
lemagne, poufloit le Prince de Bade. Ville- 
jui commandoit en Flandre une Armée de 
quatre-vingt mille hommes , & il fe flattoit 
de réparer contre Marlboroug le malheur 
qu’il avoit efliiyé eu combattant le Prince 
Eugène. Son trop de confiance en fes pro- 
pres lumières fut plus que jamais funefte à 
la France. 

Près de la Méhaigne & vers les fources 
de la petite Ghette , le Maréchal de Villeroi 
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avoit campé fon Armée. Le centre étoit à 
Ramillies , village devenu auffi fameux 
qu’Hochftet. Il eût pu éviter la bataille : les 
Officiers Généraux lui confeilloient ce parti 5 
mais le défîr aveugle de la gloire l’emporta. 
Il fit, à ce qu’on prétend, la difpofition de 
manière qu’il n’y avoit pas un homme d’ex- 
périence qui ne prévît le mauvais fuccès. Des 
Troupes de recrue , ni difciplinées , ni com- 
plètes étoient au centre. Il lailfa les bagages 
entre les lignes de fon Armée 3 il pofta fa gau- 
che derrière un marais , comme s’il eût voulu 
l’empêcher d’aller à l’ennemi. 

Marlboroug , qui remarquoit toutes ces 
fautes, arrange fon armée pour en profiter. 
Il voit que la gauche de l’Armée Françaile 
ne peut aller attaquer fa droite j il dégarnit 
auffitôt cette droite pour fondre vers Ramil- 
lies avec un nombre fupérieur. M. de Gaf- 
fion, Lieutenant-Général, qui voit ce mou- 
vement des ennemis , crie au Maréchal : 
« vous êtes perdu , fi vous ne changez votre 
» ordre de bataille : dégarniffez votre gau- 
» che pour vous oppofer à l’ennemi à nom* 
» bre égal : faites rapprocher vos lignes 
» davantage : fi vous tardez un moment, il 
« n’y a plus de reilburces». Plufieurs Offi- 
ciers appuyèrent ce confeil falutaire. Le 
Maréchal ne les croit pas. Marlboroug atta- 
que. Il avoit à faire à des ennemis rangés en 
bataille , comme s’il les eût voulu pofter lui- 
même pour les vaincre. Voilà ce que toute 
la France a dit; & l’hiftoire eft en partie 7 lé 
récit des opinions des hommes ; mais ne 
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devoit-on pas dire aufli que les Troupes de$ 
Allies étoient mieux difeiplinées j que leur 
confiance en leurs Chefs & en leur fuccès 
pafl'és , leur infpiroit plus d’audace \ N’y eut- 
il pas des Régimens Français qui firent mal 
leur devoir ? Et les bataillons les plus irié- 
branlables au feu, ne font-ils pas la deftinée 
des États ? L’Armée Françaife ne réfiila pas 
une demi-heure. On s’etoit battu près de 
huit heures à Hochftet , & on avoit tué près 
de huit mille hommes aux Vainqueurs : mais 
à la journée de Ramillies on ne leur en tua 
pas deux mille cinq cents. Ce fut une déroute 
totale : les Français y perdirent vingt mille 
hommes & la gloire de la Nation , & l’ef- 
pérance de reprendre l’avantage. LaBavière, 
Cologne avoient été perdues par la bataille 
d’Hochftet : toute la Flandre Efpagnole le 
fut parcelle de Ramillies. Marlboroug entra 
viéforieux dans Anvers , dans Bruxelles j il 
prit Oftende : Menin fe rendit à lui. 

Le Maréchal de Villeroi au défefpoir , 
n’ofoit écrire au Roi cette défaite. Il refta 
cinq jours fans avoir de Courrier. Enfin , il 
écrivit la confirmation de cette nouvelle qui 
confternoit déjà la Cour de France } îk quand 
il reparut devant le Roi, ce Monarque, au- 
lieu de lui faire des reproches , lui dit : 
Monfîeur le Maréchal , on n'eji pas heureux à 
notre âge . 

Le Roi tire aulîitôt le Duc de Vendôme 
d’Italie , où il ne le croyoit pas néceffaire , 
pour l’envoyer en Flandre réparer , s’il eft 
poflible, ce malheur. Il efpcroit du-moius. 
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tovec apparence de raifon , que la prife de 
Turin le confolefoit de tant de pertes. Le 
Prince Eugène n’étoit pas à portée de paraî- 
tre pour fecourir cette ville. Il étoit au-delà 
de l'Addige j & ce fleuve bordé en-deçà 
d’une longue chaîne de retranchemens , fem- 
bloit rendre le paflage impraticable. Cette 
grande ville étoit aiïiégée par quarante- fix 
efcadrons & cent bataillons. 

Le Duc de la Feuillade qui les comman- 
doit , étoit l’homme le plus brillant & le 
plus aimable du Royaume j & quoique gen- 
dre du Miniftre , il avoit pour lui la faveur 
publique. Il étoit fils de ce Maréchal de la 
Feuillade qui érigea la ftatue de Louis XIV 
dans la place des Viéfoires en 1688. On 
voyoit en lui le courage de fon père , la 
même ambition, le même éclat, avec plus 
d’efprit. Il attendoit pour récompenfe de 
la conquête de Turin, le bâton de Maréchal 
de France. 

Le Duc de la Feuillade, plein d’ardeur. & 
d’aéfivité , plus capable que perfonne , des 
entreprifes* qui ne demandoient que du cou- 
rage , mais incapable de celles qui deman- 
doient de l’art , de la méditation & du 
temps , prefioit ce fiége , contre toutes les 
règles. Le Maréchal de Vauban, le feul Gé- 
néral peut-être , qui aimât mieux l’État que 
foi-même , avoit propofé au Duc de la Feuil- 
lade de venir diriger le fiége comme un In- 
génieur, & de fervir dans fon Armée comme 
volontaire \ mais la fierté de la Feuillade 
prit les offres de Vauban pour de l’orgueil 
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caché fous la modeftie. Il fut piqué que le 
meilleur Ingénieur de l'Europe lui voulût 
donner des avis. Il lui manda dans une lettre : 
Tefpere prendre Tarin a la Cohorn. 

Ce Cohorn étoit le Vauban des Alliés , 
bon Ingénieur , bon Général , & qui avoit 
pris plus d’une fois des Places fortifiées par 
Vauban. Après une telle lettre , il falloit 
prendre Turin: mais l’ayant attaqué par la 
Citadelle , qui étoit le côté le plus fort , &t 
n’ayant |>as même entouré toute la Ville , 
des fecours de vivres pouvoient y entrer : le 
Duc de Savoye pouvoir en fortir } & plus 
le Duc de la Feuillade mettoit fon impé- 
tuofité dans des attaques réitérées & in* 
fruétueufcs , plus le fiége traînoit en lon- 
gueur. 

Le Duc de Savoye fortit de la Ville avec 
quelques Troupes de Cavalerie , pour donner 
le change au Duc de la Feuillade. Celui-ci 
fe détache du Siège pour courir après le 
Prince , cfui connoilfant mieux le terrein que 
lui , échappe à fes pourfuitefc. La Feuillade 
manque le Duc de Savoye , & U conduite 
du Siège en fouffre. 

Prefque tous les Hifioriens ont alluré que 
le Duc de la Feuillade ne vouloit point 
prendre Turin : ils prétendent qu’il avoit 
juré à Madame la DuchelTe de Bourgogne 
de refpedlcr la Capitale de fon père : ils 
débitent que cette PrincelTe engagea Ma- 
dame de Maintcnon à faire prendre toutes 
les mefures qui furent le falut de cette Ville. 
Il ell vrai que prefque tous les Officiers de 
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cette Armée en ont été long-temps persua- 
dés : mais c’étoit un de %es bruits popu- 
laires qui décréditent le jugement des Nou- 
véliftes , & qui déshonorent les. Hiftoriens , 
que le même Général eût voulu manquer 
Turin & prendre le Duc de Savoye. 

Depuis le 13 mai jufqu’au 20 juin 170 6, 
le Duc de Vendôme au bord de l’Addige , 
favorifoit ce Siège , & il comptoit avec 
foixante-dix bataillons & foixante efca- 
drons , fermer tous les paflages au Prince 
Eugène. 

Le Général des Impériaux manquoit 
d’hommes & d’argent. Les Merciers de Lon- 
dres lui prêtèrent environ fix millions de nos 
livres. Il fit enfuite venir des Troupes des 
Cercles de l’Empire : la lenteur de ce^ 
fecours eut pu perdre l’Italie 3 mais la 
lenteur du fiége du Turin étoit encore plus 
grande. 

Vendôme étoit déjà nommé pour aller 
réparer les pertes de la Flandre : mais avant 
de quitter l'Italie , il fouffre que le Prince 
Eugène paire l’Addige : lui laiiîe traverfer le 
canal Blanc , enfin le Pô même , fleuve plus 
.large , & en quelques endroits plus difficile 
que le Rhône. Le Général Français ne quitta 
les bords du Pô , qu 'après avoir vu le Prince 
Eugène en état de pénétrer jufqu’auprès de 
Turin. Ainfi il laiffa les affaires dans une 
grande crife en Italie , tandis qu’elles paroif- 
foient défefpérées en filandre , en Allemagne 
& en Efpagne. • 

Le Duc de V(?hdôme va donc raflembler 
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vers Monsles débris de l’Armée de Villeroij 
& le Duc d’Orléans, neveu de Louis XIV, 
vient commander vers le Pô les Troupes du 
Duc de Vendôme. Ces Troupes étoient eu 
défordre , comme fi elles avoient été battues. 
Eugène avoit palfé le Pô à la vue de Ven- 
dôme. Il pafie le Tanoro aux yeux du Duc 
d’Orléans. Il prend Carpi , Corrigio , il 
dérobe une marche aux Français } enfin il 
joint le Duc de Savoye auprès d’Afti. Tout 
ce que put faire le Duc d’Orléans , ce fut 
de venir joindre le Duc de la Feuillade au 
camp devant Turin. Le Prince Eugène le 
fuit en diligence. Il y avoit alors deux partis 
à prendre $ celui d’attendre le Prince Eugène 
dans les lignes de circonvallation , ou celui 
/le marcher à lui , lorfqu’il étoit encore 
auprès de Veillance. Le Duc d’Orléans af- 
femble un Confeil de guerre. Ceux qui le 
compofoient étoient le Maréchal de Marfin , 
celui-là même qui avoit perdu la bataille 
d’Hochftet , le Duc de la Feuillade , Alber- 
gotti , Saint-Fretnont & d’autres Lieute- 
nan s-Généraux. « Mefiienrs , leur dit le Duc 
» d’Orléans , fi nous reftons dans nos lignes , 
« nous perdrons la bataille. Notre circon-*. 
» vallation eft de cinq lieues d'étendue, nous 
» ne pouvons border tous ces retranche- 
» mens. Vous voyez ici le Régiment de la 
■» Marine qui n’eft que fur deux hommes de 
» hauteur : là vôus voyez des endroits entiè- 
» rement dégarnis. La Droite qui pâlie dans 
» notre camp , empêchera nos Troupes de le 
v porter mutuellement de^rompts fecours* 
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» Quand le Français attend qu’on l’attaque, 
» il perd le plus grand de les avantages , 
» cette impétuofité & ces premiers mometis 
» d’ardeur qui décident fi fouvent du gain 
» de la bataille. Croyez-moi , il faut mar- 
» cher à l’ennemi ». Tous les Lieutenans- 
Généraux répondirent : Il faut marcher. Alors 
le Maréchal de Marfin tire de fa poche un 
ordre du Roi , par lequel on devo it déférer 
à for. avis , en cas d’aétion , & fon avis fut 
de relier dans les lignes. 

Le Duc d’Orléans indigné , vit que l’on 
ne l’avoit envoyé à l’Armée que comme un 
Prince du fang , & non comme un Général ; 
& forcé de fuivre le confeiUdu Maréchal 
de Marfin , il fe prépara à ce combat fi 
défavantageux. 

Les ennemis paroifloient vouloir former à- 
la-fois plufieurs attaques. Leurs mouvemens 
jetoient l’incertitude dans le camp des Fran- 
çais. M. le Duc d’Orléans vouloit une 
chofe } Marfin & la Feuillade une autre : 
on difputoit , on ne concluoit rien. Enfin 
on lailïe les ennemis palier la Droite : ils 
avancent fur huit colonnes de vingt -cinq 
hommes de profondeur. Il faut dans Imitant 
leur oppolèr des bataillons d’une épailTeur 
allez forte. 

Albcrgotti, placé loin de l’Armée fur la 
montagne des Capucins , avoit avec lui vingt 
mille hommes , & n’avoit en tête que des 
milices qui n’ofoient l’attaquer. On lui .en- 
voyé demander douze mille hommes , il 
jépond qu’il ne peut fe dégarnir : il donne 
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des raifons fpécieufes : on les écoute. Lff 
temps fe perd } le Prince Eugène attaque 
les retranchemens le 7 feptembre 1706 , 6c 
au bout de deux heures il les force. Le Duc 
d’Orléans blelfé s’étoit retiré pour fe faire 
panfer. A peine étoit-il entre les mains des 
Chirurgiens , qu’on lui apprend que tout eft 
perdu } que les ennemis font maîtres du 
champ , & que la déroute eft générale. 
Auilitôt il faut fuir : les lignes , les tranchées 
font abandonnées , l’Armée difperfée. Tous 
les bagages , les provifions , les munitions , 
la caille militaire tombent dans les mains 
du Vainqueur. Le Maréchal de Marfin blelTé 
à la cuilfe , fait prifonnier. Un Chirur- 
gien du Duc de Savoye lui coupe la cuilfe , 
& le Maréchal mourut quelques momens 
après l’opération. 

Pendant la guerre d’Italie , en 1701 , un 
des Efpions du Prince Eugène avoit remar- 
qué qu’il y avoit un aqueduc dans Crémone , 
fervant à conduire les immondices de cette 
ville hors des remparts , & que cet aqueduc 
palToit fous la maifon d’un certain Curé qui 
delfervoit l’Églife de Notre-Dame-la-Neuve , 
l’une des Paroilfes de Crémone. Il en donna 
aulfitôt avis au Prince , lui marquant qu’il 
feroit aifé d’introduire des Troupes dans la 
Place par l’aqueduc en queftion , li l’on pou- 
vait gagner le Curé & le porter à favoriler 
l’entreprife } qu’au-refte , il n’y avoit rien 
à craindre de la Garnifon qui ne faifoit ni 
rondes ni patrouilles. Sur cet avis , le Prince 
Eugène ne penfa qu’à gagner le Siguor 
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Çajfoli , ( c’étoit le nom du Curé ) il lui en- 
voya une perfonne affidée qui , à la faveur 
d'un déguifement , trouva moyen de lui 
parler. Celui-ci en ayant reçu une fomme 
confidérable , écouta favorablement les pro- 
portions du Prince } mais ce qui acheva de 
lè perfuader , fut un Évêché qu’on lui promit 
de la part de d’Empereur , dès qu’011 feroit 
maître de la ville. Pour ôter tout foupçon 
à la Garnifon , Cqffbli publia que l’aqueduc J 
étoit bouché & plein d’ordures ; de forte , 
difoit-il , que fa maifon en fouffroit beau- 
coup. Il préfenta Requête aux Magiftrats 
pour fe plaindre de ce qu’on négligeoit de 
vider cet aqueduc , & pour les prier de 
donner leurs ordres pour que cela fe fît. Qui 
eft-ce qui auroit foupçonué que cela ne. fût 
qu'une feinte de la part d’un homme revêtu 
d’un caractère auffi laint que celui du Sacer- 
doce ? Les Magiftrats croyant tout ce que 
CaJJbli leur dit , donnèrent ordre de nettoyer 
le conduit de cet aquedilc } ce qui fut exé- 
cuté par les foldats même de la Garnifon , 
qui frayèrent ainfi , fans le favoir , le chemin 
de la Place aux Impériaux. 

Le Prince Eugène informé des mefures 
que le Curé prenoit pour l’introduire dans 
Crémone , réfolut de furprendre cette Place 
qui étoit d’une grande conféquence pour les 
defteins que le Prince Eugène avoit fur le 
Milanais. CaJJbli travailloit auffi de fon mieux 
pour favorifer l’entrée des Impériaux dans 
cette Place. Il gagna plufieurs Bourgeois 
qu’il envoya au Prince pour conférer avec 
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lui fur la manière dont il falloit s’y prendre.' 
Il apprit que la garnifou étoit forte de plus 
de huit mille hommes , & qu’elle étoit com- 
mandée par des Officiers d’une bravoure 
reconnue. Le Maréchal de Villeroi n’y étoit 
pas , il étoit allé faire un tour à Milan j le 
Marquis de Crefcan & le Comte de Revel 
commandoient pendant fon abfence. 

Après que le Prince Eugène eut commu- 
niqué aux Officiers-Généraux fon projet fur 
* Crémone , il leur fît part des intelligences 
qu’il avoit dans cette ville où il avoit déjà 
fait entrer quatre cents grenadiers déguifés 
qui étoient chez le Prêtre Cajfoli , dans 
lÉglife même que ce Curé delfervoit , & 
dont il n’avoit pas honte de faire une place 
d’armes pour parvenir à fon but. Il ajouta 
qu’il n’y avoit rien de plus certain que la 
négligence avec laquelle on y faifoit le fer- 
vice } & qu’il n’y avoit point lieu de craindre 
que la garnifon s’apperçût du palfage des 
Troupes par l’aqueduc j que le Gouverneur 
qui étoitEfpagnol n’étoit pas en trop bonne 
intelligence avec les Officiers Français de 
la Garnifon , & que cela ne pouvoit qu’être 
avantageux , parce que chacun voulant com- 
mander , l’un voudroit une chofe , l’autre 
taie autre , & qu’ils palferoient ainfi le temps 
en conteftations , pendant que les Impériaux 
fe rendroient maîtres des poftes , après en 
avoir égorgé ou fait prifonniers les foldats 
qui les garderoient , & qu’on trouveroit cer- 
tainement endormis. 

Tous les Généraux ayant approuvé Je 

projet ? 
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projet , on ne penfa qu’à fe difpoferà l’exé- 
cuter. Toutes les Troupes fe trouvant prêtes, 
fe mirent en marche le 30 janvier vers 
Uftiano. Le Prince de Commerci y arriva 
des premiers , le Prince Eugène l’y joignit 
le même jour. Les Troupes de cette defti- 
nation ayant été rangées en bataille , com- 
mencèrent à défiler par le pont d’Uftiano 
dans un grand filence , & avec le moins de 
bruit qu’il étoit pofiible. La plupart des 
foldats étoient munis de marteaux & d’autres 
outils propres à abattre des murs , afin que 
lorfqu’ils feroient entrés par le conduit de 
l’aqueduc , ils puflënt frayer un p adage à la 
Cavalerie, en débouchant une certaine porte 
qui avoit été murée , & qu’011 appeloit la 
porte de Sainte-Marguerite. 

Pendant que cette petite Armée étoit en 
marche, le jeune Prince de Vaudemont 
avoit aficmblé dans le Parmefau fon propre 
régiment , celui de Darmftadt & de Didri- 
chftein , tous Cavalerie , avec deux mille 
hommes de pied des régimens de Thaun , 
d’Herbeftein & de «Bagni , & avoit pris fa 
route du côté de Fiorenzola avec ces Trou- 
pes , qui montoient à un peu plus de trois 
mille hommes , ces régimens n’étant pas 
complets , à caufe des détachemcns qu’on 
en avoit tirés pour compofer une partie du 
corps du Prince Eugène. Mais comme la nuit 
étoit fort obfcure & le chemin très -mauvais , 
le Prince de Vaudemont ne put arriver 
auflîtôt qu’on l’avoit cru & qu’on en étoit 
convenu. D’un autre côté, le Maréchal de 
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Villeioi ayant eu plufieurs avis des mouve- 
inens du Prince Eugène qu’on l’afluroit devoir 
regarder * Crémone , partit de Milan pour fe 
rendre ddns cette première Place où il arriva 
le lendemain du jour que S. A. S. avoit tenu 
Confeil de guerre à Luzara touchant la fur- 
prife de Crémone. 

Le premier février , le Prince Eugène fit 
avancer trois cents Grenadiers de Gefchwind , 
avec beaucoup de Charpentiers & de Serru- 
riers qui pafsèrent dans la ville par l’aqueduc, 
ils eurent ordre de jeter un petit pont fur 
un ruifleau qui remplit une partie des fofles 
de la ville pour favorifer le palfage au refte 
de l'Infanterie. Ces ouvriers étoient guidés 
par un Bourgeois de la ville qui en connoiffoit 
tous les fentiers , & qui les mena dans l'en- 
droit le plus propre à la conftru&ion de ce 
pont qui fut bientôt fait , parce que les Gre- 
nadiers portoientavec eux tous les matériaux 
préparés d’avance pourceteffet. Ce détache- 
ment ayant été quelque temps aux écoutes , 
& voyant que perfonne ne bougeoit dans 
la ville , en donna aiTflitôt avis au Prince , 
qui le fit fuivre d’un autre détachement encore 
plus confidérable, lequel fut bientôt fuivi 
d’un autre } & ainfipeu-à-peu toute l’Infan- 
terie paffa par l’aqueduc , fans que perfonne 
s’en apperçût. Ce n’eft pas que la chofe fût 
impoflîble. La garde qui étoit à la porte de 
Milan, n’avoit qu’à ouvrir les yeux pourvoir 
les Impériaux } mais c’eft que la difeipline 
étoit telle dans cette Place , que chacun y 
dormoit , ni plus ni moins que fi l’on avoit 
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été en profonde paix } ainfi perfonne ne vit 
entrer les Troupes Impériales, parce que tout 
le monde avoit les yeux fermés. J’ai déjà dit 
que la porte de Sainte - Marguerite étoit 
murée , cela fuppofe qu’il n’y avoit point de 
garde. Le Major du régiment de Gefchwind , 
qui étoit entré avec le premier détachement , 
& qui s’étoit joint aux Grenadiers déguifés 
qui étoient déjà depuis quelques jours dans 
la Place, ce Major, dis-je , fit promptement 
travaillera abattre le mur qui fermoit cette 
porte : on en vint à bout avec tout le bon- 
heur pofilble j & la Cavalerie Impériale qui 
n’attendoit que cette ouverture, s’impatientoit 
déjà , lorfque le Major de Gefchwind voyant 
le travail fini , alluma trois fois de la pou- 
dre fur le rempart , c’étoit le liguai dont il 
étoit convenu avec le Prince Eugène. Audi tôt 
le Prince ordonna à la Cavalerie d’entrer. Le 
Comte de Merci qui avoit l’avant-garde , 
s’avança avec deux cents vingt-cinq Maîtres. 
Le Baron de Freiberg , à la tâte de trois 
cents vingt-cinq chevaux, entra enfuite, & 
courut , l’épée à la main , fe poller fur la 
place de Sainte Agathe. Il envoya un Lieu- 
tenant avec deux cents cavaliers dans les rues 
voifines , pour obferver les ennemis. M. 
DuhaHX , Major du régiment de Lorraine , 
le fuivit avec fa troupe , & en porta une 1 
partie fur la grande place j & l’autre fur 
la Piazza-Piccola ou la petite place , & 
lit continuellement patrouiller de l’une à l’au- 
tre. Le Baron de Schertz vint enfuite avec 
un plus gros détachement, qu’il porta dans 
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d’autres rues. M. Dupré , Major du régi- 
ment de Neubourg , avec un pareil détache- 
ment, refta hors de la ville, du côté de 
la porte de Sainte - Marguerite , & avoit foin, 
de faire battre l’eftrade à droite à gauche. 
Le Colonel Paul Diack , fe porta à la droite 
des efcadrons de Neubourg , vers un petit 
pont, pour avoir l’œil fur les chemins de 
derrière , & avertir de tout ce qui fe pafferoit 
de confidérable au-dehors. On prenoit cette 
dernière précaution , parce qu’on craignoit 
que le Marquis de Créqui qui avoit fes 
quartiers fur l’Oglio , pas loin de Crémone , 
étant averti de ce qui fe palfoit , ne vînt au 
fecours de la ville avec des forces fupé- 
rieurs , & ne fermât le chemin du retour aux 
Impériaux. 

Qui ne croiroit qu’après des mefures fi 
bien prifes & de fi heureux commencemens, 
le Prince Eugène ne dût demeurer absolu- 
ment maître de Crémone ? La prudence hu- 
maine ne pouvoit rien ajouter aux arrange- 
mens que le Prince avoit pris. Il fembloit 
qu’elle eût prévu tous les événemens & qu’un 
projet fi bien conçu & fi fagement exécuté, 
ne pouvoit manquer de réuflîr. Mais celui qui 
a laifie aux hommes la faculté de former des 
projets , s’eft réfervé le pouvoir de préfider 
aux événemens & de les tourner comme il 
lui plaît. Il plut à ce Maître Souverain des 
deftinées, de faire échouer l’entreprife du 
Prince & voici comment tout fe palfa. 

Le Chevalier d’Entragues , Colonel du 
' - ; ment Royal-def-Vaifleaux, Officier très- 
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brave & très-appliqué' à fon métier , avoit 
accoutumé d’exercer fon régiment , même 
dans la rigueur de l’hiver. La veille de l’ar- 
rivée des Impériaux , il avoit ordonné à fon 
premier bataillon de s’alfembler dès la pointe 
du jour du lendemain , pour faire l’exercice. 

Pendant qu’il étoit occupé à cela , il entendit 
crier ,aux arme: , les ennemis font dans la ville. 

Il n’eut que le temps d’ordonner aux foldats 
de charger leurs fufils & de mettre la bayon- 
nette au bout. Cela fait , il marcha droit à 
la place. Il fut joint en chemin par M. Daren- 
ues, Major-Général de l’Armée, & par M. le 
Marquis de Saint-Geniez-Navalles , Officier » 
de beaucoup de mérite. En arrivant fur la 
place , ils la trouvèrent occupée par les cui- 
- raffiers de l’Empereur. Ils allèrent à eux en 
rempliflant la rue qui aboutifloit à cette 
place } Jorfqu’ils furent à la longueur de 
l’Efponton des Impériaux , le Chevalier d’En- 
tragues leur fit ce compliment : Mejfieurs les , / 

Tudefques , foye •{ les bien venus , vous are% un 
peu dérangé notre toilette : nous allons pourtant, 
vous faire les honneurs autant qu'il nous fera 
pojftble. Ces paroles furent fuivics d’une dé* 
charge que les Grenadiers firent. Les Cui- 
raffiers fe voyant chargés avec tant de va- 
leur , fe renversèrent les uns fur les autres 
& abandonnèrent la place. Le bataillon des 
Vailfeaux fe mit en devoir de l’occuper^ mais 
un détachement de l’Infanterie du Prince , 
qui étoit maître de l’Hôtei-de-Ville & des 
principales maifons qui donnoient fur cette 
rue , qui voyoit ce bataillon à découvert , 

Viij 
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fit un fi terrible feu fur lui, qu’il l’empecba 
de paffer outre. Les Français s’arrêtèrent 8c 
fe barricadèrent dans les rues voifines, en 
attendant qu’il leur vînt du fecours. Ilsétoient 
d’ailleurs confternés de la perte de leur Co- 
lonel , ( le Chevalier d’Entragues ) qui fut 
blefi'é à mort dans cette décharge. 

Sur ces entrefaites , le Maréchal de 
Villeroi s’étant éveillé au bruit des coups de 
fufil , s’étoit fait habiller en hâte , après 
avoir brûlé tous fes papiers qui pouvoient 
être de quelque conféquence } il étoit monté 
à cheval pour s’aller mettre à la tête des 
combattans. Il courut bride abattue du côté 
de la grande place j mais l’ayant trouvée 
occupée par les Impériaux , il tourna du 
côté de l’efplanade. Un détachement de ces 
troupes défiloit alors fur la gauche du Ma- 
réchal qui couroit tant qu’il pouvoit. On lui 
lâcha plufieurs coups de fufil dont aucun ne 
l’atteignit : mais comme il craignit de recon- 
uoître quelqu’autre troupe fur fon chemin , 
qui l’arrêtât , il prit un grand circuit & fe 
rendit de nouveau fur la grande place. Il y 
arriva juftement dans le temps que le Che- 
valier d’Entragues étoit aux prifes avec les 
Cuiraflîers. Il vit avec plaifir qu’on leur fai- 
foit abandonner le terrain \ mais fa joie ne 
dura pas long-temps } car quelque Infanterie 
des Impériaux étant entrée dans la place 
par deux rues différentes , le Maréchal fe 
vit enveloppé. La première chofe que Içs 
foldats lui firent , ce fut de le jeter en bas 
de fon cheval \ après quoi ils commencèrent 
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à le fecouer d’une terrible force , chacun 
voulant avoir fa dépouille , Si infailliblement 
il auroit etc étouHë Si mis en pièces , fi un 
Officier Irlandais , nommé Magdonel , qui 
étoit Capitaine dans les Troupes Impériales, 
11’eût écarté la foule à grands coups de plat 
d’épée. En étant enfiu venu à bout , il s’ap- 
procha du Maréchal qu’il prenoit pour un 
fimple Officier , tant il étoit méconnoiffable 
fous fes habits déchirés , fa chemife 8c fa 
cravatte en pièces , fans chapeau , fans per- 
ruque 8c fans cpée. Eu l’abordant, Magdonel 
lui dit qu’il le faifoit prifonnier , 8c le mena 
dans le Corps-de-Garde le plus éloigné , où 
il eut pour fa perfonue tous les égards pof- 
fibles. II fit auffitôt avertir le Lieutenant- 
Colonel qui étoit dans la Place , qu’il avoit 
un prifonnier de diftiuélion : celui-ci en donna 
avis au Général qui étoit le plus à portée 5, 
c’étoit le Comte Gui de Stahrcmberg. Ce 
Général fit conduire le Maréchal dans une 
maifon hors de la ville , afin qu’il n’é- 
chappât pas , Sc qu’on pût toujours l’em- 
mener , quand même on feroit obligé d’aban- 
donner la ville. 

Cependant le Marquis de Mongeon, Ma- 
réchal de camp , entendant le bruit qu’oi* 
faifoit , fe douta de ce qui fe paffoit. Il 
monta promptement à cheval , 8c voyant 
une troupe de Cavalerie Allemande dans la 
rue qu’il vouloit enfiler, il fit demi-tour à 
droite pour gagner d’un autre côté \ mais à 
peine s’étoit-il tourné , qu’on fit une dé- 
charge fur lui , dont fou cheval fut tué. II 

Viv 
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voulut fuir à piecl ; mais on mit quelques 
Cavaliers à fes troulles , qui l’atteignirent 
bientôt. Il fut renverfé par terre 8c foulé aux • 
pieds des chevaux \ ou l’emmena enfuite 
prifounier ; M. d’Efgrigni , Intendant de 
l’Année , eut le même fort , auffi-bien que 
quantité d’Officiers 8c de foldats. 

Dans le même - temps le Marquis de 
Crenan , Lieutenant-Général , fortit de fa 
maifonpour aller du côté de la grand-Garde 
où il entendoit tirer. Il fut joint en chemin 
par quelques Officiers 8c quelques foldats 
qui ne demandoient pas mieux que de com- 
battre. Avec cette petite Troupe le Marquis 
de Crenan voulut le faire jour à travers un 
gros détachement d’impériaux qui étoit fur 
fon palfage. Ce détachement étoit com- 
mandé par le Prince de Commerci. Le 
Marquis de Crenan s’avança avec beaucoup 
de réfolution fur cette Troupe qui , dès la 
première décharge qu’elle fit, tua une partie 
des Officiers 8c des foldats Français qui 
étoient avec lui, 8c prit le relie prifounier: 
Crenan reçut lui-même nn coup de fulil vers 
la clavicule , qui lui calïa l’épaule. 

Le Prince de Commerci l’ayant reconnu , 
le fit porter dans une maifon voiline où il 
l’alla vifiter quelque temps après. Il étoit 
encore auprès de lui , lorfqu’un de fes Aides 
de Camp vint lui dire que la Garnifon étoit 
fous les armes , & fe difpofoit à attaquer les 
Impériaux de tous côtés. A cette nouvelle le 
Prince de Commerci fe tourna vers le Mar- 
quis de Crenan 8c lui dit : Monsieur , il faut 
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que je vous quitte , voici de la befogne , je m'en 
vais où mon devoir m'appelle. 

A peine étoit-il forti , que le Prince Eugène 
entra : il venoit pour voir le Marquis de 
Crenan qu’on lui avoit dit être prifonnier 8c 
dangereufemcnt bleflè. S. A. lui témoigna le 
chagrin qu’elle avoit du malheur qui lui était 
arrivé , 8c lui confeilla de fe faire porter 
hors de la ville , de peur que le foldat ne 
le maltraitât dans fa première fureur •, ce 
qu’il auroit été bien difficile d’empêcher fi , 
comme dè Prince s’en flattoit , ils avoient 
été une fois maîtres de la ville. Après la 
bleffure St la prife du Marquis de Crenan , 
il ne refait aux Français d’Officiers Géné- 
raux que le Comte de Rével 8c le Marquis 
de Praiîin \ le premier , Lieutenant-Général ; 
‘8c l'autre , Maréchal de Camp. 

' Le Prince Eugène envoya quelques autres 
détachcmcns du côté des cafernes. Ils y 
invertirent huit Compagnies du Régiment 
Dauphin- , le Régiment de Rouergue , 8c 
fix Compagnies de celui de Comtois , dont 
ils maflacrèrent quelques foldats qui voulu- 
rent d’abord fortir. S. A. ne voyant point 
venir le Corps du Prince de Vaudemont, fe 
douta d’abord qu’il s’étoit égaré. Cependant , 
comme elle favoit bien qu’il lui feroit iin- 
poffible de faire toute îa Garoifon prifon- 
nière de guerre, tant quelle feroit maîtrelfe 
de la porte du Pô 8t du pont qu’elle y avoit, 
elle réfolut de ne plus compter fur le Prince 
de Vaudemont , de faire attaquer cetto 
porte fans perdre de temps , 8c de faire 
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prendre le pont par le revers. Pour cet effet , 
le Prince Eugène fit un détachement fous la 
conduite d’un Officier intelligent , à qui la 
ville étoit connue. Celui-ci fe mit en marche 
pour aller exécuter fcs ordres } mais un coup 
de fufil parti d’une fenêtre , l’ayant renverfe 
mort , le détachement s’égara dans des rues 
détournées. 

Le Prince Eugène n’en entendant plus de 
nouvelles , en fit un fécond fous les ordres 
du Comte de Merci , & c’eft lui qui invertit 
les cafernes & qui vint attaquer la porte du 
Pô. Elle étoit gardée par trente-cinq hommes 
commandés par un Capitaine qui s’étoit 
couvert d’une barrière en forme de paliffade. 
Le (Comte de Merci fit marcher le détache- 
ment des Grenadiers deftinés pour l’attaque 
de cette porte , leur commandant exprefle- 
ment de porter leurs fufils à travers les bar- 
reaux de la barrière , & de faire feu fur 
l’ennemi. Les Grenadiers s'avancèrent à la 
longueur de la hallebarde , de cette barrière. 
Ils trouvèrent que les Français les avoient 
prévenus en partant leurs armes à travers les 
barreaux , où l’on ne voyoit que des rangs 
de bayonnettes & des bouches de fufils qui 
vomifloient le feu & la mort. Le Comte dje 
Merci trouvant à cette porte plus de refif- 
tance qu’il n’avoit cru , exhorte les foldats 
à tâcher de gagner le fort des bayonnettes 
des ennemis j mais ils n’en purent jamais 
venir à bout , & ils fouffrirent beaucoup 
du feu de cette Garde qui les tiroit fans; 
être vue. 
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Cependant le tumulte 8c l’alarme aug- 
mentoieut dans toute la ville. Le Comte de 
Revel euvoyoit des gens crier de rue en rue , 
Français , aux remparts ! G etoit quelque 
chofe d’aflez fingulier de voir des foldats qui 
couroient demi-nus au combat. La plupart 
avoient encore leurs bonnets de nuit , comme 
des gens qui ne font que de fortir de leur lit. 
Les uns tiroient du côté de l’efplanade , les 
autres vers les remparts. 

Les Irlandais de Bourk 8c de Dillon , qui 
logeoient allez près de là , accoururent à ce 
bruit , ayant à leur tête MM. de Mahoni 6c. 
de Wacob. Il arrivent fur le rempart , juge- 
ment dans le temps que le Comte de Merci 
venoit de s’emparer d’une batterie de fept 
pièces de vingt-quatre , deftinée pour la 
défenfe du pont. Ils l’attaquent en flanc pat 
le rempart 8c par les rues qui aboutilToient 
à la porte. L’Infanterie Impériale fut char- 
gée avec une telle furie 8c un feu fi vif, quelle 
perdit d’abord beaucoup de terrein. Merci 
fait avancer fa Cavalerie pour foutenir fon 
Infanterie ; mais celle-ci eft enfoncée, av^c 
tant de promptitude, qu’eile fe renverfe 
fur la Cavalerie qui fe vit elle-même atta- 
quée S c repouflee. Le Comte de Merci àyadt 
été blelfé mortellement , les Impériaux per- 
dirent courage 8c fe jetèrent dans les mai- 
fons voifines de cette porte. Par ce mou- 
vement une partie de la Cavalerie Fran- 
çaife fe vit dégagée , 8c la batterie de canons 
fut reprife par les Irlandais , qui la tournèrent 
contre les Impériaux. Pendant que ces chofès 
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fe pafloient de ce côté-là, le régiment des 
V?' Tenus qui , apres la perte de fon Colo- 
liel , s’étoit barriçadé , comme je l’ai dit, 
dans les rüés de la grande place , ne favoit 
©ù donner* de la.tête , n’ayant reçu qu’un petit 
renfort du régiment de Mcdoc , & n’étant 
pas avec cela , en état de fe montrer contre 
les Troupes nombreufes qui étoient fur la 
place. J Dans cet embarras, quelqu’un s’avifa 
de crier qu’il falloir fe retirer par la petite 
^place dés Jacobins , gagner de là le rempart 
‘dû côté du château , & attendre dans l’elpla- 
nade la jonéfion du relie de la garnifon , pour 
remarcher enfuite à la grande place. L’avis , 
quoique donné à l’aventure , fut goûté : on 
marche peur l’exécuter. Il falloit pour cela 
palier dans une petite rue où ils elfuyèrent 
un feu confidérable qui fortoit de la maifon 
du Curé Cajjbli îk de l’Eglife qu’il delfervoit. 
Un fecours qu’ils reçurent daus ce moment, 
leur fit prendre courage, & dès qu’ils eurent 
gagné le pied des murailles , ce feu devint 
inutile : ils n’osèrent cependant pas hafarder 
à* entrer dans I4 maifon ni dans l’Èglife, parce 
qu’il auroit fallu palfer un à un , & les Im- 
périaux avoient encore affez de poudre & 
de balles pour fe défendre long-temps. Que 
firent les Français ? Ils fe mirent à crier qu’il 
falloit mettre le feu aux portes & à la mai- 
fon. Sur cela, les Impériaux craignant d’être 
brûlés , demandèrent quartier , ce qui lui 
^ fut accordé. On les conduifit au Château ail 
nombre de trois cents hommes. Il y avoit un 
' retranchement entre la maifon du Curé & 
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l’Eglife : les Français l’attaquèrent & l’em- 
portèrent. Cela fut d’une grande conféquence 
contre les Impériaux } car , les Soldats Fran- 
çais qui étoient logés dans ces quartiers-là, 
trouvèrent moyen de s’échapper & de fe 
joindre aux autres , ce qui groffit bientôt 
leurs pelotons & en forma des efpèces de 
demi-bataillons. 

Qui pourroit nombrer les petits combats 
qui fe donnèrent pendant toute la matinée ? 
Il 11’y eut prefque pas une rue qui ne fût teinte 
du fang des deux partis } il en couloit des 
ruiffeaux. Les Troupes fe rencontroient , fe 
choquoient & fechargeoient d’abord àcoups 
de fufils '■) mais bientôt elles fe mêloient & 
ne fe battoient qu’à coups depées & de 
bayonnettes. On ne voyoit que du fang fur 
le pavé , & des hommes & des chevaux tués 
çà & là. Les cris des bleffés & des mourans 
joints aux lamentations des Bourgeois , té- 
moins de ce fpeéf acle horrible , augmentoient 
l’horreur du combat , & jamais ville ne fut 
le théâtre d’une plus fanglarite tragédie. 

Cependant le Prince de Vaudcmont , 
après avoir erré plus de cinq heures de côté 
& d’autre par l’ignorance de fes guides &la 
difficulté des chemins , arriva enfin devant 
le pont avec fes Troupes • il s’en approcha, 
croyant que les Impériaux «n étoient maîtres , 
mais comme il entendit beaucoup tirer vers 
le rempart , il fe douta que les chofes alloient 
autrement qu’il ne penfoit. En effet , le mo- 
ment auquel il arriva , fut celui où le Comte 
de Merci étoit aux prifes avec les Français. 
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Ainfi ce fut en vain qu’il voulut paffer ce pont,' 
il n ’étoit plus temps. Les Français étoient 
fur leurs gardes } & d’abord que Vaudemont 
parut , un Gentilhomme d’Avignon nommé 
Ste. -Colombe , Capitaine au Régiment de 
Baujolais , qui commandoit dans la redoute 
qui couvroit la tête du pont , coupa ce même 
pont , & fit mettre le feu à prefque tous les 
bateaux qui fe trouvèrent là \ ce qui ôta 
toute efpérance au Prince de Vaudemont de 
pouvoir entrer dans la ville. 

Le Prince Eugène ayant appris que l’en- 
nemi avoit coupé fon pont , & qu’il ne 
falloÿ plus efpérer de fecours de ce côté-là, 
fut un peu embarralfé pour réparer ce coup : 
il ne trouva pas de meilleur expédient que 
’de tenter la fidélité des deux Régimens 
Irlandais qui défendoient la porte du Pô avec 
beaucoup d’opiniâtreté contre douze cents 
hommes , quoiqu’ils ne fulTent guère que 
quatre cents. Pour cet effet , S. A. leur en- 
voya ce même Magdonel qui avoit pris le 
Maréchal de Villeroi , & qui étant Irlandais-, 
pouvoit mieux les perfuader qu’un autre qui 
ne l’auroit pas été. Magdonel inftruit par le 
Prince fur la manière dont il devoit s’y pren- 
dre pour gagner fes compatriotes , s’avance 
entre les combattans , & demande s’il ne lui 
feroit pas permij de faire quelques propofi- 
tions. On lui répond qu’il le peut faire libre- 
ment. Tout-à-coup le combat ceffe ; les deux 
partis attentifs à ce qui fe paffe , ont les 
yei.x attachés fur Magdonel : chacun penfe 
que les propofitions dont il eft chargé , vont 
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mettre fin à tant de longs 8c pénibles com- 
bats. 

Mes Compatriotes , dit-il aux Officiers Ir- 
landais, » S. A. S. Monfeigneur le Prince 
« Eugène de Savoie m’envoye ici pour vous 
» dire que fi vous voulez changer de parti 
» 8c palier dans celui de l’Empereur , il vous 
» promet une paye plus forte 8c des penfions 
» plus confidérables que vous n’avez en 
» France. L’affeétion que j’ai pour toutes 
» les perfonnes de ma nation en général , 8c 
-» pour vous autres , Mejfieurs , en particu- 
» lier , m’oblige de vous exhorter à accepter 

les offres que le Général de l’Empereur 
» vous fait } car fi vous les refufez , je ne vois 
» pas comment vous pourrez échapper à une 
» perte certaine. Nous fommes maîtres de 
» la ville , à l’exception de votre porte : c’eft 
» pourquoi S. A. n’attend que mon retour 
» pour vous attaquer avec la plus grande 
» partie de fes forces , 8c pour vous tailler 
» en pièces, fi vous rejetez fes offres. 

Monfieur , répondit un des Officiers Com- 
mandant des Irlandais : « Si S. A. n’attend que 
» votre retour pour nous attaquer 8c nous 

tailler en pièces , il y a apparence quelle 
« ne le fera de long-temps ; car nous allons 
» pourvoir à ce que vous ne retourniez pas 
» fîtôt. Pour cet effet , ajouta-t-il , je vous 
» arrête prifonnier , ne vous regardant plus 
» comme le Député d’un grand Général , 
• mais comme un fuborneur \ 8c c’eft par 
» cette conduite que nous voulons mériter 
» l’eftime du Prince qui vous a envoyé , 8c 
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» non pas par une lâcheté & une trahifon 
» indignes des gens d’honneur ». 

A ces mots , le combat recommence de 
plus belle. Les Impériaux racontent la choie 
un peu autrement [i] , car ils difent que les 
Irlandais avoient d’abord accepté les offres 
du Prince & mis bas les armes , mais qu’en- 
fuite ils les reprirent fubitement, les foldats 
menaçant les Officiers de les tuer , s’ils faï- 
foient le moindre femblant de vouloir tenir 
cet indigne accord. Quoi qu’il en Toit , l’ar- 
tillerie du rempart que les Irlandais avoient 
reprife fur les Impériaux , commença aufii à N 
jouer fur le Corps du Prince de Vaudemont 
qui paroiffoit au-delà du Pô. 

Cependant le Prince Eugène ne voyant 
plus revenir Magdone!, comprit bientôt qu’il 
avoit été arrêté. Surpris de la hardieffe & de 
lobflination des Irlandais', il penfa à un 
autre moyen , pour les obligera mettre bas 
les armes. Il s’eu fut avec le Prince de Com- 
merci trouver le Maréchal de Villeroi , pour 
l’engager à donner des ordres qui filfent re- 
tirer les Irlandais. « Vous avez Moniteur , 

» lui dit-il, traverfé toute la ville, & vous 
» devez avoir remarqué que nous en fommes 
» maîtres. Vous avez encore quelques tirail- 
» leurs fur ce rempart -j lî cela continue, ils 
3) m’obligeront enfin de les faire tous paffer 
» au fil de l’épée. 

Le Maréchal de Villeroi comprit fort biçrt 

„ 

[j] Hiftoire du Prince Eugène en allemand , paît, a , 
pag. ii 8. 
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fpte ces tirailleurs que ce Prince méprifoit 
tant , étoient juftement le fujet de fon em- 
barras. Sa réponfe fut , « qu’ayant le mal- 
» heur d’être fon prifonnier , il n’avoit plus 
» rien à ordonner dans la ville , & qu’il 
v falloit que ceux qui étoient fur le rempart 
» fuflent ce qu’ils faifoient ». Sur ces entre- 
faites , on vint annoncer au Maréchal que le 
Marquis de Crenan étoit dans une cafline 
aflez près de la fienne. Il demanda à le voir, 
mais on le lui refufa *, & fur ce qu’on lui 
dit que ce Marquis étoit blefle fi dangereu- 
fement qu’on ne croyoit pas qu’il vécût deux 
heures , il répondit , dites-lui que j'envie fon 
fort. Il avoit raifon , après tout. Une bataille 
perdue par fa faute , & une ville furprile 
par fa négligence dans moins de fept mois , 
étoient un fujet plus que fuffifant pour faire 
fouhaiter la mort à un homme tant foit peu 
jaloux de fa réputation. 

Cependant le Prince Eugène voyaift que 
la tentative qu’il avoit faite fur Villeroi n’avoit 
pas réufli , fongea à faire jouer quelqu’autrc 
refiorr. Ce Prince avoit dans fa politique 
un fonds inépuifable de reflburccs : toutes 
ne réufliflbient pas également \ mais ce 
n ’étoit pas faute de les bien choifir } car il 
eftsur qu’il prenoit toujours' le meilleur parti, 
& cela fans beaucoup délibérer^fon génie heu- 
reux & pénétrant lui faifoit d’abord difcerner 
les bonnes d’avec les mauvaifes eutreprilès. 
Il penfa donc que s’il pouvoit faire prendre 
les armes à la Bourgeoifie en fa faveur , l’af- 
faire feroit bientôt décidée , parce que la 
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garnifon déjà occupée en tant d’endroits J 
& affaiblie par tant de combats , ne pour- 
roit faire tête aux Bourgeois qui l’atta- 
queroient de tous côtés. Le raifonnement 
étoit jufte , & auroit eu un fuccès infaillible , 
s’il eût été exécuté. Quoi qu’il en fait , le 
Prince Eugène fa rendit à l’Hôtel- de-Ville 
où les Magiftrats s etoient affemblés , & il 
chercha à leur prouver que le faul moyen de 
fauver la Patrie & d’éviter la ruine de leurs 
Citoyens , étoit de fa déclarer & de prendre 
les armes en faveur de l’Empereur ; mais , 
ces Meilleurs , faifant réflexion que la 
Garnifon avoit repris la plus grande partie 
des poftes que les Impériaux avoient d’a- 
bord occupés , n’eurent pas de peine à 
comprendre que le deflein de fan Alteffe 
n etoit pas de les fauver , mais de les em- 
barquer dans une affaire qui lui affurât la 
poffeflion de la ville , voulant réparer par 
la prifa d’armes des Bourgeois , les incidens 
fâcheux qui l’avôient empêchée de recevoir 
les renforts qu’elle attendoit. Il leur étoit 
fort indifférent d’avoir des Français ou des 
Impériaux dans leur ville : ils n’avoient donc 
garde d’entreprendre une guerre ouverte pour 
chaffer les premiers. D’ailleurs ils favoient 
que le Marquis de Créqui n’étoit qu’à quatre 
lieues de Crémone avec un corps de vingt 
mille hommes qu’il pouvoit affembler dans 
un inftant , & arriver en aufli peu de temps 
au facours de la Garnifon. I,e bruit couroit 
même qu’il étoit déjà en marche : ainfi ils 
voyoient bien que faire prendre les armes 
aux habitans , c’étoit s’expofar aux maux 


* 


Digitized by Googl 



» Historiques. 47s 

que le Prince Eugène venoit de leur faire 
envifager , quoique d’une manière différente , 
mais beaucoup plus incertaine que l’autre. 
Tout cela bien pefé , les Magiflrats répon- 
dirent à S. A. S. « qu’il ne falloit point s’at- 
» tendre que les Bourgeois fe révoltaffent 
» contre la Garnifon , parce qu’elle occupoit 
;» prefque toutes les rues & les quartiers de 
» la ville par des corps de pelotons qui 
» étoient en continuel mouvement , outre 
» que toute la Cavalerie étoit en bataille fur 
» l’efplauade du Château : qu’ils ne pou- 
» voient faire révolter la Bourgeoifie , fans 
j » s’expofer à être brûlés par des gens qui 
* » combattoient en défefpérés , & qui fa- 
» voient fort bieu où fe retirer , puifqu’ils 

attendoient à tout moment le Marquis 
» de Créqui. » Le Prince Eugène voyant la 
fermeté des Magifîrats , ne jugea pas à pro- 
pos de les preffer davantage. Il fe contenta 
de leur demander douze mille ratious de 
pain pour fes Troupes , ce qui fut fur-le- 
champ accordé. 

Cependant les Irlandais tenoient toujours 
bon du côté de la porte du Pô. Le terrein 
qu’ils y occupoient eftunf,c’efi une plaine en 
peloufe où l’on peut faire marcher des Efca- 
drons fans fe rompre , à caufe de l’éloigne- 
ment des maifons. Le Baron de Freiberg , 
Lieutenant-Colonel du régiment de Taffi , 
qui avoit fuccédé au Comte de Merci dans 
le commandement du détachement qu’on 
avoit envoyé de ce côté-là, ayant remarqué 
la difpofltion favorable du lieu , fit avancer 
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les Cuiraffiers pour paffer fur le ventre des 
Irlandais qui n’avoient celle d’efcarmoucher 
avec l’Infanterie Impériale , & qui étoient 
fort diminués & fort fatigués. Il crut que 
les Cuiraffiers auroient bientôt expédiés ces 
gens-là, s’ils pouvoient fe gliUer fur leur gau- 
che , & leur gagner le flanc pour les prendre 
par derrière. Mais les Irlandais fe rangèrent 
de manière qu’ils faifoient face de tous côtés , 
&fe défendoient avec tant de valeur, que 
les CuirafTiers ne pouvant réfifter au feu 
violent de cette Troupe , lâchèrent le pied 
avec tant de défordre , qu’ils furent fe jeter 
au milieu de l’Infanterie Impériale qui s’a- 
vançoit pour les féconder ,& qui fut dans 
ce moment obligée de s’ouvrir pour leur 
laiffer le paffage libre. Il fut impoffible aux 
Officiers de les rallier & de les ramener à 
la charge} ils fuirent jufqu’au gros de Cava- 
lerie quiétoit fur la place Sabatine. Dans le 
même moment il arriva un renfort de Cava- 
lerie. Freiberg outré de la lâcheté des Cui- 
raffiers , fe met à la tête de ce renfort , ré- 
folu de périr ou d’écrafer les Irlandais. Il 
les attaque de nouveau & avec plus de fucccs 
que la première fois} il les enfonce, il perce 
jufqu’au milieu du bataillon de Dillon. 
ÎVlahoni qui le commandoit , faifit la bride 
de fou cheval en difant , bon quartier pour 
M. de Freiberg: mais celui-ci le regardant 
avec mépris , ce nejl point aujourd'hui , ré- 
pliqua-t-il , un jour de clémence , faites feule- 
ment votre devoir , je ferai le mien . Comme il 
achevoit ces paroles , on fit une décharge 
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fur lui qui l’étendit fur le carreau. Sa Troupe 
épouvantée prit aulîitôt la fuite , & les Ir- 
landais relurent tranquilles tout le refte du 
jour. Il y avoit déjà fept heures que ces 
combats duroient , fans que perfonne eût 
mangé ni bu. 

Le Prince Eugène voyant que la Garnifon 
prenoit le deffus & que fes Troupes étoient 
malmenées , penfa à faire retraite. Il appré- 
hendoit d’ailleurs que le Marquis de Créqui 
ne vint avec fon corps & ne lui fermât le 
paITage. Il envoie des ordres aux différents 
Corps qui étoient encore répandus dans la 
Ville , de fe raffembler à la porte Sainte- 
Marguerite , par où S. A. avoit réfolu de 
fe retirer. A mefure que ces Troupes arri- 
voient , ce Prince les faifoit pofter dans les 
rues à droite & à gauche qui couvroient cette 
porte. Il 11’en ufoit ainli , que parce qu’il 
vouloit attendre la nuit pour fe retirer , & 
qu’en attendant , il falloit empêcher l’ennemi 
de s’emparer de la porte deftinée pour la 
fortie. Sur ces entrefaites , la Cavalerie Fran* 

Ï aife monta à cheval , & les Dragons de 
imarcon joignirent le bataillon du Régiment 
Royal-des-Vaiffeaux [ 1 ] j il étoit environ 

* 5 

[1] Un Officier de ce Régiment , quelque temps après 
l’entreprife du Prince Eugène fur Crémone , demandoit à 
un habitant de cette ville pourquoi les Italiens s'étoient 
li fouvent déclarés pour les Allemands , au préjudice des 
Français , vu eue les premiers n’étoient que des ivrognes & 
de vrais groffiers : Moniteur , lui répondit le Crémonois , 
«les Allemands nous maltraitent , mais il eR rare qu’ils 
>* nous méprifent ». 

M. de Yoltaire , après avoir rapporté dans fonfiècle de 
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quatre heures après midi. On recommença 
à fe battre. Les Dragons Français qui étoient 
frais , & qui n’avoicnt point encov fonffert , 
mirent pied à terre & attaquèrent une 
Eglife où le Prince avoit jeté vingt-cinq ou 
trente hommes : le Marquis de Fimarcon 
étoit à leur tête. Comme il étoit fort brave, 
il marcha de bonne grâce à l’Eglife qu’on 
vouloit attaquer : mais ceux qui y étoient 
faifoient un feu fi vif des fenêtres & des 
crénaux , que les Dragons commencèrent à 
plier , & auroient infailliblement pris la 
fuite , fi leur Colonel ne les avoit ranimés 
par fon exemple & par fes paroles. Cepen- 
dant tous fes efforts auroient été inutiles , 
& il y feroit péri lui & fes Dragons, fi quel- 
ques foldats , qui étoient là pour les foutenir , 
n’avoient crié qu’il falloit mettre le feu à la 
porte. A ce bruit , un Prêtre l’ouvrit, en 
conjurant les Officiers de refpeâer un lreu 
faint & d’empêcher le défordre. Les Français 
y entrèrent en foule , & les Impériaux qui 
étoient maîtres de la petite T our o&ogone qui 
étoit à côté du chœur , par où ils ne voyoient 
pas moins dans l’F.glife qu’en dehors , recom- 
mencèrent à les canarder d’une terrible ma*. 

a 1 

Louis XIV , piuficufs défordres commis par divers déta- 
chemens des Armées de ce Prince , s’étonne que le Soldat 
Français foit fi barbare , étant commandé par un nombre 
.prodigieux d’Üfficiers qui ont , avec juftice , la réputation 
d’être aufli humains que courageux. Cet illuftre Auteur 
eût été , fans doute , moins furpris , s’il eût examiné à 
«|uoi fe borne I’inftruélion qu’on donne à ce même Soldat. 
L’autorité peut bien réprimer le vice , mais il n’appartient 
Jju'à l'éducation de rendre l’homme vertueux. 
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nière. Il y en eut bientôt plus de cent éten- 
dus fur le pavé de l’Eglife. Les Français , 
pour fe garantir de ces coups imprévus , 
furent obligés de pofter un grand nombre de 
fuliliers pour tirer inceflamment aux crénaux. 
Les Impériaux ne pouvant plus tenir dans 
cette petite tour, l’abandonnèrent & s’échap- 
pèrent par un blindage de fagots qu’ils 
avoient pratiqué fur le toit de l’Eglife juf- 
qu’au rempart. 

La nuit étant venue , le Prince Eugène 
ordonna la retraite } & comme les Français 
enflés de leur nouveau fuccès , témoignoient 
vouloir l’empêcher , S. A. lailfa pour les 
amufer, quelques Troupes dans la gorge d’un 
baftion qui flanquoit la porte Sainte-Mar- 
guerite. Le refte des Troupes commença à 
défiler par cette porte , à la faveur des té- 
nues. Cependant les Français s’avancent 
pour s’emparer de la porte. La petite Troupe 
que le Prince Eugène avoit lailfée dans la 
gorge du baftion , fait feu fur eux. Les 
Français accourent de ce côté- là, ils veu- 
lent grimper au haut du baftion , les Impé- 
riaux les laiffent faire d’abord , mais un 
moment enfuite , ils les précipitent en bas 
à grands coups de bayonnettes. Les Français 
irrités & furieux , redoublent leurs efforts , 
le baftion eft forcé , & tous les foldats qui 
y étoient , font partes au fil de l’épée ou 
noyés dans les fortes. Cependant le Prince 
Eugène continuoit fa retraite , emmenant 
avec lui le Maréchal de Villeroi. Pour ce qui 
eft du Marquis de Crenan , il vivoit encore ; 
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mais comme fa blelfure ne lui permetfoit 
pas de monter à cheval , ni de fouffrir le 
mouvement d’une voiture , il pria le PrinCe 
de le laiffer prifonnier fur fa parole , ce qui 
lui fut accordé. Il mourut le lendemain. 

Telle fut la fin de cette a&ion , la plus 
fingulière dont on ait jamais ouï parler. II 
faut rendre juftice aux Français ; ils y firent 
des merveilles. Les Irlandais s’y diftinguè- 
rent auffi beaucoup , & leur obftination à la 
défenfe fauva la place. Mais pour juger de 
la valeur de cette Garnifon, qu’on fe repré- 
fente des Troupes furprifes dans leurs lits , 
obligées de marcher au combat dans l’obf- 
curité , le corps nud dans la rigueur de 
l’hiver , environnés d’ennemis , & trouvant 
la mort fur leurs pas , en voulant joindre leurs 
Officiers. Je le répète encore , les Français 
firent des merveilles , & les Impériaux très- 
mal. Us entrent bien armés , bien préparés , 
bien vêtus , bien en ordre dans une ville où 
ils ont des intelligences , & s’en laiffent 
chafTer par des foldats prefque tout nuds , 
difperfés çà & là , ayant à leur tête de braves 
Officiers qui les animoient. 

Fin du Tome troifième des Variétés. 
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